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La  campagne  de  Morée  coûta  à  Méhcmet-AIi 
vingt  millions  de  francs  et  trente  mille  hommes, 
sans  compter  une  Hotte  équipée  à  grand*peine  et  à 
grands  fraiSii  Elle  eut  sur  lui  une  influence  plus  fa- 
tale encore;  malgré  le  revers  qui  la  termini,  elle 
lui  inspira  une  idée  exagérée  de  sa  force  et  de  ses 
droits  acquis  vis-à-vis  du  Grand-Seigneur;  elle 
lui  fit  entrevoir  la  probabilité  d'une  haute  for- 
tune militaire;  enQn>  pour  restaurer  son  armée 
et  sa  flotte  perdue,  il  fallut  qu'il  s'engageât  plus 
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avant  dans  le  fatal  système  des  monopoles,  qui 
seul  pouvait,  hic  et  hunc^  lui  fournir  des  ressources 
en  harmonie  avec  de  telles  prétentions. 

Cest  ce  système  qu'il  nous  faut  maintenant  ap- 
précier dans  mn  ensemble  et  dans  ses  résultats, 
avant  de  procéder  au  récit  des  faits  ultérieur^.  Une 
pareille  appréciation  comporte,  pour  être  équita- 
ble, des  éléments  distincts  dont  on  doit  tenir 
compte,  divers  points  de  vue  auxquels  il  faut  se 
placer.  Par  exemple^  si  le  caractère  et  Ténergie 
propres  au  Rouméliote  furent  le  principe  de  son 
élévation,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  manœu- 
vres qu'il  mit  en  usage  lui  furent  suggérées  par  la 
nature  toute  spéciale  du  terrain  politique  où  il 
avait  mis  le  pied;  et  quelque  remarquable  que 
fût  sa  valeur  personnelle ,  cette  influence  locale 
devait  survivre  aux  obstacles  si  heureusement 
franchis,  et  plier  son  initiative  au  besoin  invin- 
cible des  mœurs  et  des  traditions.  N*e8t*-ce  pas  là 
le  point  de  vue  le  plus  général  d'où  Ton  puisse  se 
livrer  à  Texamen  d'un  gouvernement,  celui  de 
Méhémet-Ali  tout  comme  un  autre?  Mais  nous  ne 
parviendrons  pas  à  nous  y  placer  sans  une  courte 
.  digression. 


DE  HËHËHET-AU. 


Tons  les  historiens  se  sont  accordés  &  considé- 
rer l'Egypte  comme  la  terre  classique  du  despo- 
tisme :  c'est  peut-être  le  seul  point  non  douteqx 
qu'ils  aient  pu  constater  dans  sa  nébuleuse  chro-  - 
oologie ,  le  seul  fil  conducteur  qui  en  i;|lie  le» 
diverses  phases,  en  passant  à  travers  les  lacuneiu 
Ce  fait  a  une  importance  philosophique  qui  noiu 
paraît  avoir  été  méconnue,  Platon  et  Aristdiff, 
venant  à  eiaminer  la  forme  du  gouvernement 
égyptien,  et  la  tyrannie  qui  pesait  sur  le  peaple 
dans  ce  pays,  en  trouvèrent  la  raison  dans  la  mol- 
lesse des  mœurs  et  la  pusillanimité  des  esprits,  — 
ce  qui  était  ptntûi  l'expression  d'un  effet  que  celui 
d'une  cause. 

La  rapide  excursion  que  nous  avons  faite  dans 
ces  limbes  historiques,  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  a  eu  pour  résultat  d'établir,  outre  ce 
point  irréfragable,  un  autre  non  moins  certain  : 
c'est  l'impossibilité  pour  toute  race  humaine,  autre 
qne  la  race  autochtone,  de  se  perpétuer  dans  la 
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vallée  du  Nil.  Là  est  peut-être  toute  la  loi  du  dé- 
veloppement du  peuple  égyptien. 

Avant  d'eiaminer  comment  cette  loi  a  pu  avoir 
son  action,  quelle  en  est  la  source  7  —  Le  sol,  évi- 
demment. Quelle  que  soit  l'origine  de  la  popu- 
lation égyptienne,  vint-elle  de  la  Haute-Nubie,  de 
rEthiopie,  comme  tout  porte  à  le  croire,  ses  babi- 
tndes  et  son  caractère  changèrent  par  suite  de 
cette  migration  ;  en  s'établissant  sur  cette  terre 
arrosée  par  le  Nil  fécondant,  les  tribus  nomades 
de  pécheurs,  de  pasteurs  ou  chasseurs,  devinrent 
agricoles  et  sédentaires.  Or,  parmi  tous  les  modes 
d'aggr^ation  sociale,  ce  dernier  n'appelle  pas 
seulement  l'oppression  du  dehors,  il  la  crée  dans 
son  propre  sein,  et  sert  de  gangue  au  pouvoir 
niéocratique,  le  plus  tyrannique  et  le  plus  abusif  de 
tous  les  pouvoirs.  Qui  aurait  pu  empêcher  cette  so- 
ciabilité d'aller  à  son  but  fatal  ?  Quelle  opposition, 
quelle  réaction  interne  pouvaient  se  produire  au 
milieu  de  cette  population  ?  Les  autres  contrées 
ont  des  accidents  de  terrain,  diverses  physio- 
nomies géographiques;  elles  ont  des  forêts,  des 
montagnes,  des  cours  d'eau  sinueux  qui  favorisent 
l'attaque  ou  la  défense,  et  deviennent  ainsi  des 
centres  de  nationalités.  En  Egypte,  une  terre 
plate,  partout  découverte,  le  Nil  au  milieu,  et  de 
chaque  côté  le  désert.  Sur  cette  uniformité  de  la 
nature  se  sont  en  quelque  sorte  moulées  la  régu- 
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larité,  la  constance,  l'immobilité  da  peuple  égyp- 
tien. 

Des  historiens  faisant  revivre  les  fables  recueil- 
lies par  Hérodote,  sous  la  rubrique  dés  prêtres 
de  Hemphis,  nous  dépeignent  les  Egyptiens  pha- 
raoniques comme  une  nation  éminemment  miln 
taire,  et  font  s'étendre  les  conquêtes  de  Sésostris 
jusque  dans  l'Inde  et  dans  ioute]'Europe  orientale. 
Si  quelques  monuments  véritables  de  ces  conque 
tes  ont  subsisté,  ce  n'est  qu'en  Ethiopie  qu'on  en 
a  pu  découvrir  les  vestiges.  Rien  ne  répugne  k 
croire,  en  effet,  que  les  Rois  égyptiens,  parvenus 
à  un  certain  degré  de  puissance,  n'aient  song^ 
à  augmenter  leur  domaine  dans  le  Sud,  par  cette 
considération  surtout  que  le  grand  fleuve  leur 
offrait  un  cheminement  naturel;  mais  de  là  à  des 
invasions  dans  des  contrées  dont  la  géographie 
devait  leur  être  inconnue,  à  travers  de  vastes 
déserts,  ou  par  le  moyen  d'expéditions  maritimes, 
dont  l'étal  de  la  navigation,  à  cette  époque,  se  re- 
fuse complètement  k  admettre  la  possibilité,  il  y 
a  une  différence  susceptible  d'arrêter  tout  autre 
esprit  que  celui  des  hiérophantes,  habitués  à  don- 
ner libre  carrière  k  leur  imagination,  comme  ils 
l'ont  prouvé  en  tant  d'autres  objets  de  leur  chro- 
nol<^ie. 

Quoiqu'on  en  puisse  dire,  les  Egyptiens  étaient 
plus  eaclins  k  sabir  la  conquête  qu'à  la  porter  en 
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qnel<iue  lieu  que  ce  fAt  ;  car  si  les  victoires  de 
Sésostris  peuvent  fournir  matière  k  controverse 
les  nombreoses  invasions  dont  le  territoire 
égyptien  fut  le  théâtre  ne  font  l'objet  d'aucun 
donte.  Depuis  les  habitants  du  désert  et  ces  mê- 
mes Ethiopiens,  desquels  l'Egypte  était  sortie, 
JBsqu'aux  Turcs  en  dernier  lieu,  il  n'est  pas  de 
peuple  ayant  joué  un  certain  rôle  dans  le  monde, 
qui  n'ait  laissé  ses  stygmates  dans  la  vallée  du  Nil; 
si  bien  que  la  possession  de  celte  plantureuse 
contrée  a  toujours  constitué  une  question  capi- 
taie,  et  est  devenue  l'occasion  des  plus  graves 
conflits. 

Mais  cette  facilité  à  subir  le  joug  ne  serait  pas,  à 
elle  seule,  une  explication  satisfaisante  si,  en  sous- 
OBOvre,  n'arrivait  l'exception  qui  caractérise  etb- 
Dologiquement  le  peuple  égyptien.  Car,  actives 
ou  passives,  toutes  les  nations  se  mêlent,  se  trans- 
forment et  se  constituent  par  la  conquête  :  la  fu- 
sion des  races  est  comme  la  greife,  qui  amé- 
liore la  qualité  des  fruits  ;  elle  adoucit  les 
rapports  de  vainqueurs  à  vaincus,  crée  entre  eux 
l'homc^énéité  et  les  attache  au  sol.  Rien  de  pareil 
n*a  eu  lieu  ea  Egypte.  Les  nations  conquérantes 
n'ont  fait  qu'y  passer,  sans  parvenir  à  y  fonder 
d'autres  liens  avec  les  aborigènes,  que  ceux  de 
nattres  k  esclaves;  les  épaves  de  toutes  les  civi- 
lisatioiu  n'ont  pu  recouvrir  le  vieux  tuf  égyptien  j 
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le  fellah  actuel  n'a  pas  une  seule  goutte  de  saug 
dans  les  vein^  différent  de  celui  qui  y  coulait  sons 
les  Pharaons;  la  signification  de  son  nom  {culti- 
poteur)  comporte,  comme  autrefois,  une  idée  de 
mépris,  et  nous  le  montre  attaché  éternellement, 
on  du  moins  jusqu'à  l'extinction  de  sa  race,  k 
cette  glèbe  fatale,  que  lui  seul  peut  fertiliser. 


III 


On  se  doute  bien  que  le  droit  de  propriété 
n'exista  jamais  pour  le  cultivateur  égyptien, 
et  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouver  en  re- 
montant jusqu'aux  origines  de  son  histoire.  Le 
système  monarchique ,  succédant  en  Egypte  à 
la  théocratie,  ne  détruisit,  n'affaiblit  même  pas 
celle-ci;  il  se  contenta  de  diviser  le  pouvoir 
avec  elle  :  c'était  Taffranchissement  de  la  caste 
militaire,  et  sa  collusion  avec  les  prêtres,  pour 
maintenir  les  artisans  et  les  cultivateurs,  tout  le 
reste  de  la  nation,  dans  la  servitude.  II  faut  aller 
jusqu'à  Sésostris  pour  apercevoir  le  plus  léger 
adoucissement  à  cet  état  de  choses.  Ce  grand 
Kuonarque,  dont  la  sagesse  gouvernementale  est 
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mise  au  niveau  de  ses  vertus  guerrières,  quand 
il  fut  de  retour  de  ses  expéditions*  chargé  des 
dépouilles  des  peuples  vaincus ,  et  traînant  à  sa 
suite  une  multitude  d'esclaves ,  voulut ,  dit-on , 
que  ses  sujets  partageassent  sa  félicité,  et  il  leur 
accorda...  le  droit  de  propriété, —  ce  qui  est  une 
grande  présomption  pour  admettre  qu'ils  n'en 
jouissaient  pas  auparavant.  Et,  en  efiet,  un  autre 
monument  historique  antérieur  vient  tout  à  fait 
justifier  cette  supposition  ;  la  vie  de  Joseph , 
racontée  par  la  Bible,  nous  initie  à  la  législation 
établie  par  les  conquérants  hyksos;  car  ce  fut  de  l'un 
d'eux  que  le  patriarche  hébreu  fut  premier  mi- 
nistre. Lorsque  la  famine  se  déclara  sur  tes  bords 
du  Nil,  les  greniers  du  Pharaon,  dit  la  Bible, 
étaient  pleins  des  blés  provenant  du  cinquième 
des  récoltes  que  l'Ctat  prélevait  sur  toutes  les 
terres,  excepté  celtes  gui  of^artenaient  aux  prêtres 
et  aux  temples.  Joseph  ouvrit  une  première  fois 
les  réserves  royales  au  peuple  en  échange  de  son 
or;  la  famine  continuant,  il  exigea  des  Egyptiens, 
pour  une  seconde  distribution,  tous  leurs  trou- 
peaux :  tous  les  bœufs,  brebis,  ânes,  chevaux, 
lui  furent  livrés.  L'année  suivante  ne  fat  pas 
meilleure;  le  peuple  n'avait  plus  rien  k  offrir, 
au  ministre  du  Pharaon,  que  sa  liberté  et  ses 
terres  :  c'est  ce  qu'il  fît,  se  réduisant  ainsi  en  un 
complet  état  d'esclavage.  Joseph  leur  dit  :  #  Vous 
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et  vos  terrés»  vous  appartiendrez  au  Pharaon; 
il  vous  donnera  la  semence,  vous  lui  livrerez  le 
cinquième  des  récoltes  ;  le  surplus  vous  restera 
pour  l'ensemencement  et  votre  nourriture.  >  No- 
tons ,  toutefois ,  que  les  terres  et  les  personnes 
sacerdotales  furent  encore  les  seules  soustraites 
à  cette  dure  loi.  Est-ce  là  une  ingénieuse  façon» 
trouvée  par  le  livre  de  Moïse,  de  faire  honneur  à 
un  Hébreu  de  la  législation  en  vigueur  sur  les 
bords  du  Nil  ?  Le  ministre  du  Pharaon  n'eut-il 
qu'à  consacrer,  par  une  interprétation  légale»  un 
état  de  choses  qui  existait  depuis  longtemps  déjà  ? 
Nous  sommes  de  cet  avis.  L'invasion  des  bar- 
bares hyksos ,  qui  est  peut-être  le  fait  le  moins 
contestable  de  l'histoire  de  l'antique  Egypte»  eut 
le  même  caractère  qu'on  peut  reconnaître  dans 
toutes  celles  qui  la  suivirent  :  elle  fut  marquée 
par  le  respect  des  traditions  religieuses  et  sociales 
qu'ils  trouvèrent  établies  »  et  par  la  simple  usur- 
pation, à  leur  profit,  du  droit  des  souverains 
légitimes.  On  en  a  la  preuve  dans  le  maintien  des 
privilèges  de  la  caste  hiératique.  D'ailleurs» 
quelle  autre  différence  y  a-t-il  entre  le  système 
de  Joseph  et  celui  qui  était  précédemment  en  vi- 
gueur» que  la  stipulation  expresse  qui  rendait  le 
Pharaon  unique  possesseur?  Or,  cette  possession 
pouvait-elle  faire  l'objet  d'une  question  sérieuse 
vis-à-vis  des  Hyksos  vainqueurs?  Et  si  le  mas- 
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sacre  général  de  la  population  n'accompagna  pas 
leurs  dévastations,  ne  fût-ce  point  parce  qu'ils 
se  trouvèrent  en  face  d'une  société  fondée  sur 
des  caractères  et  des  mœurs  qui  cadraient  avec 
leurs  plus  dures  exigences? 

11  ue  paraît  point  que  la  race  royale  qui  recon- 
quit la  souveraineté  sur  les  Hyksos  et  chassa  ceux- 
ci  de  l'Egypte,  octroya  au  peuple  une  constitution 
plus  libérale;  la  concession  de  Sésostris,  accom- 
plie plus  de  quatre  siècles  ultérieurement,  le 
démontre  :  et  cette  générosité  du  grand  Pharaon, 
il  ne  semble  pas  non  plus  qu'aucun  de  ses  suc- 
cesseurs l'ait  prise  pour  modèle;  il  n'a  été,  du 
moins,  possible  d'en^constater  le  moindre  indice 
depuis  cette  époque  jusqu'au  jour  où  les  Perses 
firent  de  nouveau  éprouver  à  l'Egypte  le  Qéau 
d'une  invasion,  en  chassant  du  trône  à  tout  jamais 
les  races  nationales.  Malgré  la  fureur  dévastatrice 
dont  ces  nouveaux  conquérants  laissèrent  partout 
des  traces ,  il  demeure  évidrait,  d'après  de  toutes 
récentes  découvertes,  qu'ils  tolérèrent  l'exercice 
de  l'ancien  culte  et  laissèrent  libres  ses  ministres, 
voulant  conserver  cet  antique  et  infaillible  moyen 
de  domination.  Certes,  la  condition  de  la  classe 
agricole  ne  pu  t  aller  qu'en  empirant  sous  ce  double 
collier  de  fer.  On  sait  pertinemment  que  la  con- 
quête des  Grecs,  et  plus  tard  celle  des  Bomains, 
n'eurent  même  lias  pour  effet  de  soustraire  cette 
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misérable  population  &  ses  chaînes  sacrées;  et 
lorsque,  rongées  enfin  par  le  temps  et  les  lumières 
du  christianisme,  elles  menaçaient  de  choir  et  de 
livrer  cette  race  décimée,  abaissée,  flétrie  par  une 
éternité  d'esclavage ,  à  la  féconde  rénovation  des 
sociétés  modernes ,  la  conquête  islamique  Fenve- 
loppa  dans  son  implacable  réseau  et  fit  succéder, 
au  Mrvage  religieux ,  le  plus  dur  esclavage  poli- 
tique (1). 

(1)  Bien  n'est  plus  propre  que  cette  dernière  révolution  à  établir 
la  constance  et  l'unité  des  races,  et  à  montrer  qu'elles  sont  la  pre- 
oûère  base»  la  première  loi  du  développement  historique.  La 
croyance  qui  devait  faire  sortir  l'Europe  des  ténèbres  où  elle  élait 
plongée  depuia  la  plus  haute  antiquité,  naquit  sur  les  confins  qui 
séparaient  la  descendance  de  Sem  de  celle  de  Japhet,  et  ce  fut 
parmi  les  populations  sémitiques  qu'elle  fit  ses  premiers  prosélytes; 
mais  le  christianisme,  qui  relevait  la  condition  morale  individuelle, 
contenait  un  germe  d'indépendance  qui  ne  pouvait  fhictifier  dans 
des  esprits  voués  à  la  grossièreté  et  à  la  tyrannie  des  anciens 
mythes  ;  bientôt  les  sources  vivifiantes  de  l'Eglise  s'altérèrent  au 
contact  du  panthéon  des  races  énervées  de  l'Orient:  à  rencontre  de 
ce  qui  s'est  passé  pour  toutes  les  religions,  le  christianisme  ne 
put  prendre  racine  au  lieu  même  où  il  était  né  ;  et  cet  endroit  de- 
vint, avec  la  ligne  continentale  qui  passe  par  l'isthme  de  Suez  et 
borde  la  mer  Bouge  jusqu'à  l'Océan  indien,  partie  de  la  barrière 
infranchissable  opposée  à  l'extension  de  la  doctrine  divine  du  côté 
i^ok  nous  vient  la  lumière.  L'esprit  ergoteur  et  usé  des  Grecs 
du  Bas  Empire  fût  on  véhicule  providentiel  pour  transmettre  la 
révélation  aux  races  fortes  et  neuves  descendues  du  Nord  à  l'Occi- 
dent; et  dans  ce  partage  du  monde,  délimité  par  la  propagation 
de  la  foi,  qui  oserait  ne  pas  reconnaître  une  inexorable  nécessité 
attachée  à  la  nature  même  de  l'espèce  humaine?  Six  siècles  plus 
tard,  lorsqu'il  fut  bien  avéré  que  le  christianisme  avait  arrêté  sa 
marche  %  l'Orient  et  qu'il  jouait  chez  les  Grecs  le  rôle  d'un  remède 
violent  dans  un  organisme  débilité,  l'islamisme  prit  naissance  sur 
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IV 

L'invasion  des  Arabes  mahométans  apporta  un 
adoucissement  relatif  à  la  condition  du  peuple 
égyptien.  Les  Islamites,  dans  l'ivresse  et  le  dé- 
sintéressement d'un  saint  enthousiasme,  ûrent 
preuve  d'une  certaine  générosité  pour  les  vaincus; 
Amrou  ût  succéder  aux  exactions  impitoyables, 
aux  vexations  sans  nombre  des  délégués  impé- 
riaux, une  contribution  régulière,  une  espèce  de 
capitation  modérée,  moyennant  laquelle  chacun 
eut  la  liberté  religieuse,  et  put  prétendre  à  un 

cette  même  ligne  de  démarcation  qui  semble  être  colle  des  deux 
races.  Nous  avoDs  dâjfe  moDlré  la  convenance  de  la  doctrine  de 
Mahomet  pour  le  lieu  ei  les  bommes  auxquels  elle  fut  immédiate- 
ment appliquée  ;  mais  la  fortune  qui  l'attendait  au  debors  est  une 
bien  remarquable  vériQcation  do  la  grande  loi  que  neus  venons  do 
sigDBler  ;  car  son  extcntion  s'accomplit  dans  un  sens  qu'on  peut 
dire  inverse  de  l'autre.  Les  Asiatiques  témoignèrent  autant  de  faci- 
lité il  se  laisser  imposer  ta  religion  nouvelle  qu'ils  s'étaient  montrés 
réfractaires  au  Cbrislianisme.  £n  Âfriquo,  les  Grecs  hérésiarques 
favorisèrent  sa  propagande  ;  mais  les  Maures  bornèrent  leurs  con- 
quêtes et  leur  prosélytisme  en  Europe  aux|  Visigotbs  de  l'Espa- 
gne, dont  l'origine  sémitique  n'est  pas  douteuse;  et  l'on  voit  plus 
tard  ces  Turcs  redoutables,  toujours  réduits  à  vivre  des  lambeaux 
du  Bas  Empire,  s'arrélerjuBte  BU  point oti ils  rancoulriircntrEglise 
Komaine,  sus  jamais  pouvoir  hire  un  pas  au  delà. 
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traitement  équitable.  La  chose  panit  si  Donvelle  et 
si  agréable  aux  habitants,  tourmentés  depuis  plu- 
sieurs siècles  par  l'intolérance  des  Empereurs  et 
les  dispntes  des  sectes  chrétiennes,  qu'ils  conçu- 
rent dès  l'abord  du  respect  pour  la  religion  de 
leurs  nouveaux  maîtres  ;  et  si  on  ajoute,  à  cette 
influence  irrécusable,  la  dispense  du  tribut,  que 
les  premiers  conquérants  musulmans  accordaient 
à  ceux  qui  embrassaient  leur  foi ,  on  comprendra 
la  rapide  conversion  des  riverains  du  Nil  au  culte 
de  Mahomet. 

Toutefois,  les  classes  véritablement  laborieuses 
ne  gagnèrent  rien  au  change;  elles  furent,  aussi 
bien  que  par  le  passé,  exclues  de  toute  par- 
ticipation à  la  propriété.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  instruments  de  cette  révolution  furent  les 
Coptes,  résidu  dégénéré  de  l'antique  théocratie, 
produit  bâtard  de  la  collusion  des  anciens  hiéro- 
grammates  avec  toutes  les  races  parasites  qui  vin- 
rent dévorer  le  sol  égyptien.  Dans  cette  suprême 
drconstauce,  ils  n'avaient  cherché  qu'à  sauvegar- 
der leurs  intérêts  ;  les  Musulmans  se  substituèrent 
aussi  bien  dans  les  propriétés  des  Grecs,  expulsés 
du  territoire,  que  dans  celles  des  Coptes;  mais 
ces  derniers  restèrent  comme  administrateurs  et 
fermiers,  et  les  agriculteurs,  sous  ces  intendants, 
dont  la  rapacité  s'accrut  du  désir  de  reprendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  effectivement  perdu,  ne  tar^ 


82  mSTOIRE 

dèrent  pas  à  s'apercevoir  que  s'ils  avaient  acqnis 
une  certaine  sécnrité  dans  leurs  travaux,  ce  n'était 
pas  pour  eux  toat  profit.  Cette  sécurité  même 
s'évanouit  par  le  contreKWup  des  révolutions  qui 
agitèrent  les  Empires  islamiques.  Sons  les  Ma- 
melouks, tonte  espèce  de  garantie  dispamt ,  et 
le  peuple  fut  soumis  h  la  tyrannie  la  plus  odieuse 
et  à  des  spoliations  effrénées.  Sélim  II,  sultan 
de  Gonstantinople ,  désireux  de  rattacher  irré- 
vocablement TEgypte  à  l'Empire,  annula  les  con- 
cessions de  terres  précédemment  faites  par  les 
princes  mameloucks,  et  décréta  qu'à  la  mort  des 
possesseurs  actuels,  ces  terres  feraient  retour  au 
souverain  :  par  suite  de  qnoi ,  les  propriétaires, 
ou  moultezims^  ne  furent  plus  que  des  usufruitiers. 
Ils  ne  purent  plus  vendre  ni  aliéner  leurs  biens, 
mais  leurs  héritiers  les  rachetaient  ordinairement 
au  fisc  à  un  prix  arbitraire.  Le  grand  Soliman 
donna  une  nouvelle  force  à  cet  état  de  choses,  en 
envoyant  au  Caire  un  defterdar  qui  avait  l'admi- 
nistration des  terres,  et  en  tenait  registre,  sous 
le  centrale  du  Pacha  siégeant  ;  celles  qui  étaient 
rentrées  en  la  possession  de  FËtat  étaient  cultivées 
pour  son  compte  par  les  fellahs,  auxquels  étaient 
fournis  les  instruments  de  labour  et  le  bétail,  et 
qu'on  payait  à  la  journée.  Ce  système  se  détendit 
en  même  temps  que  tons  les  ressorts  de  l'Bmpire. 
Nous  avons  TB  coisment  les  beys  mamelouks, 
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inxqnelfl  une  notable  partie  dn  fonds  territorial 
«Tait  étéattribuée,àtitrede  droit  d'administration, 
finirent  par  s'emparer  de  la  totalité,  sauf  les  biens 
appartenant  aux  mosquées  :  c'est  ce  régime  que 
trouTa  enraciné  l'inTasion  française,  et  auquel 
elle  s'efforça  de  faire  succéder  une  plus  juste  ré- 
partition de  la  richesse  foncière  ;  mais  avec  la 
retraite  des  Français  s'évanouit  jusqu'à  la  moin- 
dre trace  de  cette  tentative  de  réforme. 


Il  était  impossible  à  Héhémet-Ali  de  dévier  du 
système  oppressif  qui  lui  avait  été,  en  quelque 
sorte,  légué  par  toute  une  chronologie  i  on  aurait 
donc  tort  d'incriminer  sa  mémoire  d'un  défaut 
d'équité  que  sa  naisance ,  son  éducation ,  tes  cir- 
constances et  le  pays  même  au  milieu  duquel  il 
avait  grandi  justifiaient  pleinement.  Nous  croyons 
avoir  démontré  que  la  constitution  sociale  de  la 
niasse  du  peuple  égyptien  n'a  pas  changé,  du  plus 
haut  qu'il  soit  possible  de  remonter  dans  l'échelle 
des  âges  :  elle  nous  paraît  tellement  inféodée  au 
sol,  qu'il  noua  semble  douteux  qu'aucun  autre  sys- 
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tème  y  puisse  être  efiBcacement  appliqué.  Poar 
nous  en  tenir  aux  seuls  felUhs,  ils  sont  si  bien 
habitués  aux  rigueurs  de  leurs  maîtres,  qu'ils  ne 
sauraient  y  concevoir  d'adoucissement  sans  soup- 
çonner la  faiblesse,  et  sans  qu'il  leur  vint  l'idée 
d'en  abuser.  Jamais  ils  ne  pourront  s'estimer  pro- 
priétaires que  de  ce  qu'ils  parviennent  à  soustraire 
au  contrôle  du  fisc  ;  il  n'est  peut-6tre  pas  un 
seul  de  ces  misérables  qui  n'ait,  enfouies  dans 
cette  terre,  dont  les  produits  lui  sont  refusés, 
peu  ou  prou  de  pièces  de  monnaie,  ignorées  même 
de  ses  proches ,  et  à  c6té  desquelles  il  vit  nu  en 
mourant  d'inanition.  Le  sang  de  ce  peuple  s'est  im- 
prégné de  servitude,  et  ses  conditions  organiques 
s'en  sont  modifiées.  Il  est  constant,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  que  Mébémet-Ali,  dont  la 
sphère  d'idées  s'agrandissait  de  jour  en  jour,  es- 
saya en  vain  de  tirer  les  fellahs  de  leur  avilisse- 
ment et  de  les  associer,  par  l'action  directe,  à  la 
rénovation  dont  son  caractère  n'avait  compris  que 
te  côté  glorieux  et  tout  extérieur.  A  l'époque  dont 
il  est  maintenant  question ,  de  pareilles  idées 
étaient  encore  loin  de  lui;  mais  ses  exactions  ne 
constituaient  encore  aucune  aggravation  an  sort 
que  les  mamelouks  avaient  fait  aux  fellahs,  et  le 
pire  des  maux  de  ceux-ci  était  plutôt,  comme  on 
va  le  voir,  dans  la  forme  que  dans  le  fond. 
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VI 


Méhétnct-Ali  dépouilla  iral>onl  les  Mamelouks 
qu'il  avait  vaincus  ;  c'élnit  do  hoiine  guerre.  Aprùs 
ceaX'Ci,  ce  fui  au  tour  des  (Coptes.  Il  n'ignorait 
pas  que  depuis  longtemps  ces  gens-là  nvnicnt 
joué  en  Egypte  le  rôle  de  snugsucs  s'allacliant  à 
la  fois  aux  oppresseurs  et  aux  opprimés;  aussi 
l'arbitraire  qui  enleva  à  ces  jiarasites  une  partie 
de  leure  richesses  si  mal  acquises  peut-il  encore 
être  considéré  comme  l'inspiration  d'un  esprit 
équitable.  Mais,  h  partir  de  là,  on  n'en  peut  |ilus 
dire  autant  de  la  (iscalité  mise  en  œuvre  par 
Méhémet-Ali,  et  les  moyens  qu'il  employa  pour 
faire  de  l'argent  ne  trouvent  plus  d'excuses  que 
dans  les  dures  nécessités  de  sa  position  (1).  Pcn- 

(I)  On  ne  saurait  croire  jusqu'où  alla  par  instanL  la  pénurie  du 
Pacha  et  les  difficull«s  qu'il  éprouva  k  salisfaii'e  les  suppôts  do  son 
jeunu  pouvoir.  On  cite  plusieurs  cii-coiistarnses  où  il  cul  besoin  iJo 
toule  sa  fiuesse.  sa  fermulé  eL  &ûu  courage  pour  ne  pas  sueconiber 
miâcrablcnient  sous  uuo  rOvolulitin  de  coscnio.  Un  joui",  un  boy, 
cber d'une  parlio  do  ses  nniaonti's,  rjudquo  peu  de  ses  parents, 
entre-  dans  son  divan  rteil  ciinculuiil,  la  menace  ii  la  bunchc  ;  les 
soldats  encombraient  la  cuur  du  palais ,  vl  élaieni  décidés  h  n'en 
MfUr  qnc  l'argent  en  poclie.  Lo  KoomûUolc  reçut  son  visiUjnr  d'un 
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(lant  une  certaine  époque ,  tant  que  .son  auto- 
rité ne  franchit  point  les  limites  dn  Caire,  il  puisa 
d'abondantes  ressources  dans  ce  centre  populeux 
et  commercial  ;  mais  en  s'étendanl  de  proche  en 

air  Irislc,  mais  calmo.  Suivant  la  coutume  des  Orientaux,  il  roulait 
uno  espèce  du  chapelet  dans  ses  doigls  :  celui-ci  était  en  perles 
fines;  c'était  iiu  cadeau  que  lui  avait  Tait  le  gouverneur  général 
des  ludes  anglaises  à  son  passage  au  Caii-e. 

—  Est-ce  cuQn  pour  aujoiKiJ'bui  î  dit  l'intrus. 

—  Hélas  !  dit  le  Itoiiméliute,  je  ne  puis  le  dire,  car  cela  ne  dé- 
pend plus  de  moi. 

—  Conimi;nl,  explique-loi  f 

—  Juslu  comme  tu  es  enlié,  je  sortais  d'un  sommeil  prorund,  ou 
il  plut  à  Allah  lie  m'envoyer  uu  songe  sccourable.  fange  Gabriel 
m'appaïul  pour  mo  dire  :  Tu  n'as  pas  obéi  à  la  loi  des  conmiande- 
mcnls  du  Seigneur;  n'accuse  donc  que  toi  seul  de  ta  peiue. — Quelle 
est,  répoudis-jo,  ma  désolji'is.ian.:);,  — Tuas.cûnlinna-l-il,  en  mo 
désignant  ce  richo  cliapcliil ,  acci.'i>ic  un  présent  do  la  main  maudite 
d'un  noussouràni,  d'un  intidèle.  —  Qu'à  cela  ne  tieune,  m'ccriai-je, 
j6  vais  le  jeter  dans  le  Nil.  —  Cela  ne  suffirait  iias,  me  dit  le  mes- 
sager céleste  ;  rychùte  la  faute  en  pratiquant  une  des  vertus  los 
plus  agréables  au  Prophi'le,  In  (générosité.  En  passant  par  les 
maius,  ce  liijou  est  lavé  de  i'>n[i;  souillure;  donuc-le  au  meilleur 
de  tes  amis,  la  j'Ius  lidùlc.  eiileucls-ic  bien,  et  soudain  tu  verras  le 
terme  de  tes  cniliarras;  l'ar^i'Ut  que  tu  attcuds  rentrera  dans  lus 
cotTrcs,  et  une  pro9|iérilé  éelaUnte  ue  cessera  d'accompaguei'  tes 
pas  et  couK  des  gens  qui  s'ull.)i'hoi'ont  à  la  rortunc.  Lli-dessus , 
l'ange  Gabriel  disparut,  et  je  me  suis  réveillé! 

—  Le  moyen  n'est  pas  diliieile ,  reprit  le  superstitieux  et  cupide 
aniaoutc,  ou  jetant  un  coup  d'ceil  do  convoitise  sur  le  chapelet. 

—  Certainement,  pour  ce  i[ui  me  regarde;  mais  comment  trouver 
cet  ami  (|ui  ue  le  cèdû  à  aucun  jtour  la  lidéiité? 

—  Ne  l'ai-je  pas  toujours  montré  le  plus  absolu  dévouement  T 

—  C'esl  toi  qui  parles  ainsi,  au  monieut  même  où  Lu  viens 
ajouter  le  iiel  de  tes  paroles  aux  tourments  que  j'endure. 

—  J'y  suia  poussé  par  les  miem,  qui  no  vouleat  plus  U)  senrir, 
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proche,  cette  autorité  s'affaiblît  dès  le  principe, 
car  elle  n'embrassait  que  des  territoires  toujours 
contestés,  dont  la  garde  exigeait  un  surcroît  de 
forces,  et  qui,  par  l'état  de  ruine  et  de  désolation 
où  ils  se  trouvaient,  étaient  dans  l'impossibilité 
absolue  de  fournir  des  subsides  proportionnés. 
Vers  l'année  1808,  alors  que  ses  succès  contre  tous 
ses  compétiteurs,  —  les  Mamelouks,  les  Turcs  et 

et  si  je  m'opposais  au  débordcioeDt  de  leur  colère ,  je  serais  leur 
première  vie  lime. 

—  Tu  vois  donc  bien  :  que  mon  sorL  s'accomplisscl  dit  le  msô 
Pachsen  raieantcbaLuyerdanssa  btancbeeliînc  main  lepur  orieut 
de  SCS  perles. 

—  Uais,  dit  l'arnaoule,  si  je  m'expose  pour  toi  à  cet  imminonl 
danger,  diras-tu  encore  que  je  ne  suis  pas  le  plus  dévoué  de 
twamisT 

—  Obi  certes,  noul  El  dans  ce  cas,  si  tu  parviens  saus  malheur 
i  ton  but,  jfl  recODuatlrai  là  le  doigt  de  la  Providence. 

^ Je  vais  essayer,  dit  l'arnaouic;  au^âi  bien  {punsa-t-il  sans 
doute  en  ae  retirant)  si  les  miens  sont  par  trop  lélifs,  il  sera  lou- 
joars  temps  de  leur  làcber  la  bride  et  do  prendre  par  force  ce  que 
Ib  fionméliole  veut  me  donner  de  si  bonne  grâce. 

Maîa,  dans  ce  dernier  cas,  le  butin  eût  été  à  partager  avec  ses 
■iridata,  et  cette  considération  fut  le  ressort  de  l'éloquence  avec 
taqneOe  il  sut  leur  persuader  encore  une  fois  de  regagner  leur  logis 
■iueadandrs. 

Lo  Houmélioie  acquitta  religieusement  sa  promesse.  L'argent 
larda  eurare  quelque  Itinps  à  rcnlror,  cl  le  Bcy  ne  se  fil  faute,  & 
diverses  reprises,  de  le  réclamer  vivement;  mais  le  Pacha  avait 
une  réponse  concluante: 

—  La  prédicUon  céleste  tarde  on  effet  lieaucoup  à  se  réaliser, 
diult-il:  il  faut  que  nuus  nous  soyons  trompés.  Crois-moi,  aido- 
inol  i  chercher  ce  précieux  ami  auquel  le  chapelet  doit  être  remis. 

—  AUundons  eacore  un  peu,  disait  l'arnaoule  :  lo  ciel  va  sans 
doute  se  décider. 
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les  Anglais,  —  reureni  débarrassé  de  toute  crainte 
sérieuse,  Méhémel-Ali  comoicnça  à  ériger  en  sys- 
tème les  moyens  grâce  auxquels  il  avait  jusque-là 
pu  se  soutenir.  Comme  il  est  facile  de  le  compren- 
dre, si  l'impôt  n'avait  jamais  eu,  enEgypte,  d'autre 
mesure  que  la  discrétion  des  gouverneurs,  il  ne 
possédait,  non  plus,  aucune  garantie,  et  l'accord 
tacite  des  Coptes  avec  les  contribuables  tendait  à 
le  rendre  continuellement  illusoire.  L'immunité 
dont  jouissaient  les  dotations  religieuses,  compre- 
nant toutes  sortes  d'immeubles  sous  le  nom  de 
waqfs  et  des  terres  considérables  appelées  rxzaqs, 
faisait  que  le  nombre  en  augmentait  de  jour  en 
jour,  au  grand  détriment  du  Ose.  A  la  vérité,  ce 
genre  de  propriété  était  grevé  de  charges  assez 
fortes  qui  auraient  dû  incomber  au  trésor  public, 
telles  que  l'entretien  des  mosquées,  des  écoles 
publiques,  des  citernes,  et  les  secours  à  distribuer 
aux  indigents;  mais  outre  qu'elles  étaient  en 
bien  petit  nombre,  l'avidité  naturelle  dos  clieiks 
et  des  gens  do  religion  savait  encore  en  éluder 
la  plus  grande  partie.  Une  Fois  qu'il  eut  gagné  de 
l'assurance  et  se  fut  senti  hors  des  atteintes  du 
clergé,  qui  l'avait  si  puissamment  secouru  lors  du 
danger,  Mébémei-Ali  songea  à  te  rançonner  tout  le 
premier,  suivant  la  reconnaissance  particulière 
aux  ambitieux.  Il  put  colorer  cette  usurpation  du 
prétexte  de  procéder  à  une  meilleure  exécution 
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des  charges  afférentes  aux  propriétés  cléricales, 
en  constituant  les  cheiks  dépossédés  créanciers 
du  trésor  pour  la  part  qui  devait  leur  rester,  une 
fois  ces  charges  acquittées  :  mais  le  trésor   du 
Rouméliote  était  un   fort  mauvais  débiteur,  et 
dans  cette  compensation,  les  cheiks  furent  encore 
victimes  d'un  expédient  dont  nous  allons  parler, 
et  qui  fut  mis  en  pratique  au  sujetd'une  expropria- 
tion plus  étendue,  dont  cette  première  n'était  que 
le  prélude  et  créait  en  quelque  sorte  la  nécessité  : 
car  celle-ci  embrassa  tout  ce  qui  restait  de  proprié- 
taires. Le  nombre  était  encore  grand  de  ces  moul-^ 
tezims^   anciennes  créatures  des   mamelouks,  et 
pourvus  par  eux  de  terres  en  usufruit.  Ces  gens- 
là  avaient  habilement  profité  de  tous  les  désordres 
pour  ne  pas  payer  d*imp6ts:  le  moins  qu'ils  fai- 
saient était  de  frustrer  le  trésor  en  amoindrissant 
Vâendue  déclarée   de  leurs  domaines,   et  cette 
supercherie  n'avait  pu  s'établir  que  par  la  com- 
plicité des  fonctionnaires  coptes (1  ).  On  a  vu  cepen- 

(I)  Voici  comment  les  choses  se  passaient.  L'ensemble  dos 
terres  qui  ressor tissaient  d'un  môme  village  était  généralement 
divisé  en  vingt-quatre  parties  appelée  quiratles,  qui  réglaient  la 
déUliiitatloii  des  propriétés  dans  les  titres  authentiques,  et  entre 
lesquelles  se  répartissait  proportionnelloment  l'impôt.  Mais  rien 
de  fins  inégal  que  la  valeur  de  chacune  do  ces  unités,  dont  quel- 
ques moultezims  possédaient  un  certain  nombre,  tandis  qu'un 
.  j;ttee  futnilte  formait  la  propriété  de  plusieurs  d'entre  eux.  Lcsar- 
'(Mileiini  coptes,  lorsqu'ils  avaient  à  soumettre  ces  terres  à  une  me- 
ipei  iîsaM  unitaire,  le  feddan^  étendaient  ou  restreignaient lo  résul- 
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dant  quei  lors  des  grands  préparatifs  de  la  pre- 
mière guerre  d'Arabie,  le  vice-roi,  pressé  d'argent, 
frappa  les  provinces  d'un  impôt  considérable 
dont,  à  raison  des  motifs  que  nous  venons  de  dé- 
duire, et  vu  l'épuisement  résultant  des  contri- 
butions antérieures,  il  ne  rentra  qu'une  très-fai- 
ble partie  dans  ses  coffres.  Les  petits  propriétaires 
et  les  paysans  ruinés  désertèrent  en  masse  les 
cultures,  et  le  Roumélioie  profita  de  cette  cir- 
constance pour  faire  main-basse  sur  les  terres 
des  moultezims,  comme  il  l'avait  fait  sur  celles 
du  clergé.  Le  palliatif  à  cette  mesure* fut  l'inscrip- 
tion des  moultezims  pour  une  rente  viagère  équi- 
valente à  leur  revenu  avoué;  mais,  vérification 
faite,  il  se  trouva  que  la  valeur  de  leurs  propriétés 
était  généralement  double  de  celle  qui  figurait  sur 
les  registres  du  mirî,  lesquels  servaient  de  bases 
au  gouvernement,  et  le  vice-roi  aggrava  celte 
réduction  en  profitant  de  ce  que  les  mesures  uni- 
taires variaient  suivant  les  tocalilcs,  pour  les  res- 
treindre à  une  dimension  iitférioure  à  toutes  (1). 
De  sorte  qu'à  supposer  que  les  nouveaux  rentiers 

tat  de  lour  opération  au  gré  des  moullezims  auxquels  ils  avaient 
alTaire,  moyennant  un  pot  do  vin  qu'ils  partageaient  ordinairement 
avec  le  cheik-tl-belitd.  Quand  les  propriétaires  ne  pouvaient  pas 
payer,  —  co  qui  arrivait  commuDÙmcnl  pourlospolils,  —  le  combla 
do  l'équité,  aux  ycuK  de  ces  offlcicr»  concussionnaires,  était  do 
s'adjuger  l'oxcédanl  des  terres,  sauf  à  n'en  pas  rendre  compte. 
(I)  L'unité  du  longueur  légale  était  le  kasimbi,  de  3  mètres 
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eussent  eu  quelque  raison  de  compter  sur  la  vali- 
dité de  leurs  titres,  ils  se  trouvaient,  par  le  fait, 
réduits  au  tiers  de  leur  propriété. 

Mais  les  moultezims  ne  furent  pas  encore  les 
plus  à  plaindre;  les  cultivateurs  fellahs  curent  à 
supporter  tout  le  poids  de  l'arbitraire,  carTimpôt 
du  miri  ne  subit  pas  une  rciluction  analogue  à 
celle  de  l'unité  agraire,  et  pour  le  même  champ 
pris  à  ferme,  le  paysan  fut  astreint  à  payer  des 
contributions  d'un  tiers  plus  fortes. 


vn 


I<es  mamelouks,  qui  extrayaient  50  millions  de 
l'Egypte,  tandis  que  40  millions  seulement  étaient 
inscrits  au  miri,  se  seraient  bien  gardés  d'acca- 
parer des  terres  aussi  productives  et  de  prendre  la 

85  ccntimèlres ,  el  la  mesure  agraire  ou  le  feddan,  un  carré  de 
30  kassabèa  ûe  côté.  Le  gouvcnicmcnt  réduisit  le  kassabè  à  3  m. 
64  c,  ce  qui  rendait  le  feddan  à  peu  p^^s  les  O/tO  Je  l'aneicn; 
puis  il  en  diminua  encore  la  conlenancc  en  hassabcs,  cl  de  -iOO  la 
porta  a  333  1/3,  par  une  roformû  qui  n'avait  même  poa  sa  raison 
malbématique  d'exister;  ainsi  !es9/l(>dii  nouvonii  feddan  devin- 
rent 9/10  moins  )/6,  ouïes  11/15  de  l'aneicn,  c'cst-îi-diro  les 
(3  euvirun. 
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moindre  responsabilité  dans  la  gestion  agricole. 
Au  contraire,  possesseurs  fonciers  d'une  ma- 
jeure partie  du  sol  en  vertu  des  constitutions  de 
Soliman,  ils  s  étaient  hâtés  d'en  faire  la  cession  à 
leurs  créatures.  Leur  système  consistait  à  ne  s'oc- 
cuper de  la  récolte  que  quand  le  fruit  était  mûr, 
et  à  laisser  le  cultivateur  dans  la  croyance  qu'il 
n'aurait  à  payer  que  l'impôt  légal.  Les  beys  et  leurs 
kachefs  intervenaient  alors  avec  toutes  leurs  ava- 
nies, et  vidaient  radicalement  les  poches  de  leui's 
administrés.  Ces  exactions  fortuites  réduisaient 
bien  le  fellah  à  la  même  condition  de  misère, 
mais  lui  laissaient  l'espérance,  qui  fait  travailler. 
L'accaparement  officiel  de  Méhémet-Ali  porta  une 
plus  grande  atteinte  à  la  liberté  individuelle,  et 
ne  tarda  pas  à  l'anéantir  tout  à  fait  par  les  consé- 
quences du  système  qui  l'avait  fait  naître.  Méhé- 
met-Ali était  profondément  pénétré  de  la  valeur 
agricole  de  TEgypte;  il  savait  que  ce  pays  avait 
tiré  de  son  sol  fertile  et  du  Nil  tous  les  éléments 
de  son  antique  splendeur.  Cette  idée  lui  sug- 
géra d'abord  la  conviction  qu'il  en  obtiendrait 
tout  ce  qu  il  voudrait,  et  que  le  terme  de  ses  em- 
barras serait  le  moment  où  il  en  serait  bien  réel- 
lement maître.  On  comprend  par  là  le  rapide 
essor  qu'il  donna  à  ses  projets  et  à  sa  fiscalité,  et 
son  vif  désappointement  sous  ce  dernier  rapport. 
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Il  est  dans  Le  caractère  turc  de  peu  analyser  :  lors- 
que le  Roaméliote  vit  que  les  impôts  ne  rentraient 
plus,  il  attribua  le  fait  en  grande  partie  au 
mauvais  vouloir  des  propriétaires ,  un  peu  aux 
vices  de  l'administra  lion,  et  ne  vit  rien  de  l'impos- 
sibilité matérielle.  En  s'emparant  des  terres  qui  se 
refusaient  à  l'impôt,  il  crut  non-seulement  faire 
pièce  aux  détenteurs  récalcitrants,  mais  encore 
consommer  un  acte  de  haute  prudence  et  de  sage 
économie.  Ce  n'était  qu'un  mauvais  calcul,  dans 
lequel  se  garderait  bien  de  tomber  même  le 
simple  intendant  d'un  riche  domaine  qui  se  trou- 
verait lésé  d'une  partie  de  ses  loyers  :  celui-ci 
se  bornerait  à  chercher  d'autres  fermiers,  com- 
prenant trop  que  l'intérêt  individuel  est  Tunique 
stimulant  aux  durs  travaux  du  laboureur,  et 
que  la  perspective  d'jin  gain  est  toujours  plus  pro- 
ductive que  la  loi  de  la  nécessité  ou  le  charme  de 
l'obéissance.  Que  si  Méhémet-Ali  n'eût  dépouillé 
d'une  main  que  pour  donner  de  l'autre ,  sans 
prendre  nul  souci  de  la  terre,  et  se  contentant 
de  faire  monter  les  impôts  au  plus  près  possible 
en-deçà  de  la  ruine  des  contribuables,  il  eût 
imité  cet  intendant  dont  nous  venons  de  parler; 
et  quels  fermages  !  que  ceux  que  peut  prélever 
un  despote,  sans  aucune  espèce  de  contre-poids. 
En  même  temps  qu'il  aurait  ainsi  évité  les  inex- 
tricables difficultés  d'une    gestion    directe,    il 
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eût  encore  atténué  le  caractère  violent  de  la  me- 


VIII 


Ce  goût  d'accaparement  conduisit  fatale- 
ment Méhémet-Ali  au  monopole  absolu  sous  le- 
quel il  finit  par  être  écrasé,  et  voici  par  quel  en- 
chaînement logique.  Les  terres  provenant  de  cette 
razzia  constituèrent  des  espèces  de  glèbes  aux- 
quelles les  fellahs  furent  de  force  attachés.  Cet 
état  de  choses,  qui  ne  différait  du  précédent  que 
par  un  surcroit  de  misère  pour  le  laboureur,  lui 
laissait  encore  l'ombre  de  ta  liberté  et  la  possibi- 
lité de  ne  pas  mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille.  Il 
ensemençait  son  terrain  à  sa  guise,  portait  son 
grain  au  marché,  et,  quoiqu'il  dût  compte  au  fisc 
d'un  impôt  hors  de  raison,  il  dépendait  de  son  in- 
telligence et  de  son  activité  que  quelque  chose  lui 
restât  aux  mains.  Mais  le  vice-roi,  qui  déjà,  dans 
des  moments  de  pénurie,  avait  conclu  quelques 
marchés  de  céréales  avec  les  négociants  euro- 
péens, s'était  infatué  des  avanlagL's  que  lui  pro- 
curaient ces  sortes  de  transactions,  ei,  pour  être 
rais  à  même  de  les  continuer,  il  permit  aux  fellahs 
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d'acquitter  Timpôt  en  nature.  Geux-ci«  dont  nous 
connaissons   le    faible  pour  le    numéraire,    se 
réjouirent  de  Tinnovation  :  les  malheureux  !  pas 
plus  que  leur  maître  ils  n'en   pouvaient  soup- 
çonner Teffet.  Les  choses  allèrent  au  mieux  dans 
le   commencement;  les   chounes   (1)   de    Méhé- 
met-Âli   s'emplirent ,    et   son   négoce   fructifia  ; 
mais  bientôt  les  grains  libres  affluèrent  sur  les 
marchés,  et  créèrent  au  Pacha  une  concurrence 
désastreuse.  Son  instinct  mercantile  fut  révolté 
et  ne  le  céda  point  à  ses  déceptions  fiscales  d'au- 
paravant. Incapable  d'ailleurs  de  bien  apprécier 
la  véritable  cause  du  mal  et  de  revenir  sur  une 
erreur,   il    n'accusa    encore    que  son  infortuné 
peuple,  et  se  crut  volé  par  lui.  Dès  lors  il  ne  son- 
gea qu'à  absorber  effectivement  tous  les  produits 
d'un  sol  qu'il  considérait  comme  bien  et  duement 
sicniy  et  pour  èfre  le  seul  négociant  de  son  royaume, 
il  Toulat  en  être  le  seul  agriculteur.  Les  fellahs 
n'oorétit  pins  la  disposition  d'aucune  partie  de 
leats  récoltes  :  le  tout  dut  être  consigné  dans  les 
fflégflisiiis  du  gouvernement,  à  un  prix  fixé  arbi- 
Iriiihâinent*  Même  les  denrées  nécessaires  à  leur 
jdiiSlife  nourriture,  ces  infortunes  furent  cou- 
dé les  racheter  plus  cher  qu'ils  ne  les 
Vendues.  Il  va  sans  dire  qu'ils  ne  subirent 
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aucune  dimmution  de  leurs  charges;  que  le  miri 
continua  à  êlre  fisé  sur  le  même  pied  qu'aupara- 
vant, qu'on  exigea  le  ferdè  (1)  plus  rigoureuse- 
ment que  jamais,  que  les  corvées  pour  les  travaux 
publics,  ou  ceux  des  grands,  se  multiplièrent  de 
jour  en  jour;  que  les  épidémies,  la  famine,  la 
misère  et  le  service  militaire  enlevèrent  graduel- 
lement les  meilleurs  bras  aux  travaux  agricoles; 
qu'un  grand  nombre  de  fellahs  valides,  dans  l'im- 
possibilité de  faire  rendre  à  leur  champ  la  récolte 
prescrite,  l'abandonnèrent  et  s'enfuirent  dans  le 
désert.  Tous  ces  désastres  ne  purent  dessiller  les 
yeux  du  Rouméliote  :  il  lui  fallait  son  compte, 
et  les  fellabs  seuls  furent  tenus  responsables  mê- 
me des  énormes  concussions,  du  gâchis  immonde 
d'une  administration  rendue  plus  nombreuse  en- 
core par  l'affermage  général  du  Pacha.  Cependant 
le  génie  qui  l'animait  dut  rester  un  moment  in- 
terdit devant  la  désertion,  le  dépeuplement  et  les 
terrains  en  friche  :  comment  parer  à  ces  inévi- 
tables causes  de  pertes?  Méhémet-Ali  trouva  un 
moyen,  et  ce  fut  là,  sans  doute,  le  chef-d'œuvre 
de  son  imagination  en  matière  de  ûscalité.  Ce 
moyen  consista  à  établir  la  solidarité  de  la  dette 
entre  tous  ses  sujets  et  dans  toutes  les  parties  du 
territoire,  de  façon  que  si  un  village,  par  nne  des 

<i)  Capitation. 
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nombreuses  causes  que  nous  Tenons  d'analyser, 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  payer  Tintégra- 
lité  des  sommes  ou  des  récoltes  exigées,  le  village 
voisin  soldait  le  déficit,  outre  sa  quote-part.  Des 
communes  payèrent  pour  des  communes,  des  can- 
tons pour  des  cantons,  et  quand  il  fut  arrivé  à 
établir  cette  solidarité  de  pi-ovince  à  province, 
Héhémet-Ali  fut  en  droit  de  juger  son  système 
parfait,  et  de  se  croire  désormais  à  l'abri  de  revers 
financiers. 


IX 


Comme  on  ne  levait  l'impôt'  qu'après  les  ré- 
coltes livrées  et  emmagasinées,  il  est  certain  que 
si,  à  cette  époque,  les  fellahs  en  eussent  eu  l'ar- 
gent dans  leur  pocbe,  il  aurait  été  plus  que  difll- 
cile  de  l'en  extraire  j  en  acquit  de  leurs  fourni- 
tures, on  leur  délivrait  donc  des  teskerès  (1),  qu'ils 
donnaient  eux-mêmes  assez  volontiers  à  valoir  aux 
agents  du  fisc.  Ceci  réglé,  restait  le  bâton  poui' 
leur  prendre  les  espèces,  et  un  fellah  n'a  ja- 

(1)  Récépissés. 
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mais  manqué  de  se  laisser  pousser  jusqu'à  ce 
moyen  de  persuasion  avant  de  payer.  De  cet  ac- 
caparement absolu,  il  résulta  aussi  d'étranges  mé- 
comptes et  les  plus  dures  calamités.  Guidé  par 
ses  prévisions  ou  par  les  rapports  de  ses  agents, 
souvent  le  Pacha,  dont  les  greniers  regorgeaient 
de  grains,  refusait  d'en  vendre  à  l'iniérieur  la 
portion  nécessaire,  dans  l'espoir  d'un  bon  place- 
ment à  l'étranger  :  on  voyait  alors  une  disette  se 
déclarer  au  sein  de  l'abondance,  et  après  une  riche 
moisson.  Parfois  aussi  ce  calcul  était  déjoué  ;  les 
mercuriales  baissaient  sur  tous  les  marchés.  Le 
vice-roi,  répugnant  à  vendre  à  bas  prix,  différait 
de  s'exécuter  jusqu'au  moment  oii  son  grain  sa  dé- 
tériorait. Pareille  chose  arriva  en  182i>  ;  les  fel- 
lahs souffraient  d'une  cruelle  famine  pendant  que 
des  montagnes  de  céréales  étaient  en  germination 
dans  les  magasins  du  gouvernement.  L'année  sui- 
vante, la  disette  fut  réelle  ;  le  Nil  ne  monta  pas  à 
la  hauteur  voulue,  et  le  peuple  de  la  Basse-Egypte 
en  fut  réduit  à  manger  d'un  pain  fait  avec  des 
graines  de  coton. 

Certes,  les  Pharaons  avec  leur  administration 
dévorante  étaient  distancés ,  et  jamais  gouverne- 
ment ne  se  montra  plus  insensible  aux  malheureux 
courbés  sous  sa  loi.  C'est  là  le  mauvais  c6té  de 
Méhémet-Âli,  et  ses  plus  intrépides  panégyristes 
ont  reculé,  nous  ne  dirons  pas  seulement  deyant 
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Tipolf^ie  de  pareils  actes,  mais  même  devant 
la  responsabiliié  d'en  dissimuler  le  côté  ré- 
Toltanl.  Quelques  écrivains,  auxquels  l'iniérôt 
et  la  reconnaissance  imposaient  la  loi  d'atté- 
nuer la  vérité,  ont  vainement  épuisé  à  cette 
tâche  ingrate  leur  talent  et  leur  dévouement.  Le 
véritable  aspect  des  choses,  masqué  sous  les  fleurs 
de  leur  rhétorique  et  de  leur  statistique,  se  fait 
jour  dans  quelques  réticences  et  dans  la  mala- 
dresse de  certaines  justiQca  lions.  Une  seule  con- 
sidération doit  faire  tomber  tout  l'ccbafaudage  de 
leurs  faux  raisonnements  :  c'est  la  dépopulation 
croissante  de  l'Egypte  sous  Méhémet-Ali ,  cet  in- 
dice bien  irrécusable  d'une  administration  vi- 
cieuse. Les  6,000,000  d'habitants  de  la  terre  des 
Pharaons  et  des  Ptolémées,  réduits  h  k  lors  de  la 
conquête  d'Amroa,  à  2  sous  le  despotisme  des 
mamelouks ,  n'ont  jamais  pu  remonter  qu'à 
2,500,000,  d'après  l'estimation  des  historiens  les 
plus  prévenus  en  faveur  du  Rouraéliote;  encore 
ce  chiffre  a-t-il  été  donné  à  une  époque  où  l'ordre 
de  choses  établi  par  lui  n'avait  pas-  encore,  pour 
nous  servir  de  l'expression,  sorti  son  plein  et 
entier  effet.  Plus  tard,  la  peste,  le  choléra,  les 
guerres,  et  plus  que  tout  cela,  la  misère,  lui 
ont  fait  une  rude  brèche,  et  à  l'époque  où  le 
Pacha  d'Egypte  attirait  le  plus  l'attention  du 
monde,  lorsque  son  nom  était  prdné  par  la  pu- 
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Illicite  cnropécnne  comme  celui  du  rcnovateur 
(le  la  nationalité  arabe,  il  est  certain  que  la  popu- 
lation égyptienne  était  descendue  au-dessous  de 
ce  nombre  de  2,000,000,  qu'expliquait  si  bien  la 
barbarie  des  mamelouks.  Mais,  comme  nous  l'a- 
vons fait  pressentir,  Mchémet-Âli,  par  sa  nature 
et  par  son  ignorance,  était  moins  coupable  en- 
core que  les  gens. qui  l'encourageaient  dans  cette 
voie,  moins  surtout  que  ceux  qui,  ayant  les  tris- 
tes cllets  sous  les  yeux,  avaient  le  courage  d'en 
entreprendre  l'éloge  motivé,  les  étouffaient  sous 
leurs  mensonges  ofûciels  et  olBcieux,  et  en  im- 
posaient aussi  bien  h  ce  rude  et  inculte  génie  lui- 
même  qu'à  l'opinion  publique. 


Nous  venons  de  voir  Méhémet  le  seul  proprié- 
taire, le  seul  agriculteur,  le  seul  négociant  de  ses 
États  :  nous  l'en  verrons  bientôtl'unique  industriel. 
Car  ce  sont  les  hommes  d'un  caracière  énergique 
et  entreprenant  qui  paient  le  plus  large  tribut  à 
l 'entraînement  des  choses  et  à  la  logique  des  cir- 
constances. U  faut  ajouter  que  notre  héros,  mieux 
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que  tout  autre,  subit  l'influence  de  son  entou- 
rage, et  qu'en  conservant  toujours  un  certain 
prestige  sur  les  gens  qui  l'approchaient,  il  céda 
à  leurs  suggestions  jusqu'au  point  de  devenir 
plus  tard  leur  dupe  j  et  cela  arriva  lorsque  la  ré- 
sistance du  Pacha  aux  bons  conseils  fut  mise  en 
balance  avec  l'intérêt  des  conseillers,  car  c'était  la 
porte  toute  grande  ouverte  aux  mauvais.  Hébémet- 
Ali  n'avait  aucune  estime  pour  les  gens  de  sa  na- 
tionalité j  il  ne  partageait  ni  leur  fanatisme,  ni  leur 
flegme,  ni  l'amour  de  leur  crasse  ignorance  ;  igno- 
rant lui-même,  il  en  ressentait  un  tel  déplaisir,  qu'à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans  il  se  mit  à  apprendre 
les  premiers  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture. Ce  fut  un  cbeik.  qui  lui  montra  à  écrire,  et  une 
esclave  de  son  harem  lui  enseigna  l'alphabet.  Mé- 
faémet  -  Ali  considérait  donc  ses  compatriotes 
comme  des  instruments  passifs  :  il  s'en  servait, 
mais  ne  prenait  jamais  leurs  avis.  Son  instinct  le 
poussait  à  accorder  sa  conBance  aux  étrangers , 
dont  il  ne  voyait  que  la  supériorité  intellectuelle, 
sans  jamais  suffisamment  s'inquiéter  de  leur  va- 
leur morale.  Dans  l'origine,  ce  fut  par  le  désir 
d'augmenter  ses  richesses  qu'il  appela  les  Euro- 
péens h  son  aide,  et  il  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer des  gens  de  cœur  et  de  mérite,  qui  mirent 
une  grande  conscience  à  le  servir  ;  mais  le  bruit 
de  cette  facilité  du  puissant  Pacha  à  accueillir  les 
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gens  du  dehors  s'élant  répanda,  une  nuée  d'in- 
triganls  et  d'aventuriers  s'abattit  sur  l'Egypte,  et 
occasionna  une  nouvelle  plaie  à  ce  '  malheureux 
payft.  Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  cruelles 
déceptions  que  cette  xétiomanie  valut  à  Méhémet- 
Ali  ;  parmi  les  entreprises  sans  nombre  dans  les- 
quelles il  fut  induit  à  se  jeter,  nous  ne  mention- 
nerons que  celles  qui  paraissaient  devoir  tourner 
à  son  profit  ou  à  celui  du  pays  en  général. 


XI 


De  bonne  heure,  Méhéinet-AIi  avait  songé  à 
établir  sur  les  bords  du  Nil  des  manufactures  qui 
l'affranchissent  du  tribut  considérable  qu'il  payait 
à  l'industrie  européenne.  La  première  idée  lui  en 
fut  donnée  par  MM.  Bokty,  consul  de  Suède,  et 
Droveiti,  consul  de  France,  qui  restèrent  ses  in- 
times amis  pendant  les  longues  années  qu'ils  pas- 
sèrent en  Egypte.  Hais,  pendant  un  laps  con- 
sidérable de  temps,  il  fut  impossible  de  rien  faire 
à  cet  égard  qui  ne  fût  point  infructueux.  Dé- 
barrassé des  soucis  de  la  guerre  d'Arabie,  le 
vice-roi  revint  à  son  projet  favori.  En  1823,  il 
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fit  venir  un  mécanicien  français,  M.  Jumel,  ponr 
qa'il  lui  mont&t  des  filatures;  mais  M.  Jumel 
était  destiné  à  lui  rendre  un  bien  plus  grand  ser- 
vice encore.  Le  sol  de  l'Egypte  produisait  les  deux 
espèces  de  coton ,  le  coton  herbacé ,  plante  an- 
naelle  dont  les  usages  étaient  très-restreints,  et 
qui  servait  principalement  de  rembourrure,  et  le 
colon  arbuste,  cultive  dans  quelques  jardins,  et 
dont  la  laine,  plus  fine  et  plus  longue,  n'avait  en- 
core été  filée  que  par  la  main  des  femmes  au  fond 
des  ba  rem  s.,  M.  Jumel,  ayant  remarqué  dans  le 
jardin  d'un  des  olUciers  de  Hébcmet-Âli  un  de  ces 
beaux  cotonniers  à  duvet  long  et  soyeux,  fit  la 
proposition  deleplanter  en  plein  champ.  Lesessais 
préparatoires  furent  couronnés  de  succès,  et  le 
vice-roi,  sentant  tout  desui  te  l'importance  de  cette 
culture  et  quel  surcroît  de  richesses  elle  pourrait 
procurer  àl'Ëgypte,  l'organisa  sur  un  vaste  pied» 
et  l'encouragea  par  tous  les  moyens.  Il  fit  établir 
des  métiers  à  roue  pour  l'arrosage,  et  donna  quel- 
ques avantages  aux  fellahs  cultivateurs -.leurs  ré- 
colles furent  reçues  à  des  prix  élevés  et  en  déduc- 
tion de  l'impôt,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  le  co- 
ton arbuste  couvrit  les  plaines  du  Delta,  et  que 
par  contre-coup,  la  culture  des  autres  produits 
fut  négligée.  Le  coton  égyptien  à  longues  laines 
entra  bientôt  en  concurrence  sur  tous  les  mar- 
chés de  l'Europe  avec  ceux  du  Bengale  et  de  l'A- 
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mériqae,  et  produisit  une  baisse  coDSJdérable  sur 
cet  arlicle,  car  en  peu  d'années  l'Ëgypie  put  en 
verser  400,000  quintaux  dans  ta  consommation. 


XH 


Cette  grande  révolution  agricole  devait  en  ame- 
ner une  autre  dans  la  culture  d'un  produit  qui  a 
une  étroite  relation  avec  le  précédent.  Le  soleil 
d'Egypte  faisait  aussi  mûrir  ce  précieux  végétal, 
dont  la  feuille  macérée  donne  la  fécule  appelée  in- 
digo.Une  meilleureetplus  considérable  production 
du  coton  appelait  l'amélioration  de  l'indigotier  ; 
car  la  couleur  fournie  par  celui-ci  devait  servir  à 
teindre  les  tissus  faits  avec  l'autre.  Jusqu'alors  les 
fellahs  l'avaient  préparé  grossièrement  ;  après 
l'avoir  détrempé  à  l'eau  chaude,  ils  mêlaient  à  la 
fécule  un  tiers  de  terre  glaise,  et  faisaient  sécher 
les  pains  en  plein  air,  de  sorte  que  le  vent  y  in- 
troduisaitdn  sable  et  d'autres  substances  hétérogè- 
nes. L'indigo  d'Egypte  avait  acquis  dans  le  comr 
merce  un  renom  d'impureté,  eiétait  rejeté  sur  tous 
les  marchés  d'Europe.  Hcbémel-Ali  ûtvenirdu  Ben- 
gale des  fabiicants  qui  enseignèrent  aux  fellabs 
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les  procédés  suivis  dans  l'Inde  pour  cette  manipu- 
lation. Cetle  plante  aime  les  terres  qui  ne  sont  pas 
trop  grasses,  et  qui  surtout  sont  susceptibles  d'ê- 
tre irriguées;  le  vice-roi,  fit  choix  des  plus  li- 
moneuses, de  celles  qui,  pouvant  être  arrosées 
en  toute  saison  de  l'année,  étaient  le  mieux  appro- 
priées à  la  nature  de  ce  végétal  :  huit  où  dix  in- 
digoterjes  s'élevèrent  presque  simnltanément  dans 
la  vallée  du  Nil,  surtout  dans  le  Nord.  Les  pro- 
duits de  la  récolte,  en  18S3,  s'élevaient  à  77,300 
okes.  Cependant,  en  dépit  de  toutes  les  leçons, 
les  fellahs  ne  purent  se  défaire  complète- 
ment de  leurs  mauvais*  procédés  de  fabrica- 
tion, et  les  indigos  d'Egypte  contenant  toujours 
beaucoup  de  substances  étrangères,  persévérè- 
rent dans  leur  mauvaise  réputation.  Celte  même 
année  1833,  il  y  en  eut  dans  les  magasins  jusqu'à 
300,000  okes  invendus.  H.  Rocher,  chimiste  fran- 
çais, offrit  de  les  purifier  ;  le  vice-roi  ne  voulut 
pas  entreprendre  cette  opération,  et  préféra  bais- 
ser les  prix. 
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XIII 


Grand  est  encore  le  nombre  des  tentatives  de 
Méhémet-Ali  dans  le  domaine  des  reformes  agri- 
coles. Jadis  l'opium  de  la  Thébaïde  était  si  re- 
nommé, qu'on  le  désigne  encore  aujourd'hui, 
dans  nos  officines  sous  le  nom  à' extrait  thébaîque. 
Le  vice-roi,  pour  donner  une  nouvelle  activité 
à  cette  branche  d'agriculture,  depuis  longtemps 
tombée  en  désuétude,  fit  venir  de  l'Asic-Mineure 
des  Arméniens  consommés  dans  la  pratique. 
Après  divers  essais,  quand  les  résultats  parurent 
satisfaisants,  on  procéda  sur  une  large  échelle, 
et  ce  nouveau  produit  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  grande  importance.  En  1833,  la  récolte  de 
lopium  s'éleva  à  14,500  okes,  que  le  Pacha  vendit 
HO  piastres  l'oke. 

Longtemps  on  avait  été  dans  l'idée  que  le  cli- 
mat d'Egypte,  à  cause  de  sa  sécheresse,  n'était  pas 
propre  à  la  culture  du  chanvre.  Le  vice-roi,  à  qui 
le  projet  d'avoir  une  flotte  imposait  un  impérieux 
besoin  de  cet  article,  ne  se  tint  pas  pour  suffisam- 
n\vïï\  convaincu  ;  en  1827,  il  chargea  un  français  de 


r_  _      ^1  _ 
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Grenoble  d'enseigner  aux  fellahs  la  manière  de 
faire  venir  etdepréparer  le  chanvre.  Les  premières 
expériences  eurent  lieu  dans  quelques  villages  ri- 
verains età  Mansoura,  où  l'humidité  de  l'automne 
et  de  l'hiver  favorise  la  croissance  de  cette  plante  : 
elles  furentassez  bonnes  pour  donner  de  légitimes 
espérances.  Cette  culture  prit  momentanément 
une  extension  qui  remplit  les  vues  de  Méhémet- 
Ali ,  et  lui  permit  d'en  appliquer  les  produils  à  la 
flotte.  Plus  tard,  et  lorsque  la  marine  égyptienne 
eut  dit  son  dernier  mot  dans  la  vie  politique 
du  Pacha ,  le  chanvre  fut  à  peu  près  aban- 
donné. 

Il  faut  ranger  au  même  chapitre  de  progrès 
agricoles  l'introduction  du  mûrier  et  des  vers  à 
soie,  quoique  l'industrie  sérigène  n'ait  jamais  fait 
Oorès  en  Egypte  ;  celle  de  l'olivier,  qu'on  n'avait 
jamais  vn  que  dans  les  champs  du  Fayoum  et 
dans  quelques  jardins  des  environs  du  Caire,  et  qu 
parvint  à  se  répandre  dans  toute  la  vallée  du  Nil, 
grâce  aux  efforts  persévéranls  du  vice-voi  et  de  son 
fils  Ibrahim-Pacha.  Cependant  l'olive  égyptienne 
est  restée  d'une  qualité  inférieure, cbamue,grosse, 
sans  être  onctueuse,  et  fournissant  une  huile 
aqueuse  de  mauvais  goût. 

Somme  toute,  ces  innovations  furent  loin  de 
produire  tous  les  avantages  qu'en  attendait  leur 
promoteur,  et  que  l'on  lit  trop  souvent  accepter 
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comme  réels  à  sa  crédulité,  à  son  désir  passionné. 
Elles  étaient  d'abord,  dans  leur  germe,  frappées 
du  même  principe  de  stérilité  qui  affecta,  on  peut 
le  dire,  la  plupart  des  créations  du  vice-roi  :  ima- 
ginées pour  donner  des  résultats  hâtifs,  beaucoup 
d'entre  elles  n'eurent  même  pas  la  durée  de  son 
existence;  quelques-unes  furent  mort-nées.  La 
raison  doit  en  être  principalement  attribuée  à 
ce  monopole,  dont  nous  sommes  loin  d'avoir 
épuisé  les  méfaits^  et  qui  fut  cependant,  le  croi- 
rait-on? le  principal  titre  de  Méhémet-Ali,  dans 
la  langue  des  thuriféraires,  au  surnom  de  ré-- 
générateur  de  la  nationalité  arabe.  Quel  intérêt  les 
cultivateurs  pouvaient -ils  prendre  à  des  amé- 
liorations qui,  loin  de  leur  être  profitables,  ne 
faisaient  que  leur  apporter  une  aggravation  de 
soucis  et  de  travaux?  Aussi,  une  foislivrés  en  leurs 
mains,  tous  ces  nouveaux  procédés  périclitaient; 
ces  fruits,  ces  produits  riches  ou  savoureux ,  ils 
ne  devaient  jamais  en  jouir,  ils  n'en  connaissaient 
même  pas  l'usage.  Il  aurait  donc  fallu  que  le  Pacha 
prit  aussi  le  monopole  de  la  surveillance.  Quand  il 
était  occupé  de  la  naturalisation  d'une  espèce  exi- 
geant une  attention  soutenue,  les  premiers  essais 
s'accomplissaient  bien  sous  ses  yeux;  mais,  aussitôt 
qu'il  avait  vu  ou  supposé  le  succès,  force  était  d'en 
livrer  la  suite  aux  Turcs,  aux  Grecs  ou  aux  Ara* 
bes;  bientôt,  faute  de  soins»  le  végétal  mourait,  et 
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on  en  concluait  qu'il  ne  pouvait  s'acclimater  en 
Egypte.  Encore,  si  pour  chaque  espèce  le  vice- 
roi  eût  créé  un  fermier  et  eût  consenti  à  lui 
laisser  quelques  profits  ;  mais  il  ne  voulait  que 
des  employés,  des  directeurs  relevant  immé- 
diatement de  son  autorité  souveraine,  tant  il  crai- 
gnait de  perdre  aucune  parcelle  du  riche  bénéfice 
qu'il  se  promettait;  pour  ne  pas  accorder  le  moin- 
dre gain  licite,  il  se  faisait  indignement  voler.  En 
toute  chose,  son  absolutisme,  sans  objection  pos- 
sible, appelait  la  tromperie;  car  Méhémet-Âli,  cet 
homme  qui  déploya  tant  de  finesse  et  de  pénétra- 
tion pour  rouer  ses  adversaires,  fut  la  dupe  con- 
tinuelle de  ses  créatures ,  et  eut  toujours,  à  leur 
endrqit,  un  épais  bandeau  sur  les  yeux.  Petits  et 
grands,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  administra- 
tive, s'entendaient  pour  ériger  la  concussion  en 
système,  et  comme  il  était  difficile  que  le  fellah 
fût  victime  d'un  surcroit  d'exactions,  c'est  leur 
maître  qui  devait  en  soufTrir. 

Ce  fut  une  espèce  de  franc-maçonnerie  pour  le 
mal,  dont  un  plus  avisé  même  que  le  Rouméliote 
eût  eu  de  la  peine  à  se  garantir.  En  efl*et,  jamais 
d'oopûchements,  de  difficultés;  tout  était  possible  ; 
tout  devait  se  faire  :  c'était  le  servilisme  non-seu- 
Jement  de  l'esprit,  mais  du  sens  commun.  Mé- 
kémet^AIi  péchait  par  l'instruction  première; 
il  s'était  habitué  à  compter  de  tête,  et 
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il  ne  faisait  ainsi  que  trop  de  calculs.  Il  supputait 
par  avance  son  revenu,  et  distribuait  en  consé- 
quence les  cultures  dans  les  provinces.  Très-rare- 
ment il  recevait  un  démenti  ou  une  observation  : 
on  savait  bien  que  la  plus  légère  contradiction 
à  cet  égard  amenait  une  disgrâce.  Mais  on  n'igno- 
rait pas  davantage  que  le  maître  serait  dans  Tim- 
possibilité  de  vérifier  ses  calculs,  et  que,  pour 
tout  contrôle,  on  n'aurait  affaire  qu'à  d'autres  em* 
ployés.  Avec  ceux-ci  il  n'était  pas  difficile   de 
s'arranger  :  au  rebours  du  proverbe,  il  valait  bien 
mieux,  là ,  compter  avec  ses  saints  qu'avec  le  dieu 
lui-même.  Presque  tous  les  ans,  Méhémet-Ali,  qui 
avait  le  préjugé  de  ronl  du  maître^  faisait  une  tour- 
née dans  les  provinces  pour  tout  voir  par  lui-même, 
ou,  comme  le  disaient  alors  ses  historiographes, 
pour   encourager   l'agriculture.   C'était  la  seule 
mauvaise  chance,  la  seule  épée  de  Damoclès  sus- 
pendue sur  la  tête  des  eQ*rontés  dilapidateurs,  et  ils 
appliquaient  toute  leur   ingéniosité  à  la  conju- 
rer, ce  à  quoi  leur  servait  admirablement  l'ac- 
cord tacite  qui  régnait  parmi  tous  les  employés 
pour  cette  œuvre  malfaisante.  11  se  passait  alors 
une  de  ces  comédies  qui  se  jouent  plus  ou  moins 
bien  dans  tous  les  gouvernements  dont  un  seul  est 
rarbitresupréme,comédiesqu'uncélèbi*ecourtisan 
russe  eut  l'audace  de  pousser,  pour  sa  souveraine, 
jusqu'à  la  féerie,  en  transformant  un  désert  en  des 
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champs  dlïUivés  et  peuplés de  décors.  Quand 

un  gouverneur  de  province  recevait  aîusi  l'avis 
de  la  visite  du  Pacha ,  grand  était  son  émoi,  et 
plus  grande  encore  son  activité.  Sur-le-champ  les 
écrivains  étaient  mis  à  l'ouvrage,  et  des  courriers 
partaient  dans  toutes  les  directions  pour  donner  le 
mot  d'ordre  :  surtout,  pas  de  plaintes  I  Qu'aucune 
réclamation  n'arrive  aux  pieds  du  maître  pour 
faire  lâche  sur  le  tableau  de  félicité  générale  dont 
il  faut  régaler  ses  yeux.  Le  gouverneur  a  son 
thème  tout  fait;  il  sait  à  l'avance,  par  les  indis- 
crétions de  l'entourage  du  Pacha,  sur  quoi  il  va 
être  consulté  :  d'ailleurs,  c'est  presque  toujours 
des  cultures  et  des  moissons  que  le  Pacha  s'en- 
quiert  :  elles  seront  donc  toujours  parfaites. 
Le  point  capital,  dès  son  arrivée,  est  d'obtenir 
un  sourire.  Alors  la  comédie  succède  à  la  mise 
en  scène.  Rusé  non  moins  que  crédule,  le  Pacha, 
satisfait  des  réponses,  croit  devoir  faire  comme 
ce  quidam  du  roman  de  Don  Quichotte,  qui,  ap- 
portant à  son  tailleur  du  drap  amplement  de  quoi 
tailler  un  habit,  et  le  voyant  acquiescer  facilement 
àsa  commande, parvient  jusqu'àlui  faire  promettre 
d'en  confectionner  cinq  avec  la  même  étoffe.  <  J'ai 
besoin,  dit  le  Pacha,  de  deux  mille  ardebs  de 
fèves,  de  cinquante  mille  ardebs  de  blé  :  les  avez- 
voQsî  —  Comment  donc!  Votre  Altesse I  —  J'ai 
vu  de  beaux  champs  de  blé  en  passant,  ajoute- 
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l-il  ;  combien  un  feddan  rapporteSt-il  d'ar- 
debs?  —  Six,  sept»  Votre  Altesse.  C'était  faux. 
— Dans  un  canton  du  Bahirè,  réplique  le  vice-roi, 
la  terre  rend  davantage.  >  C'était  encore  moins 
vrai  ;  mais  le  gouverneur  se  penchait  en  saluant 
sans  dire  mot.  Il  s'est  trouvé  tel  gouverneur  qui 
s'est  engagé  à  une  fourniture  considérable  de 
grains  sans  en  avoir  un  atome  en  magasin.  Arri- 
vait enfin  le  moment  de  la  présentation  des  nota- 
bles. Ces  pauvres  fellabs,  dépouillés,  ruinés  pour 
la  plupart,  se  seraient  bien  gardés  de  proférer  une 
apparence  de  plainte  ;  tout  était  pour  le  mieux 
dans  leurs  cantons;  ils  avaient  des  bras,  de  l'eau, 
des  bestiaux  en  sufQsance;  c'était  un  hosannah 
sans  fin  sur  le  bonheur  de  vivre  en  ces  temps  pros- 
pères. Son  Altesse  daignait  sourire,  le  gouverneur 
était  radieux,  et  les  malheureux,  pour  se  mettre 
à  l'unisson,  se  mettaient  aussi  à  rire.  Le  lende- 
main, le  vice-roi  visitait  les  environs*,  mais  les 
ordres  du  gouverneur  l'avaient  précédé,  quoiqu'il 
se  mit  toujours  en  route  de  bonne  heure.  Dès 
l'aube,  on  avait  placé  du  monde  aux  canaux ,  dans 
les  champs,  les  charrues  étaient  attelées  ;  on  faisait 
passer  le  vice-roi  dans  des  sentiers  bordés  de  ter- 
res couvertes  de  riches  moissons  ;  partout  l'image 
de  l'abondance  et  de  l'activité,  et  Méhémet-Ali 
s'en  retournait  emportant  la  plus  haute  idée  de 
son  délégué,  qui  n'était  qu'un  fripon.  Veut-on  sa- 
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Toir,  au  rebours,  comment  les  employés  intègres 
étaient  traités?  Âchmet-Menikli-Pacha,  le  même  qui 
vient  de  prendre  part  à  Texpédilion  de  Crimée, 
était  un  des  plus  braves>  des  plus  habiles  et  des 
plus  dévoués  généraux  de  Méhémet-Ali  ;  après  la 
campagne  de  Syrie,  dont  nous  aurons  bientôt  l'oc- 
casion de  parler,  on  lui  donna,  à  titre  de  ré- 
compense, le  gouvernement  d'une  province  de 
la  Haute-Egypte.  C'était  la  première  fois  qu'il 
voyait  d'aussi  près  la  misère  des  fellahs,  la  cor- 
ruption des  employés  subalternes,  leurs  dilapi- 
dations, leurs  concussions  sans  nombre.  11  en  fut 
épouvanté,  et  écrivit  au  Pacha  que,  n'apercevant 
aucun  remède  à  cet  état  de  choses,  il  aimait  mieux 
résigner  son  emploi,  que  d'être  obligé  à  suivre  les 
traces  de  ses  prédécesseurs.  Âchmet-Pacha  reçut 
l'ordre  de  remettre  les  insignes  de  son  grade  au 
ministre  de  la  guerre  ;  aucune  retraite  ne  lui  fut 
accordée,  malgré  ses  nombreux  services  militaires 
et  ses  blessures.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  mois 
après  cette  disgrâce  que  Méhémet-Ali  le  nomma 
gouverneur  de  son  fils  Sàîd-Pacha. 


XIV 


Ceci  nous  conduit  naturellement  à  apprécier, 


54  HISTOIRE 

au  point  de  vue  général,  l'admiDistratioQ  or- 
ganisée par  Mébéraet  -  Ali.  A  ce  sujet,  les  opi- 
nioDS  ont  été  bien  différentes,  comme  sur  tout 
ce  qui  concernait  le  chef  de  l'Egypte.  Nous  ve- 
nons de  mettre  le  mal  en  relief  en  montrant  la 
vénalité  et  la  fourberie  des  employés;  pour  être 
juste,  il  nous  faut  reconnaître  le  bien  accompli, 
et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  faire  sans  se  reporter 
à  l'état  des  choses  avant  le  Rouméliote,  et  sans  éta- 
blir une  comparaison  qui  reste  certainement  à  son 
avantage. 

On  se  rappelle  à  quels  concurrents  Méhémct- 
Ali  fut  obligé  de  disputer  le  pouvoir,  et  quelle 
anarchie  régna  dans  toute  l'étendue  de  l'Egypte 
pendant  le  temps  de  cette  lutte.  Certes,  on  aurait 
eu  de  la  peine  alors  à  découvrir  le  moindre  élé- 
ment d'administration,  la  plus  légère  trace  de  hié- 
rarchie  et  de  subordination.  Hébémct-Ali  com- 
mença à  asseoir  sou  autorité  militaire,  sans 
s'occuper  du  reste,  et  c'est  à  celte  idée  forte- 
ment conçue  et  non  moins  énergiquement  exécu- 
tée, qu'il  dut  de  pouvftir^ repousser  la  dangereuse 
invasion  des  Anglais.  Que  celte  invasion  eût  eu 
lieu  deux  ans  plus  tôt,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  en  sou  temps,  et  l'Egypte  passait 
sans  retour  sous  la  domination  britannique.  Ce 
n'est  qu'à  partir  de  ce  moment  que  le  nouveau 
chef  de  l'Egypte  se  trouva  assez  solidement  assis 
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.  pour  essayer  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le 

gouvernement  de  ses  Etats?  Voici,  après  plus  de 

dix  ans  d'efforts,  les  résultats  qu'il  avait  obtenus  et 

le  régime  qui  subsistait  encore  en  1820. 

Le  chef  de  l'administration  civile  était  le  kiaya- 
bey^  comparable  en  beaucoup  de  points  à  un  mi- 
nistre de  l'intérieur;  ce  fonctionnaire  avait  sous 
lui  beancoup  d'employés  de  divers  ordres.  Il  y 
avait  un  ministre  de  la  guerre  pour  l'adminis- 
tration militaire  et  la  direction  de  l'armée.  La  jus- 
tice était  administrée  par  le  cadt-askar,  ou  grand- 
juge,  qui  relevait  de  la  Porte,  et  était  assisté  par 
les  gens  de  lot.  La  police  était  du  ressort  du  chef 
desagas  {bachi-aga)  et  àeVouali,  ce  dernier  rem- 
plissant les  fonctions  d'un  commissaire  pour  main- 
tenir l'ordre  et  la  tranquillité.  Les  marchés  et  le 
service  des  subsistances  regardaient  le  mahteseb. 
Les  contrats  étaient  stipulés  devant  le  cadi.  Le 
trésor  était  conûé  à  la  garde  du  kasnadar,  le 
grand-sceau  au  murhudarj  et  les  troupes  formant 
la  garde  du  prince  au  seligdar. 

Quelque  imparfaite  que  fût  cette  administra- 
tion, elle  avait  peut-être  le  mérite  d'être  plus  en 
rapport  avec  les  mœurs  et  lés  traditions  du  pays 
que  celle  que  Hébémet-Ali  lui  substitua  plus 
lard.  Cette  nouvelle  réforme  arriva  en  1826,  à 
l'époque  où  le  vice-roi  commença  à  tomber  en- 
tièrement sous  le  joug  des  Francs  et  de  leurs  idées, 
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et  à  perdre,  par  cela  même,  quelque  chose  de  sa  ' 
graude  individualité.  II  voulut  donc  avoir  un  sys- 
tème administratif  à  reuropéenne,  comme  le 
restej  mais  malheureusement,  là  ainsi  que  partout, 
il  ne  trouvait  que  des  Tares  pour  instrumenis,  et 
si  le  besoin  d'un  changement  se  faisait  sentir, 
c'était  moins  dans  le  système  qae  dans  les  hom- 
mes. Héhémet-Àli  abolit  d'abord  l'ancienne  divi- 
sion en  quatorze  provinces,  si  populaire  qu'elle 
est  toujours  restée  dans  l'usage  commun ,  même 
pour  les  réformateurs.  L'Egypte  fut  répartie  en  sept 
grands  gouvernements  ou  moudyrliks,  dont  les 
chefs  furent  les  matidyrs  (au  propre,  iiitendants)t^ 
Ces  moudyrliks  se  subdivisaient  en  soixante- 
quatre  numourlifUj  administrés  par  soixante- 
quatre  préfets  ou  maimours  (subdélégués),  chaque 
mamourlik  en  nazirliks,  à  la  tête  desquels  étaient 
les  nazirs,  et  enÛD,  les  nazirliks  en  communes  on 
villages,  toujours  régis  par  ces  espèces  de  maires, 
nommés  cheiks-el-belad.  Ces  dignitaires  se  contrô- 
laient l'un  l'autre;  chacun  exerçait  une  sanreiU 
lance  sur  son  inférieur,  duquel  il  devait  recevoir 
les  rapports,  qu'il  transmettait  substantiellement 
à  l'autorité  supérieure. 

Nous  laissons  à  penser  si  cette  machine  admi- 
nistrative compliquée,  modelée  sur  celle  de  Na- 
poléon, que  le  Rouméliote  affectait  d'imiter  en 
tout,  pouvait  avoir  le  ressort  et  l'énei^e  qui  dis- 
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tingQâient  son  prototype.  Ajoutez  qu'au  milieu  de 
tout  cet  appareil  de  réformes,  la  grande,  la  vraie 
préoccupation  de  Méhémet-Ali  étant  d'augmenter 
ses  revenus,  chacun  de  ces  fonctionnaires  deve- 
nait responsable  des  impôts  dans  le  cercle  de  son 
autorité  ;  et  comme  le  cheik-el-belad,  le  dernier, 
ne  pouvait  user  d'autre  argument  envers  ses  ad- 
ministrés que  la  contrainte  par  coups,  cette  juris- 
prudence administrative  se  transmettait  par  rico- 
chets, et  le  bâton  resta  toujours  une  moyenne 
et  extrême  raison  de  gouvernement. 

Là  ne  se  borna  point  cette  intempestive  copie  ; 
il  y  eut  autant  de  départements  ministériels  que 
dans  les  Etats  les  plus  considérables  ;  la  guerre, 
les  affaires  étrangères,  les  finances,  la  marine,  le 
commerce ,  etc. ,  eurent  chacun  leiur  titulaire , 
'  avec  des  conseils  ou  divans  respectifs,  et  une  mul- 
titude d'écrivains  coptes  à  la  suite.  On  créa  un 
conseil  d'Etat  pour  avoir  la  main  haute  sur  toute 
l'administration ,  un  conseil  privé  spécialement 
attaché  à  la  personne  du  souverain  et  formé,  dit 
un  historiographe  de  l'époque,  dans  la  crainte  que 
le  vice-roi  ne  se  laissât  trop  facilement  entraîner  à 
•  l'arbitraire  que  sa  position  lui  permettait  d'exercer. 
Nous  citons  textuellement.  Enfin,  pour  tout  cou- 
ronner, en  1829,  au  moment  des  vives  luttes  ])ar- 
lementaires  de  la  France,  le  Rouméliote,  séduit 

sans  doute  par  l'éclat  qu'elles  projetaient  dans  le 
T  ui.  5 
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monde,  voulut  avoir,  lui  aussi,  ses  assemblées 
électorales^  sa  chambre  représentative,  peuplée  de 
cent  quatre-vingt  députés,  qui  se  chargeraient  de 
soutenir  les  intérêts  des  fellahs  I...  Nous  croyons 
même,   nous   n'en   sommes  pas  bien  sûr,  que 
chaque  département  eut  son  conseil  général.  Si 
nou3  avions  le  dessein  d'égayer  nos  lecteurs,  nous 
leur  peindrions  l'ignorance,  la  paresse  et  la  véna- 
lité des  fonctionnaires  turcs  aux  prises  avec  les 
rouages  compliqués  de  cette  machine  administra- 
tive, qu'ils  eurent  bientôt  mise  en  pièces,  et  aux 
débris  de  laquelle  ils  restèrent  attachés  comme  à 
des  entraves.  Quand  nous  songeons,  cependant, 
que  ce  fut  là  le  fondement  de  la  popularité  de 
Méhémet-Aii  en  France,  et  qu'après  avoir  provo- 
qué ces  réformes,  les  meneurs  eurent  l'art  de  les 
faire  accepter  par  Topinion   publique  jusqu'au 
point  de  transformer  le  Rouméliote,  le  vainqueur 
des  Hellènes,  en  un  instrument  d'opposition  libé- 
rale qui  battit  en  brèche,  dans  de  graves  occa- 
sionSj  et  successivement,  plusieurs  ministères,  — 
nous  n'aurions  pas  le  droit  de  plaisanter  sans 
qu'il  en  retombât  quelque  chose  sur  notre  patrie, 
et  nous  sommes  certainement  trop  respecmieux 
pour  cela. 


D£  HÉHËBIËT-ALI. 


XV 


Mébémet-Ali,  dans  ce  bouleversement  complet 
d'une  routine  si  inTéiérôe,  ne  sacriûa  rien  (le  son 
idée  dominante  ;  il  voulut,  quoi  qu'il  arrivât,  res- 
ter le  maître  absolu  et  ne  rien  abandonner  de 
son  cher  monopole.  Peut-être  bien  qu'ca  ce  der- 
nier point,  ses  conseillers  Francs  partageaient  son 
avis.  D'ailleurs,  ces  rérormes,  sous  un  certain  rap- 
port, étaient  encore  une  concession  à  cette  pen- 
sée unique  :  en  prenant  quelques-unaMes  usages 
et  les  institutions  des  nations  chrétiennes,  te  Pa- 
cha croyait  trouver  le  secret  de  leurs  richesses  et 
de  leur  puissance,  et  tombait  ainsi,  avec  beaucoup  ' 
de  bons  esprits,  dans  cette  erreur  qui  consistera 
croire  que  les  peuples  se  iransFormcnt  sous  l'in- 
fluence de^Uk,  —  tandis  que  celles-ci  ne«  sau- 
raient être  ^^  le  fruit  naturel  du  caractère  des 
peuples.  Quoi  qu'il  en  soii,  Méhémet-Ali  continua 
à  tenir  seul  tous  les  ûls  de  ^tie  vastii  trame  qui 
avait  nom  monopole,  et  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait cette  importante  matière,  il  ne  s'en  ûa  qu'à 
lui-même  et  k  un  aller  ego,  un  Giallar  de  cet  autre 
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Haroun-al-Rachid.  Ce  personnage  joua  sous  son 
règne  un  rôle  trop  important  pour  que  nous  n'en 
esquissions  pas  une  biographie. 


XVI 


Boghos-Joussouf,  Arménien  d'origine,  naquit  à 
Smyrne,  et  y  fut  élevé.  Comme  il  manifesta,  dès 
son  bas  âge,  l'aptitude  des  gens  de  sa  nalionalité 
pour  rétude  des  langues»  ses  parents  dirigèrent  son 
éducation  pour  faire  de  lui  un  drogman,  et  c'est 
en  celte  qi^lité  qu'il  fut  d'abord  employé  auprès 
du  consul  d'Angleterre.  Mais  ces  fonctions  ne  pro- 
curent qu'indirectement  la  richesse,  et  le  jeune 
Joussouf,  qui  ne  mentait  pas  plus  à  sa  race  sous 
le  rapport  de  Tavidité  que  sous  d'autres,  voulut 
en  même  temps  essayer  du  commerce  ;  il  trouva 
cependant,  pour  s^associer  à  cet  ^f/jf^  un  com- 
patriote plus  fin  que  lui;  car  un  beau  jour  l'as- 
socié disparut  avec^  caisse.  Cette  déconfiture 
obligea  Boghos  à  abandonner ie  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  il  vint  à  Chypre,  oii  il  eut  l'occasion  de 
nouer  des  relations  avec  M.  Morier,  secrétaire  de 
lord  Elgin,  ambassadeur  auprès  de  la  Porte ,  qui 
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revenait  de  remplir  une.  mission  près  do  grand- 
visir,  au  camp  de  Jaffa.  C'était,  comme  on  le  voit, 
immédiatement  après  l'évacoation  de  l'E^pte  par 
^  l'armée  française.  M.  Morier  procura  à  Boghos  des 
lettres  de  recommandation  pour  son  chef,  muni 
desquelles  notre  Arménien  s'embarque  pour  la 
Syrie,  voyage  dans  le  Liban  et  vient  enfin  dans  le 
camp  de  l'armée,  où  par  hasard  se  tronvait'un 
sien  parent,  sérafe  du  reis-effendi  (1).  Justement 
la  peste  venait  d'enlever  le  drogman  du  grand- 
visir;  grâce  à  l'entremise  de  son  parent,  Boghos 
fut  pourvu  de  ce  poste  important.  Il  suivit  le  prince 
musulman  au  Caire,  et  revint  avec  lui  à  Constan- 
tinople.  Là  te  grand-vlsir  n'avait  plus  besoin  d'un 
drogman  particulier;  pour  témoigner  cependant  à 
Boghos  sa  satisfaction  de  ses  services,  il  le  renvoya 
en  lui  assignant  une  pension  de  500  piastres  par 
moissursesrevenusdes  provinces  moldo-valaqnes. 
Il  yavaitstrictemenidt3  quoi  vivre,  mais  c'était  une 
goutte  d'eau  pour  un  homme  irès-altéré.  Boghos 
se  remit  à  solliciter,  et  il  obtint  l'emploi  de  drog- 
man auprès  d'Âli-Djézairly,  lors  de  la  promotion 
de  celui-ci  au  gouvernement  de  l'Egypte.  Le  trai- 
tement de  Boghos  ne  dépassait  pas  6,000  piastres 

(1)  Noua  avons  déjà  donné  la  sigoirication  de  ces  denx  qualités  ; 
la  première  veut  dire  eu  propre  changeur,  et  qualiOe,  en  géné- 
ral, un  homme  livré  au  commerce  si  varié  de  l'argent;  la  seconde 
signifie  secrèlairti  d'État  aux  affaires  élraogères. 
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annuels,  à  prendre  sur  THôtel  des  monnaies  da 
Caire;  maïs  il  se  doublait  de  l'occasion  et  de  Ta- 
léatoirér,  les  meilleures  sources  de  richesse.  11^ 
accompagna  son  patron  à  Alexandrie,  et  sut  le^ 
quittera  point  dans  son  malheur;  il  s'attacha  alors 
à  Méhémet-Âli,  dont  la  fortune  commençait  à  se 
dessiner  nettement.  Toutefois,  elle  n'était  pas  tel- 
lement indiscutable,  que  le  dévouement  de  l'Ar- 
ménien ne  fût  sujet  à  quelque  rélicence.  Un  jour 
le  Rouméliote,  pressé  d'argent  pour  payer  ses  sol- 
dats, met  à  contribution  la  bourse  de  ses  offi- 
ciers, celle  de  sa  maison  :  chacun  doit  fournir 
sa  quote-part,  et  l'interprète  est  taxé  à  dix  bour- 
ses. Bogbos  répond  d'abord  en  toute  humilité 
qu'il  est  loin  de  posséder  cette  somme.  Nouvelles 
instances  de  Méhémet,  refus  persévérant  de 
Bogbos.  Le  Pacha,  irrité  de  ^e  qu*il  considère 
comme  une  ingrate  fésinerie,  ordonne  qu'on  le 
conduise  sur-le-champ  à  Boulac,  pour  de  là  être 
dirigé  sur  Damiette  et  expulsé  de  TEgypte.  Fort 
heureusement  pour  Bogbos,  des  amis  intercè- 
dent ;  l'un  d'eux,  qui  gérait  par  intérim  le  con- 
sulat -  général  d'Autriche  et  de  Russie,  envoie 
prier  le  vice-roi  de  laisser  le  disgracié  au  Caire 
quelques  jours  encore,  pour  lui  donner  le  temps 
de  régler  ses  comptes  avec  les  négociants.  Méhé- 
met-Ali  y  consent,  à  la  condition  que  Bogbos^ 
ne  sortira  pas  de  la  maison  consulaire»  sous  peine 
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de  la  TÏe.  Comme  tous  les  caractères  irascibles, 
celai  du  Rouméliote  revenait  toujours,  après 
l'explosion,  à  de  meilleurs  seuiiments.  D'ailleurs 
Boghos  avait  su  se  ménager  d«;$  prolecteurs  puis- 
sants, justement  en  raison  de  l'influence  qu'il 
avait  déjà  acquise  sur  son  maître  :  de  ce  nombre 
étaient  Omar-Bey  et  Salè-Kock,  et  surtout  Hassan- 
Pacha.  Méhémet'AU  ne  pensa  plus  à  son  ïntef^ 
prête,  et  celui-ci  put  poursuivre  secrètement 
l'œuvre  de  sa  réintégration  dans  son  poste  ;  il  n'y 
réussit  qu'au  bout  de  trois  ans,  après  s'être  fau- 
filé dans  les  bureaux  du  divan-eifendi  et  avoir 
rendu  ses  services  en  quelque  sorte  indispensa- 
bles. Depuis  sa  retraite,  sa  place  n'avait  pas  été 
occupée;  M.  Bozari,  médecin  du  vice-roi,  lui  avait 
tenu  lieu  d'interprète;  mais  il  était  rebuté  des 
fatigantes  assiduités  que  ce  surcroit  de  fonctions 
lui  occasionnait;  sachant,  du  reste,  sa  faveur 
inébranlable,  il  voulut  bien  oublier  son  ancienne 
rivalité  avec  Boghos,  et  entreprit  de  le  faire  ren- 
trer dans  les  bonnes  grâces  du  vice-roi.  II  choisit 
un  moment  propice,  et  un  beau  jour  te  présenta  à 
la  cour,  sans  aucune  préparation  :  il  savait  bien 
que  tout  dépendait  du  premier  coup  d'œil  du  maî- 
tre. Sans  doute  l'accueil  fut  tel  que  Boghos  le  dé- 
sirait, car  il  se  précipita  aux  pieds  de  Méhémet- 
Ati,  lui  baisa  la  main,  et  tout  fut  dit.  De  ce 
jour,  Boghos  se  jura  de  ne  jamais  compromettre 
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une  faveur  si  heureusement  reconquise,  et  il  se 
tint  parole  ;  rintimité  du  vice-roi  et  de  son  inter- 
prète fit  de  tels  progrès  qu'elle  suscita  la  jalousie 
de  ceux-même  qui  avaient  aidé  à  la  faire  renaître  : 
mais  l'Arménien  avait  cette  fois  jeté  Tancre  au  bon 
endroit,  et  compris  enfin  quMl  fallait,  même  pour 
sa  fortune,  faire  ses  plus  cbers  intérêts  de  ceux  de 
son  maître. 

Cet  exemple  prouve  que  si  en  Orient  la  posses- 
sion de  plusieurs  langues  est  un  sûr  moyen  de 
parvenir  à  un  poste  élevé,  la  souplesse,  la  ruse  et  le 
bon  sens  sont,  là  comme  ailleurs,  les  seules  qua- 
lités propres  à  s'y  maintenir.  Boghos,  qui  fut  plus 
tard  promu  à  la  dignité  de  bey,  aux  fonctions  si- 
multanées de  ministre  du  commerce  et  des  afiai- 
res  étrangères,  resta  pendant  plus  de  trente  ans  le 
seul  confident  des  pensées  les  plus  secrètes  de 
Méhémet-Ali,  son  unique  conseiller  et  le  princi- 
pal exécuteur  de  ses  volontés.  Prince  et  ministre 
s'entendaient  admirablement  pour  se  rejeter  Tun 
l'autre  les  détours,  les  refus,  les  atermoiements  qui 
convenaient  à  la  politique  du  vice-roi.  Un  homme 
comme  Boghos,  dans  les  états  despotiques,  est 
comme  ces  tampons  à  ressorts  établis  entre  les 
wagons  pour  amortir  le  choc  de  toutes  les  rencon- 
tres; 1  élasticité  de  son  caractère  pliait  à  la  fois 
sous  la  volonté  de  son  maître  et  sous  la  pression 
extérieure,  de  façon  à  faire  souvent  céder  l'une 
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et  l'autre.  Le  drogman  arméaien  a  donc  rendu 
plus  de  services  au  Pacha  que  tout  le  fatras  ad- 
ministratif que  l'astuce  du  Rouméliote  se  laissa 
peut-étEj^  imposer  pour  donner  le  changea  celte 
Europe,  à  laquelle  il  soupçonnait  qu'il  aurait  liien- 
tôi  affaire. 


XVII 


D'unique  propriétaire,  devenu  unique  agricul- 
teur, et  de  seul  agriculteur,  seul  commerçant, 
Méhémet-Ali  avait  été  obligé  de  fermer  successi- 
vement toutes  les  sources  d'activité  à  son  peuple, 
comme  autant  de  soupapes  par  où  se  serait  échap- 
pée la  force  de  la  machine.  Vendeur  exclusif  dans 
ses  Etats,  il  avait  fallu  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre 
acheteur  que  lui,  car  ce  dernier  débouché  livré  h 
la  liberté  individuelle  eût  encore  tout  absorbé, 
par  cette  loi  d'équilibre  qui  est  aussi  vraie  en  éco- 
nomie sociale  qu'en  hydraulique.  Par  exemple,  si 
le  fellah  avait  été  libre  d'acheter  les  objets  de  ses 
besoins  &  d'autres  qu'au  gouvernement,  il  aurait 
commencé  par  rechercher  le  blé  qu'on  lui  faisait 
payer  si  cher,  et  on  aurait  fini  par  importer  les 
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céréales  en  Egypte.  Mais  cet  inélactable  équilibre, 
que   le   Rouméliote  combattait  victorieusement 
chez  lui,  et  qu*il  croyait  avoir  terrassé,  lui  porta 
sesj)lus  rudes  coups  du  dehors.  Méhéaflfr-Ali  dis- 
posant de  tous  les  produits  de  TEgypte,  faisait 
bien  les  prix  qu'il  voulait  aux  négociants  étran- 
gers, mais  se  présentant  comme  le  seul  consom- 
mateur au  nom  de  son  peuple,  les  négociants  lui 
rendaient  nécessairement  la  pareille  pour  les  ob- 
jets qu'il  était  contraint  d'acquérir.  Il  y  a  plus, 
comme  il  avait  plutôt  besoin  de  ces  objets  qu'eux 
de  ses  produits,  et  que  pour  Técoulement  d'un 
article  sur  un  marché,  la  demande  doit  être  su- 
périeure à  l'offre,  il  arrivait  le  plus  communé- 
ment que  le  Pacha  gardait  ses  magasins  encombrés 
pendant  qu'on  lui  faisait  payer  très-cher  ce  dont 
il  manquait.  C'est  ainsi  que  la  statistique  com- 
merciale venant  le  prendre  à  la  gorge,  Méhémet- 
Ali  voyait  baisser  ses  revenus  quand,  après  une 
bonne  récolte,  il  les  croyait  augmentés.  Or,  il 
possédait  la  plupart  des  matières  premières,  le 
coton,  le  lin,  la  soie;  ses  troupeaux  lui  fournis- 
saient des  laines  ;  il  avait  les  matières  tinctoriales, 
l'indigo,  le  carthame,  la  garance;  on  fil  même  des 
essais,  infructueuK,  il  est  vrai,  pour  la  cochenille. 
Il  f  ensa  naturellement  à  l'avantage  qui  résulte- 
rait de  la  mise  en  œuvre  de  ces  riches  éléments, 
et  de  la  fabrication  sur  place  des  objets  manu- 
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facturés,  —  avantage  réalisable  non -seulement 
pour  ce  qui  regarderait  son  usage  personnel,  mais 
encore  pour  celui  de  son  peuple,  sur  lequel  il  ré- 
cupérerait ainsi  tout  le  gain  qu'absorbait  la  fabri- 
que étrangère.  En  se  lançant  dans  celte  voie  nou- 
velle, il  obéit  donc  beaucoup  moins  aux  incita- 
tions de  son  entourage  qu'aux  nécessités  de  sa 
position.  Certes,  cette  logique  est  excellente  et 
infaillible  quand  elle  est  Texpression  libre  des 
tendances  d'une  population;  car  l'intérêt  privé  ne 
s'y  trompe  pas,  il  a  bientôt  créé  les  établissements 
réclamés  par  les  besoins  généraux,  et  s'il  les  aban- 
donne, c'est  qu'en  déflnitive  ils  ne  conviennent 
pas,  économiquement  parlant,  aux  conditions  na- 
turelles du  pays.  Mais  pour  Méhémet-AIi  ce  cri- 
térium ne  pouvait  pafi  exister  :  le  Pacha  ne  pou- 
vait que  déplacer  la  difficulté,  au  lieu  de  la  vain- 
cre. Dès  l'abord,  l'achat  des  machines,  leur  mon- 
tage, le  paiement  des  mécaniciens  et  ouvriers, 
mandés  à  grands  frais  d'Europe,  exigea  une  avance 
considérable  de  capitaux;  les  fabriques  donnèrent 
des  produits  à  un  prix  de  revient  plus  élevé  que 
fancien  prix  d'achat,  et  bien  inférieurs  en  qualité. 
On  cmtque  le  temps  ferait  justice  de  ces  imper- 
fections ;  il  n'en  fut  rien,  comme  on  va  le  voir. 
Aux  ouvriers  européens,  le  Pacha  avait  joint  des 
Arabes  pour  qu'ils  apprissent  la  fabrication,  et, 
lorsqu'il  les  jugea  sufËsamment  instruits,  il  ren- 
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voya  les  premiers,  croyant  pouvoir  se  passer  de 
leurs  coûteux  services  :  c'est  là  que  fut  l'écueil 
sérieux.  L'Arabe  est  adroit  et  présomptueux;  il 
imite  assez  b'ien  ce  qu'il  voit  faire,  et  se  croit 
dès  lors  aussi  habile  que  ses  insirucleurs;  mais 
il  est  sans  intelligence  et  sans  énergie;  le  moin- 
dre obstacle  l'arirête  et  le  rebute;  sans  un  chef 
qui  le  dirige,  tout  se  gâte  entre  ses  mains.  Il  faut 
ajouter  à  ces  vices  de  son  caractère  l'effet  corro- 
borant du  régime  auquel  il  était  soumis;  la  servi- 
tude détruisait  chez  lui  Témulation  ;  il  ne  travail- 
lait que  pour  accomplir  sa  tâche,  bien  ou  mal 
faite,  et  recevoir  le  prix  convenu;  tous  ses  soins 
se  concentraient  à  ne  pas  avoir  de  déchet  dans  sa 
main-d'œuvre,  car  le  gouvernement  le  lui  rabat- 
tait sur  son  salaire,  et  il  fallait  encore  qu'il  com- 
pensât les  vols  que  les  employés  turcs  commet- 
taient dans  la  distribution  de  la  matière  à  fabri- 
quer. La  seule  chance  que  le  Pacha  eût  eue  d'a- 
voir des  ouvriers  passables^  il  l'avait  perdue  dans 
rintërêt  de  son  monopole.  Avant  que  celui-ci 
ne  fût  établi,  l'Egypte  possédait  une  espèce  d'in- 
dustrie en  harmonie  avec  sa  fabrication;  elle 
fabriquait  une  grande  partie  des  produits  en 
usage  chez  les  indigènes  et  quelques-uns  pour 
les  pays  limitrophes,  tels  que  les  toiles  de  lin 
et  de  coton,  les  soieries,  le  fil  d'or,  les  nattes,  les 
peaux  apprêtées ,  Teau  de  rose,  l'indigo,  etc.  il 
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s'était  formé  dans  ces  diverses  branches  nombre 
d'ouvriers  babiles  qui  nourrissaient  leur  famille 
aTec  les  bénéfices  de  leur  travail  :  c'était  de  6  à 
7  millions  de  francs  jetés  annuellement  dans  la 
circulation  du  pays.  Méhémet-Ali  n'eut  garde  de 
laisser  échapper  cette  source  de  lucre  ;  il  engloba 
toute  l'industrie,  sans  exception,  dans  son  mono- 
pole, et  les  ouvriers,  comme  les  agriculteurs,  du- 
rent travailler  au  profit  du  fisc.  La  loi  fut  si 
absolue  &  cet  égard,  que,  même  l'objet  qu'il  con- 
fectiénnait,  l'anisan  ne  put  le  retL-oir  pour  son 
usage,  et  fut  contraint  de  l'acheter  dans  les  ma- 
gasins du  gouvernement,  cela  va  sans  dire  beau- 
coup plus  cber  qu'il  ne  l'avait  vendu.  Il  en  résulta 
<me  quantité  d'ouvriers,  les  tisserands  surtout,  et 
les  meilleurs,  abandonnèrent  leurs  métiers  et 
s'enfuirent,  préférant  se  livrer  à  la  mendicité, 
plutôt  que  d'être  Roumis  à  la  visite  d'agents  tyran- 
niques  et  vexatoires.  Ces  ouvriers  eussent  formé 
un  excellent  noyau  pour  le  travail  des  fabriques, 
tandis  qu'il  fallut  en  créer,  pour  ainsi  dire,  de 
tontes  pièces.  Et  puis,  les  Arabes  n'étaient  point 
faits  pour  les  délicats  engins  des  machines  mo- 
dernes; leur  incurie  les  eût  bientôt  mis  hors  de 
service  :  c'étaient  à  chaque  instant  des  répara-  - 
tiens  qui  nécessitaient  de  nouveaux  frais  ei  des 
chômages  préjudiciables.  Ce  n'est  pas  tout  :  d'au- 
tres impœsUtilités  naissaient  de  la  nature  même 
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du  pays.  Il  ne  produit  pas  de  charbon,  et  toutes 
les  machines  modernes  sont  fondées  sur  Tusage 
de  cet  agent;  le  climat  aussi  est  contraire  à  ces 
mécanismes;  il  s'introduit  continuellement  une 
poussière  imperceptible  dans  les  engrenages  et 
entre  les  pièces  en  con(actf  qui  dessèche  les  huiles 
et  arrête  ou  gêne  le  mouvement  ;  Textréme  cha* 
leur  fait  déjeler  le  bois  le  plus  sec.  Les  filatures 
éprouvèrent  principalement  les  effets  de  ces  in- 
convénients :  la  sécheresse  faisait  casser  les  fils, 
et  on  était  obligé  de  tenir  de  Teau  sous  les><né- 
tiers.  Néanmoins  Mébémet-Ali  avait  une  de  ces 
veloutés  qui  ne  se  découragent  pas  facilement.  La 
fabrique  chôme  faute  de  machines  :  on  confec- 
tionnera, on  réparera  les  machines  sur  lieu  :  voilà 
ce  que  se  dit  le  Pacha,  et  en  peu  de  temps,  des 
fonderies,  des  forges,  des  ateliers  de  toute  sorte 
s'élèvent  à  Boulac.  C'était  la  dernière  raison,  ou 
plutôt  Textréme  déraison  de  ce  système  si  fautif 
par  sa  base;  il  n'y  avait  plus  moyen  daller  au 
delà,  et  Tinsuccès  de  cette  tentative  jugeait  en 
dernier  ressort  la  fabrique  égyptienne,  même  aux 
yeux  de  Mébémet-Ali.  Aussi,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, l'ardeur  du  Pacha  se  refroidit-elle  sensible- 
ment pour  ces  établissements  si  coûteux  ;  s'il  ne 
les  abandonna  pas  tout  de  suite,  ce  fut  un  peu  par 
respect  humain  et  beaucoup  dans  un  but  d'osten^ 
talion  qui  cadrait  avec  ses  projets.  Quoiqu'elles 
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figurassent  toujours  avantageusement  dans  les 
rapports  et  les  statistiques ,  les  manufactures 
égyptiennes  cessèrent  peu  à  peu  de  fonctionner, 
sauf  pour  quelques  produits  grossiers,  tels  que 
les  tarbouches,  fabriqués  avec  la  laine  du  Saïd, 
les  indiennes,  les  mouchoirs  à  l'usage  de  la  partie 
la  plus  pauvre  de  la  population.  Elles  Gnirent  par 
ne  plus  rien  livrer  au  commerce  ni  à  la  consom- 
mation, et  la  fabrique  étrangère,  surtout  la  la- 
brique  anglaise,  reconquit  sur  le  marché  égyptien 
la  faveur  qu'elle  n'avait  jamais  complètement  per- 
due. 

Plus  tard ,  quand  les  événements  eurent  mis 
des  bornes  infranchissables  au  rôle  politique  que 
l'espérance  du  Rouméliote  avait  caressé,  il  sus- 
pendit, comme  nous  le  verrons,  presque  radica- 
lement, tout  cet  appareil  de  civilisation  de  serre 
chaude,  et  les  étrangers,  venus,  sur  la  foi  des 
comptes-rendus  complaisants,  pour  admirer  les 
merveilles  de  l'industrie  égyptienne,  ne  contem- 
plèrent que  rénorme  caput  mortuum  de  ferraille 
et  de  chaudronnerie  qu'elle  avait  laissé  daus  les 
magasins  du  Pacha. 
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XVIIÏ 


Nous  avons  maintenant,  pour  clore  l'histoire 
désastreuse  du  monopole,  à  relater  peut-être  son 
plus  funeste  résultat.  En  dépit  de  la  solidarité  et 
de  sa  brutalité  ingénieuse,  comme  Tinsolvabilité 
des  fellahs  venait  surtout  de  ce  qu'on  leur  de- 
mandait plus  qu*ils  ne  produisaient  effectivement, 
les  mécomptes  du  fisc  ne  pouvaient  qu'aller  en 
augmentant,  et  la  solidarité  eut  sa  limite  d'effet, 
comme  la  bastonnade  avait  sa  limite  d'action  à  la 
mort  du  patient;  une  fois  bien  prouvé  au  fellah 
qu'il  avait  encore  bénéQce  à  ne  rien  faire,  il  cher- 
cha à  se  soustraire  aux  cultures  par  tous  les 
moyens,  par  la  mendicité,  par  le  vol,  par  la  fuite; 
quantité  de  villages  restèrent  sans  bras  valides,  et 
les  friches  firent  de  rapides  progrès  dans  ces  terres 
naguère  si  fertiles.  Quand  cela  vint  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  être  dissimulé  aux  yeux  du  Pacha, 
et  qu'il  entrevit  oes  causes  pressantes  de  ruine, 
tout  entier  d'abord  à  la  surprise  de  trouver  son 
système  en  défaut,  sa  mauvaise  humeur  s'exhala 
contre  ces  paysans,  qui  se  lassaient  du  régime 
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auquel  il  les  avait  mis;  mnis  sa  réflexion  des- 
potique, aussi  bien  par  les  idées  que  par  le  ca- 
ractère, devait  infailliblement  le  mener  au  parti 
qu'il  adopta  ensuite,  et  dont  on  aurait  tout  à 
fait  tort  d'attribuer  Tinspiration  à  d'autre  que 
son  mauvais  génie:  ■  Puisqu'il  en  est  ainsi,  pro- 
clama très-baut  Héhémet-Ali,  je  cultiverai  pour 
mon  compte,  et  je  montrerai  aux  fellabs  ce  qu'on 
peut  faire  de  ce  sol  qu'ils  répudient.  *  Le  Rou- 
méliote  ne  se  doutait  pas  que,  par  ces  paroles,  il 
venait  de  consacrer  une  série  d'écoles  et  de  dé- 
convenues, qu'il  aurait  pu  pousser  jusqu'au  point 
de  prendre  lui-même  en  main  le  soc  et  l'aiguillon, 
tant  il  est  vrai  qu'une  erreur  trouve  encore  plutôt 
son  châtiment  qu'une  cruauté  I  Les  fonctionnaires 
tares  eux-mêmes  eurent  si  peu  le  pressentiment 
des  terribles  calamités  qui  allaient  fundre  sur  eux, 
qu'ils  solticilèrent,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  les 
places  d'administrateurs  dont  la  création  ressor- 
tait de  celle  des  fermes  du  Pacfaa,  appelées  en 
turc  chifiikt.  Nous  insisterons  peu  sur  les  bévues 
de  toute  nature,  les  pertes  de  tout  genre  qui  si- 
gnalèrent l'organisation  de  ces  établissements,  af- 
fichant la  prétention  à' èw&  modèles;  contentons- 
nous  de  dire  que,  bien  que  le  tiers  de  l'étendue 
territoriale  de  l'Egypte  eût  été  réduit  en  chifliks, 
il  n'est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  n'ait  occasionné 
une  perte  sensible  pour  Méhémet-Ati.  Les  seuls 
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qui  aient  obtenu  quelques  succès  furent  ceux  que 
possédaient  Ibrahim-Pacha ,  par  cette  raison  ma- 
jeure qu'indépendamment  des  connaissances  pra* 
tiques  et  solides  que  celui-ci  avait  en  agriculture, 
il  s'astreignit  à  jouer  le  rôle  d'un  véritable  fer^ 
mier,  sut  choisir  ses  mandataires  et  surveiller  éga- 
lement l'économie  des  moyens  et  celle  des  pro- 
duits; que,  par  sa  position  privilégiée  de  fils  du 
vice-roi,  il  usurpa  toujours  au  profit  de  ses  fermes 
les  hommes  et  les  choses  nécessaires  à  celles  de  son 
père,  lequel,  malgré  sa  prétention  de  tout  diriger 
par  lui-même,  même  des  ensemencements  et  des 
cultures  qui  se  pratiquaient  à  cent  lieues  de  dis- 
tance,  avait  beaucoup  trop  d'autres  sujets  d'occo- 
patton  et  d'inquiétude  pour  donner  à  celui-là 
Tattention  soutenue  qu'il  exigeait.  Cette  incapa- 
cité se  montra,  dès  le  principe,  dans  le  choix  des 
directeurs,  choix  émané  des  lumières  du  conseil 
privé  ;  on  alla  les  recruter  parmi  les  officiers  de 
marine,  d'artillerie,  d^infanterie  ou  de  cavalerie 
qu'on  détachait,  à  cet  effet,  de  leurs  corps  res- 
pectifs :  ceux-ci  nommèrent  leurs  employés  subal- 
ternes, et  furent  continuellement  en  opposition 
avec  les  moudirs,  qui  étaient  les  seuls  intermé- 
diaires par  lesquels  ils  pussent  communiquer  avec 
le  Pacha  pour  demander  ou  recevoir  les  ordres. 
En  cette  phase  de  l'administration  du  vice-roi,  il 
semble  que  la  Providence  ait  ménagé  à  lui  ou  aux 
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siens  un  remarquable  effet  de  la  peine  du  talîoti. 
Bans  pourtant  que  leurs  victimes,  les  fellahs,  en 
eussent  la  moindre  exonération;  tout  au  con- 
traire, quand  par  suite  d'insolvabilité  la  transfor- 
maMon  d'une  ou  plusieurs  communes  en  chi/tieks 
avait  été  décrétée,  avant  toute  chose  le  Fâcha 
ordonnait  la  recherche  des  individus  qui  en  avaient 
disparu,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  une 
grande  partie  de  ces  malheureux  étaient  ramenés 
de  force,  avec  leur  cbétive  propriété,  sur  le  théflire 
de  leur  ancienne  misère.  Une  fois  devenus  bien 
effectivement,  bêtes  et  gens,  propriété  immobilière 
du  gouvernement,  leur  condition  avait  changé 
vis-à-vis  de  leur  maître;  ils  n'avaient  plus  de 
compte  avec  le  fisc  :  désormais  celui-ci  récolterait 
lai-mëme,  et,  en  retour  de  son  travail,  il  donnerait 
aux  fellahs....  quoi?  D'abord  le  sixième  de  l'orge, 
du  blé,  du  maïs  récolté.  Ce  point  fixé,  voilà 
donc  les  employés  turcs  responsables  de  la  pousse 
des  récoltes.  Grand  fut  leur  embarras,  on  le  sup- 
pose, d'avoir  autre  chose  à  faire  jouer  que  ce  bâton 
providentiel,  avec  lequel  ils  obtenaient  naguère 
tout  ce  qui  leur  était  demandé,  cl  d'être  obligés  de 
tirer  de  temps  à  autre  une  idée  de  leur  cervelle. 
Leur  premier  soin,  tout  bien  pesé,  fut  de  s'en  re- 
poser, hiérarchiquement  parlant,  les  uns  sur  les 
autres;  et,  puisque  tout  devait  remonter  au  Pa- 
cha, celui-ci  eût  été  bien  surpris,  quand  il  trai- 
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taitf  assis  sur  son  divan,  une  question  de  poli- 
tique, ou  une  réforme  qui  devait  porter  bien  haut 
son  renom  de  civilisateur,  —  de  savoir  qu'il  ne 
faisait  pourtant  rien  d'aussi  positivement  certain 
que  de  manger  ses  écus  au  soleil  fécondant  de 
TEgypte.  L'embarras  des  employés  devint  de  la 
déroute  quand  ils  reçurent  mal  ou  ne  reçurent 
point  du  tout  leurs  appointements;  cependant  ils 
se  rabattirent  sur  le  sixième  des  fellahs  :  ceux-ci, 
pressés  par  la  faim,  prirent  les  semences  et  les 
rations  des  bestiaux,  au  risque  des  coups  de  bâton  ; 
et  le  résultat  final  fut  une  nouvelle  désertion  des 
fellahs  et  une  mortalité  effrayante  dans  les  bêtes 
de  somme.  Quand  ce  bilan  parvenait  aux  pieds  du 
trône,  Méhémet-Ali  cherchait  sur  qui  frapper,  et 
ne  voyait  rien  devant  lui  qu'une  responsabilité 
fuyant  en  cercle  vicieux  pour  ménager  son  au- 
guste personne  ;  les  envieux  qui  entourent  toujours 
un  monarque  ne  manquaient  pas  de  lui  faire  obser- 
ver que  tout  le  mal  venait  de  ce  que  sa  confiance 
avait  été  surprise,  et  qu'ils  se  chargeaient  eux  de 
mener  à  bien  l'œuvre  gâtée  par  les  délinquants. 
Cela  bien  convenu,  on  pendait  les  petits,  on  en- 
voyait les  grands  aux  galères,  et  lentreprise  était 
replacée  dans  les  mains  des  postulants.  On  rame- 
nait les  fellahs  à  leurs  cultures;  mais,  comme 
point  d'amélioration,  on  portait  leur  part  au  cin- 
quième des  produits,  ce  qui  établissait  implicite- 
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ment  le  fait  que  les  malheureux  avaient  précé- 
demment joui  de  leur  sixième.  Ils  jouissaient, 
on  le  croira  facilement,  de  la  même  manière  de 
cette  portion  augmentée,  et  l'expérience  se  renou- 
velait avec  des  variantes  qui  ne  portaient  que  sur 
le  chiffre  des  pertes,  des  morts  et  des  châtiments. 


XIX 


Et  pendant  longtemps  Méhémet-Âli  s'attacha  à 
ce  travail  de  Sysiphe.  En  18/iO,  Tadministration 
des  domaines  privés  du  Pacha  constatait,  pour 
cette  année,  un  déficit  de  10,000  bourses  (2  mil- 
lions 500,000  fr.).  La  consternation  était  générale, 
le  zèle  des  courtisans  était  à  bout;  chacun  se  ga- 
rait comme  de  la  peste  de  tout  ce  qui  touchait  aux 
chifliks.  Méhémet-Âli  seul  tenait  bon.  Encore  une 
fois,  il  voulut  que  les  fellahs  fussent  rattrapés  et 
parqués  comme  devant;  mais  le  difficile  était 
de  reconstituer  l'administration.  Pourtant  un  cer- 
tain bey  mamelouk  accepte  Tinspection  générale 
des  chifliks  :  il  avait  son  idée^  idée  franchement 
tnrquet  comme  on  va  voir.  Après  un  examen  ap- 
profondi des  diverses  localités,  il  annonce,  dans 
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un  long  <:apport  au  divan,  qu'il  a  mis  le  doigt  sur 
la  plaie.  «  Les  chifliks  sont  dans  un  état  déplo- 
rable, dit-il;  règle  générale,  sur  cent  télés  de  bé- 
tail, plus  de  soixante  ont  péri ,  mais  la  faute  en  est 
aux  directeurs  t  qui  se  sont  appropriés  tout  ou 
partie  des  rations.  En  assurant  dorénavant,  comme 
je  m*y  engage,  la  nourriture  des  troupeaux,  le 
gouvernement  ne  doit  plus  prendre  à  sa  charge 
une  aussi  grande  mortalité ,  et  je  propose  qu'il 
rende  une  ordonnance  par  laquelle  il  n'accep- 
tera désormais  pour  son  compte  que  quatre 
morts  pour  cent  tètes  de  bétail.  L'excédant  sera 
retranché  de  la  solde  des  employés.  »  Le  conseil 
privé  accueillit  ce  moyen  comme  un  trait  de  génie  ; 
dans  son  admiration  enthousiaste,  il  voulut  en 
faire  une  des  bases  du  droit  administratif,  et  d Sa- 
bord rappliquer  partout  où  le  gouvernement  avait 
des  animaux  &  nourrir,  dans  les  régiments,  dans 
l'école  de  cavalerie  et  môme  dans  les  haras 
de  Choubra.  Cela  occasionna  un  soulèvement 
général  d'opinion.  Les  médecins  vétérinaires, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  plusieurs  venus 
d'Europe,  répondirent  par  une  pétition  qui  deman* 
dait  qu'on  fît  également  payer  aux  médecins  des 
hôpitaux  humains  tout  ce  qui  excéderait  le  chiffre 
de  quatre  pour  cent  dans  la  mortalité,  s'appuyant 
sur  ce  fait  que,  si  les  animaux  représentaient  en 
Egypte  une  valeur  vénale,  il  n'en  était  pas  autre* 
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ment  des  bommes,  et  surtout  des  mamelouks,  qui 
avaient  été  achetés  ii  beaux  deniers  comptants. 
Hais  s'il  est  une  chose  qui  ait  peu  de  prise  sur 
l'esprit  des  Turcs,  c'est  le  sarcasme  :  l'idée  du 
mamelouk  directeur  des  chifiiks  n'en  fît  pas  moins 
un  chemin  rapide,  et  nous  la  Terrons  plus  tard 
s'introduire  jusque  dans  les  étals  de  pertes  et  dom- 
mages survenus  en  campagne  devant  l'ennemi. 

Eu  1841,  on  comptait  dans  la  seule  province 
de  Garbiyè  cent  mille  feddans  de  terre  réduits  en 
domaines  privés,  quatre-vingt  mille  dans  le  Cbar- 
kiyè  et  le  Dalakiyé,  autant  dans  le  Bahirè,  douze 
mille  dans  le  Menoufijè,  quatre  on  six  mille  dans 
le  Galioubiyè.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  chifiiks 
de  Héhémet-Ali,  et  non  de  ceux  de  ses  enfants, 
qui  avaient  également  pris  nne  extension  consi- 
dérable. C'était  devenu  un  système  bien  arrêté  chez 
le  Pacha  :  dès  qu'une  province  était  en  retard 
pour  ses  contributions,  possédât-elle  encore  des 
ressources  et  les  moyens  de  s'acquitter  avec  le 
temps,  elle  passait  à  Tétai  de  chifiik  et  était  en- 
clavée dans  le  domaine  particulier  du  vice-roi  oa 
d'an  des  siens.  A  une  certaine  époque,  les  cir- 
constances étaient  bien  changées  ;  Héhémet-Alî 
se  trouvait  dans  ce  qu'on  peut  appeler  un  dé- 
clin de  fortune  ;  il  ne  songeait  plus  à  s'étendre, 
mais  à  défendre  pied  à  pied  ce  qn'il  avait  acquis  : 
eh  bien!  même  à  ce  moment,  il  y  eut  une  recru- 
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descence  de  cbifliks.  Il  faudra  voir  à  quel  but  elle 
se  rattachait,  et  comment  le  Rouméliote  était  en- 
fin parvenu  à  trouver  un  côté  avantageux  à  ce 
système,  qui  ne  lui  avait  jusque-là  procuré  que 
des  pertes. 


XX 


Mais  déjà  sa  ruse  s'était  appliquée  à  le  modifier 
partiellement,  de  façon  à  en  recueillir  des  béné- 
fices sur  qui  de  droit.  Quand  il  voyait,  d'un  côté, 
une  de  ses  créatures  bien  engraissée  à  son  ser- 
vice, et  cependant  toujours  âpre  au  lucre»  et 
de  Tautre  une  terre  fortement  grevée  d'impôts 
arriérés  et  tout  à  fait  hors  d'état  de  se  rac- 
quitter,  il  donnait  Tune  à  l'autre  en  toute  pro- 
priété, à  la  condition»  bien  entendu,  que  l'arriéré 
fût  soldé  des  deniers  du  donataire  :  la  terre  pre- 
nait alors  la  qualification  A'abadiyè  (régal,  ca- 
deau). Il  faut  ajouter  qu'une  fois  Tabadiyè  consti- 
tué, il  jouissait  de  la  préférence  pour  tous  les 
genres  d*avanies,  et  que  le  gouvernement  y  faisait 
exercer,  avec  une  prédilection  marquée,  tous  les 
genres  de  presse  à  l'aide  desquels  se  peuplaient 
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ses  charniers  et  se  remplissaient  les  cadres  de  son 
armée.  Pendant  quelque  temps  les  courtisans  n'en 
purent  mais,  et  furent  contraints  d'accepter  ces 
onéreux  présents;  toutefois  l'expériencede  ces  sin- 
guliers pririléges  répandit  l'alarme  ;  on  avisa  aux 
moyens  de  conjurer  le  danger,  et  le  placement  de 
ces  sortes  d'abadiyès  devint  à  peu  près  impossible. 
Méhémet-âli  changea  d'amorce.  Outre  les  terres 
rendues  improductives  par  les  exigences  dn  fisc 
et  par  la  désertion  des  habitants*  il  y  en  avait  en- 
core d'autres ,  incultes  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long,  soit  par  la  mort  des  propriétaires, 
soit  par  leur  situation,  qui  ne  leur  permettait  pas 
de  jouir  des  bienfaits  de  l'inondation  on  de  l'arro- 
sage. Méhéme^Ali  fit  relever  avec  soin  l'état  de 
ces  terrains,  et  en  fit  la  matière  de  nouveaux  aba- 
diyës;  cependantcommeil  fallait  des  frais  considé- 
rables pour  les  mettre  en  état  de  rapport  ;  que,  dans 
quelques-uns,  la  charrue  n'avait  point  pénétré 
depuis  nombre  d'années  ;  qu'ils  étaient  peuplés  de 
joncs,  de  fortes  racines;  que  le  sol  était  à  défoncer 
et  &  niveler;  qu'il  y  avait  encore  &  pourvoir  aux 
moyens  d'irrigation,  —  non-seulement  le  gouver- 
nement ne  demandait  rien  avant  l'envoi  en  po^ 
session,  mais  même,  pendant  six  années  à  partir 
de  ce  moment,  le  fisc  s'engageait  à  ne  point  récla- 
mer ses  droits.  Quelle  sérieuse  objection  pouvait- 
on  faire  à  ces  générosités,  qui  cadraient  si  bien 
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avec  les  projets  d'amélioration  agricole  du  vice- 
roi?  Gomment  refuser  de  s*associer,  avec  tout  bé- 
néfice, à  l'extension  des  cultures,  &  renricbisse- 
ment  du  pays?  Et  les  courtisans  d'applaudir  comme 
jamais  ils  n'avaient  fait.  Les  plus  avisés,  néan- 
moins, cherchèrent  à  ne  pas  se  trouver  sur  le 
chemin  de  ces  nouvelles  faveurs;  ils  se  dirent»  in 
pettOj  que  le  mieux  qui  pût  en  advenir,  c'est  qu*au 
bout  de  ces  six  années,  le  bénéficiaire  mtt  ses 
recettes  en  équilibre  avec  ses  déboursés,  —  cela 
n'arriva  pour  aucun  ;  ~  mais  que ,  ce  laps  de 
temps  écoulé,  les  abadiy es  tomberaient  sous  la  lé* 
gislation  commune  du  monopole,  qui  prescrivait 
le  genre  de  culture  à  sa  convenance  et  payait  les 
produits  à  son  caprice;  qu'on  laisserait,  il  est  vrar, 
au  propriétaire,  le  droit  de  vendre  au  marché  le 
surplus  de  sa  récolte,  mais  après  seulement  qne  le 
vice-roi  aurait  vendu  la  sienne.  Pour  l'exemple» 
Méhémet-AIi  prit  &  son  compte  plusieurs  de  ces 
établissements,  et  toute  sa  puissance  ne  parvint 
pas  à  faire  qu'un  seul  d'entre  eux  n'ait  pas  conti- 
nuellement donné  un  déficit  considérable  :  terri- 
ble procès  que  se  faisait  le  monopole  à  lui-même  f 
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La  meilleare  justification  de  Hëhémet-AU  pour 
avoir  ainsi  résumé  en  lui  seul  rnuiTersatité  des 
forces  vives  de  l'Egypte,  consisterait  dans  l'usage 
qu'il  en  pouvait  faire.  Ce  point  nous  reste  & 
examiaer.  Si,  dans  cette  appréciation,  le  blâme 
doit  encore  compenser  l'éloge ,  au  moins  nos 
yeux,  peu  faits  aux  pratiques  du  despotisme  orien- 
tal, n'auront-ils  plus  le  spectacle  navrant  des 
misères  dont  s'était  formée  cette  opulence;  l'é- 
goïsme  de  l'homme  se  transfigurera  par  la  hau- 
teur dç  ses  visées  ;  souvent  son  audace  se  couron- 
nera du  succès,  et  toujours  son  courage  absoudra 
ses  revers. 

L'économie ,  qui  augmente  la  plus  belle  for- 
tune, est  aussi  parfois  le  seul  moyen  de  la  con- 
server. La  fortune  de  l'Egypte  est  dans  ce  cas  : 
exclusivement  agricole,  elle  ne  peut,  elle  ne  doit 
compter  que  sur  ses  moissons  ;  mais  plus  facile- 
ment productive  qo'ancune  contrée  du  monde, 
par  la  condition  de  son  fleuve  débordant,  elle  est 
^u  sujette  que  pas  une  à  la  faillite  de  la  natare. 


84  HISTOIRE 

Qae  le  Nil  loi  refuse,  aae  année»  ses  eaox  bien- 
faisantes, OQ  qu*il  en  exagère  le  volume,  et  voilà 
un  sinistre  qui  n'atteint  pas  seulement  des  por- 
tions restreintes  de  son  territoire,  mais  le  terri- 
toire tout  entier.  Si  la  tradition  biblique  constate 
la  fertilité  extraordinaire  de  ce  pays,  c'est  aussi  le 
seul  dans  lequel  elle  ait  signalé  une  famine  de 
sept  années  consécutives.  L'apologue  des  sept  va- 
ches maigres  précédées  des  sept  vaches  grasses  est 
un  symbole  d*une  entière  vérité,  car  en  Egypte, 
les  mauvaises  années  se  suivent  comme  les  bon- 
nes. Il  en  est  résulté  que  ses  souverains,  après  la 
précaution  de  faire  des  réserves  dans  les  années 
d'abondance,  k  l'imitation  de  THébreu  Joseph, 
n'ont  pas  eu  de  plus  grand  soin  que  celui  de  con- 
tenir et  de  régulariser  le  cours  du  Nil  et  ses  dé- 
bordements ;  c'est  par  des  travaux  conçus  dans  ce 
but  que  les  Pharaons  portèrent  leur  nom  à  la 
postérité.  Napoléon,  avec  son  coup  d'œil  d'aigle, 
ne  s'y  trompa  point;  il  avait  à  peine  posé  le  pied 
sur  le  sol  égyptien,  ^ue  déjà  il  avait  arrêté  l'en- 
semble des  mesures  propres  à  obtenir  du  Nil  le 
maximum  de  son  effet  (1).  La  conquête  du  pays 

(1)  A  la  suite  de  son  remarquable  Voyage  en  Orient,  le  duc  de 
Raguse  a  inséré  une  série  de  noies  réunies  par  Napoléon  lorsqu'il 
commandail  en  chef  l'expédition  d'Egypte.  Avant  et  après  ce  do- 
cument, on  a  fait  paraître  de  gros  volumes  concernant  la  terre  des 
Pharaons  :  on  n'a  rien  dit  de  plus  exact  et  de  plus  complet  que 
ces  quarante-trois  paragraphes,  écrits  en  la  forme  pleine  et  concise 


DE  HËHËMET-AU.  85 

achevée,  il  en  médilail  une  plus  belle,  celle  d'une 
large  portion  du  désert,  ou  plutôt  sa  restitution 
aux  cultures,  dont  riosouciance  et  la  barbarie  des 
gouvernements  maboméuns  avaient  contribué  à 
le  priver.  Hëhémet-Ali  aurait  dû  être  d'autant  plus 
porté  &  diriger  toute  son  activité  dans  ce  sens, 
que  les  meilleures  raisons,  en  droit  comme  en 
fait  pour  expliquer  son  usurpation,  reposent  sur 
l'exception  naturelle  que  crée  le  fleuve  à  qui  l'H- 
gypte  doit  la  vie.  Si  la  propriété  foncière  n'a  pas 
subi ,  dans  ce  pays ,  les  mêmes  révolutions  que 

qui  caractérise  la  maniôre  du  grand  homme.  Nous  en  extrayoDS 
les  passages  suivants  : 

15.  Le  Nil  n'a  aajoard'hui  que  deux  branches  :  celle  de  fiosettc 
et  celle  de  Damielle.  Si  Ton  fermait  ces  deux  branches  de  manière 
qu'il  coolflt  la  moins  d'eau  possible  dans  la  mer,  l'inondation 
serait  plus  grande  et  plus  étendue,  et  le  pays  habilable  plus  con> 
eidérable. 

16.  Si  les  canaux  étaient  bien  nettoyés,  bien  étudiés,  plus  nom- 
breux, on  pourrait  parvenir  à  conserver  l'eau  la  plus  grande  partie 
de  l'année  dans  les  terres ,  et  par  là  augmenter  d'autant  la  vallée 
et  le  pays  cultivable.  C'est  ainsi  que  les  oasis  de  la  Cbarkyiè,  et 
une  partie  du  désert  d^uis  Peluze.  étaient  arrosées.  Tout  le 
Bahirë ,  le  Harijout  et  les  provinces  d'Alexandrie  étaient  cultivés 
et  habités. 

17.  Avec  un  système  bien  entendu,  ce  qui  peut  être  le  Truitd'un 
bon  gouvernement,  l'Egypte  peut  acquérir  d'accroissement  huit  il 
neuf  cents  lieues  carrées. 

18.  Il  est  probable  que  le  Nil  a  passii  par  le  Fleuve -sans-eau, 
qui,  du  Payoum,  passe  au  milieu  des  lacs  Matroo  et  se  jcito  dans  la 
mer  au  delà  de  la  tour  des  Arabes.  11  paraît  que  Ma'ris  a  bouché 
cette  brancbc  du  Nil ,  et  a  donné  lieu  h  ce  célèbre  lac  dont  Héro- 
dote même  ne  connaît  pas  le  travail. 

19.  Le  gouvernement  a  plus  d'inOuencc  sur  la  prospérité  pu- 
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partout  ailleurs,  on  en  a  donné  pour  motif  que  ce 
qui  constitue  la  valeur  d'une  terre,  en  Egypte, 
ne  saurait  être  ni  dans  sa  situation,  ni  dans  son 
étendue,  mais  dans  son  arrosement;  qu'en  tont 
autre  endroit  le  possesseur  d'un  champ  a  beau- 
coup à  attendre  de  son  travail  et  des  conditions 
atmosphériques;  qu'ici  il  ne  peut  rien  espérer 
que  d'un  aménagement  convenable  des  eaux,  et 
que  le  gouvernement  y  a  toujours  été  maître  de  di- 
riger ou  de  modifier  le  cours  du  fleuve,  de  négliger 
ou  étendre  l'inondation,  par  suite  de  donner  de  la 

blique  que  partout  ailleurs  ;  car  l'aaarchie  et  la  tyrannie  nMnfluent 
pas  sur  la  marche  des  saisons  et  sur  la  pluie.  La  terre  peut  être 
également  fertile  en  Egypte.  Une  digue  qui  n'est  pas  coupée,  un 
canal  qui  n'est  pas  nettoyé»  rendent  déserte  toute  une  pro?iiioe;  car 
les  semailles  et  toutes  les  productions  de  la  terre  se  règlent  en 
Egypte  sur  Tépoque  et  la  quantité  de  Tinondatlon. 

20.  Le  gouvernement  de  TEgyple  étant  tombé  dans  des  mains 
plus  insouciantes  depuis  une  cinquantaine  d'années,  le  pays  dépé- 
rissait, toutes  les  années,  dans  beaucoup  d'endroits.  Le  désert  a 
gagné  sur  la  vallée,  et  il  est  venu  former  des  monticules  de  sable 
sur  le  bord  môme  du  Nil;  encore  vingt  ans  du  même  gouverne- 
ment que  cului  d'ibrabim  et  de  Mourad-Bey,  et  TEgypte  perdait  le 
tiers  de  ses  terres  cultivables.  11  serait  peut-être  facile  de  prouver 
que  cinquanle  ans  d'un  gouvernement  pareil  à  celui  de  la  France» 
de  TAngleterre,  de  TAllemagne  et  de  lltalie,  pourrait  tripler 
retendue  cultivable  et  la  population.  Les  hommes  ne  manquent 
jamais  au  sol,  car  ils  abondent  de  tous  les  côtés  de  TAfrique  et  de 
l'Arabie. 

25.  Un  travail  que  Ton  entreprendra  un  jour  sera  d'établir  des 
digues  qui  barrent  la  branche  de  Damiette  et  de  Rosette  au  Vehirt 
de  la  Vache;  ce  qui,  moyennant  des  batardeaux,  permettra  de 
laisser  passer  successivement  toutes  les  eaux  du  Nil  dans  TEst  de 
rOuest,  dès  lors  de  doubler  Tinondation. 
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valeur  h  des  terres  qui  n'en  aTaienl  pas,  et  l'ôtcr 
tout  à  fait  k  celtes  qui  en  avaient;  que  conséquem- 
ment  il  doit  être  bien  réellement  propriétaire  de 
tout  le  sol,  et  peut  le  distribuer  selon  son  bon  plai- 
sir. Nous  avons  donné  nous-niéme  cet  argument 
sans  vouloir  l'ajuster  aux  règles  du  droit  le  plus 
strict,  en  nous  contentant  de  signaler  la  force  qu'il 
emprunte  aux  faits  :  une  apologie  moins  osée  des 
procédés  du  Rouméliote  consisterait  à  les  présen- 
ter comme  les  seuls  aptes  à  introduire  sur  les  rives 
du  Nil  la  grande  culture  et  les  riches  produits  que 
la  routine  etl'ignoraacedes  fellahs,  restés  proprié- 
taires, auraient  à  tout  jamais  repoussées.  L'argu- 
ment est  spécieux,  et  aurait  efTectivement  une 
grande  valeur  si  le  vice-roi,  une  fois  les  nouvel- 
les pratiques  agricoles  bien  acclimatées,  en  eût 
abandonné  quelques-uns  des  fruits  aux  fellahs; 
voire  même,  si  au  fur  et  à  mesure  que  ses  coffres 
se  remplissaient,  il  leur  eût  restitué  la  portion  de 
nourriture  qu'il  leur  avait  enlevée.  Hais  Héhé- 
met-Ali  n'avait  nul  souci  de  ne  pas  démentir  ses 
apologistes;  quand  il  eut  amené  son  revenu  au 
sextuple  de  ce  qu'étaient  celui  de  ses  prédéces- 
seurs, plutôt  que  de  consacrer,  par  des  grands 
travaux  d'utilité  publique,  la  continuité  de  ce  chif- 
fre, plutôt  que  d'allonger  un  peu  la  laisse  faméli- 
que de  son  peuple  et  de  chercher  Taugaientation, 
de  ses  richesses  dans  celle  de  la  population,  Mé- 
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hémet-Ali  ne  songea  qu'A  édiQer  une  force  mili- 
taire tout  à  fait  en  disparate  avec  Texiguité  de 
l'Etat  anquel  il  commandait,  avec  la  stabilité  de 
son  pouvoir,  avec  les  besoins  de  sa  sûreté  person- 
nelle; et  subordonnant  toutes  les  parties  de  son 
œuvre  à  cette  première  intention,  il  révéla  ses 
desseins  ultérieurs  et  le  sentiment  qui  lui  faisait 
regarder  l'Egypte  en  quelque  sorte  comme  le  pre- 
mier échelon  de  sa  haute  fortune.  Quant  à  ces 
travaux  destinés  à  développer,  dans  leur  juste  me- 
sure, la  richesse  agricole  du  pays,  il  ne  leur  donna 
qu'une  partie  très-faible  de  9on  attention  et  de  ses 
fiDances,  ne  fit  qu'un  accessoire  très-restreint  de 
ce  qui  aurait  dû  être  le  principal,  et  s'en  reposa 
uniquement  sur  la  rigueur  de  ses  moyens  fiscaux 
pour  maintenir  ses  revenus  au  niveau  de  ses  gran- 
des dépenses. 

En  ceci  le  Bouméliote  pouvait  se  tromper  comme 
point  de  départ;  mais  il  était  guide  par  une  lo- 
gique beaucoup  plus  solide  que  celle  de  ses  cour- 
tisans et  de  ceux  qui  voudraient  autrement  expli- 
quer ses  actes.  Hébéraet  a  toute  sa  vie  senti,  qu'on 
nous  passe  l'expression,  là  où  le  bât  le  blessait; 
bien  que  ses  relations  apparentes  avec  la  Forte 
fussent  demeurées  amicales,  et  qu'elles  eussent 
dû  se  rc&serrer  encore  par  sa  coopération  à  la 
guerre  de  Morée,  Méhémet-AIÎ  se  savait  impa- 
tiemment toléré,  et  perdu   le  jour  où  il  aurait 
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abandonné  la  défiance.  Il  ne  [>ouvait  oublier  la 
conspiration  de  Lalif-Facha,  tramée  jusle  au  mo- 
ment où  il  croyait  avoir  acquis  les  meilleurs  litres 
à  la  bienveillance  du  divao;  il  sentait  peser  sur 
lui  l'œil  implacable  de  son  suzerain.  Plus  ses  ri- 
chesses augmenteraient,  plusrEgypleaui^itacqnis 
de  prospérité,  plus  imminent  deviendrait  ledanger 
suspendu  sur  sa  tële.  Un  homme  de  la  trempe 
de  notre  héros  ne  peut  rester  longtemps  avec  cette 
crainte  au  cœur,  et  ne  s'en  croit  délivré  que  du 
jour  où  il  quitte  le  terrain  de  la  défensive  pour  se 
mettre  sur  celui  de  l'offensive.  Voilà  ce  qui  expli- 
que l'exagération  de  ses  moyens  militaires.  Rien 
de  surprenant  donc  à  ce  que  les  œuvres  qui  sont 
particulièrement  le  fruit  de  la  paix  et  de  la  sé- 
curité aient  d'abord  trouvé  peu  de  place  dans  ses 
préoccupations. 


ÎXII 


Aussi,  lesdéveloppements  qu'il  donna  &  la  cana- 
lisation, cet  objet  de  première  importance,  et  qui 
avait  été  relégué  dans  un  oubli  profond  sons 
le  gouvernement  des  mamelouks,  furent-ils  res- 
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trcints  à  la  stricte  nécessité.  Le  Nil  est  un  fleuve 
tout  spécial,  dont  on  trouve  à  peine  l'analogue 
dans  le  monde,  et  qui  exige,  pour  être  bien  connu, 
une  étude  persévérante.  Toutes  les  rivières  à 
large  embouchure  ont  ce  qu'on  appelle  une  barre» 
c'est-à-dire  une  masse  d'aliuvions  que  les  eaux  dé- 
posent et  accroissent  sans  cesse  lorsque,  par  suite 
de  leur  choc  avec  celles  de  la  mer,  leur  cours  se 
trouve  ralenti  ;  mais  le  Nil,  par  sa  largeur  excep- 
tionnelle lors  de  la  crue,  et  par  la  grande  quan- 
tité de  limon  qu'il  apporte  des  montagnes  d'Abys- 
sinie,  forme  à  Rosette  une  barre  si  considérable, 
qu'elle  empêche  la  navigation  ou  la  rend  très-pé- 
rilleuse. Cependant  tous  les  produits  de  l'Egypte 
n'ont  qu'une  seule  voie  de  circulation,  qui  est  le 
fleuve,  et  dans  les  premiers  temps  du  gouverne- 
ment de  Méhémet-Âli,  ceux  de  ces  produits  desti- 
nés à  l'exportation  devaient,  de  toute  nécessité, 
passer  par  le  boghâz  de  Rosette.  Cette  circonstance 
décida  le  Pacba,  vers  la  un  de  1818,  à  établir  une 
communication  par  eau  entre  le  Nil  et  Alexandrie. 
Celte  communication  avait  existé  dans  l'antiquité 
par  le  moyen  du  canal  dit  Kalidji,  dont  les  traces 
ont  toujours  subsisté,  et  qui  servait  encore  à  ali- 
menter les  citernes  d  Alexandrie  d'eau  douce  à  l'é- 
poque de  rinondation.  On  pouvait  agrandir  et  ré- 
tablir ce  canal;  cette  opération  avait  fait  l'objet 
d'une  étude  particulière  de  la  part  deLepère«  mem- 
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brede  la  commission  d'Egypte.  Mébémet-Alî  igno- 
rait sans  doute  l'existence  de  ce  projet;  l'ingénieur 
turc,  chargé  de  l'exécution  du  nouveau  canal,  l'i- 
gnorait encore  plus  que  lui  ;  autrement  il  se  fût 
gardé  de  procéder,  comme  il  l'a  fait,  contre  toutes 
les  règles  de  l'arL  II  est  plus  juste  de  dire  que  sa 
science  ne  prëvilpas  d'autres  dîfGcultésqne  celles 
du  creusement  d'un  simple  fossé.  Une  fois  déter^ 
miné  le  point  où  le  canal  prendrait  naissance,  à 
Atfè,  celui  auquel  il  aboutirait,  dans  le  port  vieux 
d'Alexandrie,  —  sans  tracé,  sans  nivellement 
préalables,  on  mit  à  l'œuvre  les  fellahs,  qu'on  0t 
venir  de  tous  les  points  du  Delta  et  qu'on  répartit 
dans  l'intervalle  compris  entre  ces  deux  points. 

Ce  canal,  auquel  Mébémet<Ali,  par  hommage 
envers  son  suzerain,  donna  le  nom  de  Mah- 
moudiè,  est  encore,  malgré  ses  vices  nombreux, 
le  même  qui  sert  h  Tusage  auquel  il  a  été  des- 
tiné. Il  offre  un  développement  de  80  kilomè- 
res,  avec  une  pente  très-peu  sensible;  il  est  large 
et  profond,  mais  ses  parois,  n'ayant  pas  assez  de 
talus,  s'éboulent  continuellement,  ce  qui  exige  un 
curage  Tréquent.  D'ailleurs  toutes  les  dispositions 
ont  été  si  mauvaises,  qu'en  temps  ordinaire  le 
niveau  du  Nil  se  trouve  à  5  mètres  au  moins  au- 
dessous  de  celui  du  canal,  et  que  ce  canal  ne 
pouvant  s'alimenter  sur  ce  point,  on  a  été  obligé 
d'en  construire  un  autre,  qui  a  sa  pri80*d'eau  à 
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60  kilomètres  plus  en  amonts  et  vient,  à  8  kilomè- 
tres d'Atfè,  fournir  le  supplément  d'eau  néces- 
saire; mais  pendant  quatre  mois  que  dure  l'inon- 
dation, la  communication  directe  avec  le  fleuve  est 
coupée  au  moyen  d'une  barre  en  terre  palissadée, 
de  sorte  que  les  marchandises  descendant  de  la 
Haute-Egypte  pour  être  chargées  dans  le  port  d'A- 
lexandrie sont  obligées  de  subir  trois  transborde- 
ments. En  faisant  aboutir  le  canal  un  peu  plus 
haut,  on  aurait  évité  un  second  travail,  et  ou  au- 
rait eu  l'avantage  d'un  tracé  direct  et  d'une  pente 
plus  sensible  :  des  écluses  de  retenue  entre  le 
fleuve  et  le  canal,  entre  le  canal  et  le  port,  au- 
raient permis  à  la  même  barque  de  porter  son 
chargement  depuis  le  point  le  plus  reculé  de  la 
Haute-Egypte  jusqu'à  bord  du  navire  destiné  à  le 
recevoir  (I). 

Le  canal  Mahmoudiè  est  le  pins  important  des 
travaux  hydrauliques  accomplis  par  Héhémet-Âli  : 
il  faut  entendre  ceux  que  le  temps  et  l'étendue  de 
l'entreprise  lui  ont  permis  de  terminer.  On  ne 
saurait  nier  que  sous  son  administration  un  assez 
grand  nombre  de  canaux  d'irrigation  ont  été  creu- 
sés ;  mais  ces  travaux  furent  partiels,  disséminés, 
et  d'ailleurs  faits  avec  une  inintelligence  qui  en 

(t)  ËQ  IS43,  on  a  construit  une  écluse  loute  petite,  propre  seu- 
IcmeiU  au3[  barques  do  faibles  dimensions,  et  qui  n'en  prélève  pas 
moins  un'péage  trèan^oBidiirable. 
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fit  perdre,  pour  ainsi  dire,  toDS  les  fruits  proba- 
bles. Aucune  large  vue  d'ensemble  »  aucune  en- 
tente des  conditions  générales  du  fleuve  ne  prési- 
dèrent à  cette  dispensation  de  ses  éléments  pré- 
cieux. Presque  partout  les  nouveaux  débouchés 
fournis  aux  eaux  débordées  le  furent  au  préjudice 
d'anciens  ;  des  portions  du  sol  qui  jouissaient  du 
bénéfice  de  l'inondation  s'en  trouvèrent  privées, 
et  tombèrent,  suivant  l'expression  locale,  en  che- 
raky  (1),  tandis  que  des  plaines  de  peu  de  valeur 
furent  abondamment  inondées  ;  quant  à  la  ré- 
partition ,  elle  fut  faite  d'une  façon  si  inégale, 
qu'elle  continua  toujours  &  engendrer  chaque  an- 
née des  querelles  et  des  combats  parfois  san- 
glants entre  les  habitants  de  pays  contigus. .  À 
supposer  donc  que  Hébémet-AH  eilt  alors  la  meil- 
leure volonté  de  résoudre  la  question,  on  peut 
dire  qu'elle  avait  été  abordée  au  rebours  du  sens 
commun.  Plus  tard,  quand  l'assurance  qu'il  fon- 
dait sur  le  développement  acquis  de  sa  puissance 
matérielle  eut  fait  évanouir  chez  lui  l'appréhen- 
sion d'une  chute  inopinée,  toutes  ses  vues  s'élar- 
girent à  la  fois,  et  si  ce  ne  fut  pas  en  parfaite  con- 
naissance de  cause,  ce  fut  au  moins  par  une 
attention  plus  complaisante  aux  avis  des  Euro- 
péens de  mérite  dont  il  s'était  entouré.  La  ques- 
tion du  Nil  vint  alors  se  poser  avec  toute  sa  gran- 
(1)  Ttsm  placée  en  dehors  de  la  portée  dea  eaox. 


deur;  on  offrit  au  Pacha  de  reprendre  Tancien 
projet  de  barrage  conçu  par  Napoléon  ;  le  gran- 
diose et  surtout  l'origine  de  ce  projet  sourirent  h 
son  imagination  ;  mais  avec  l'impatience  qui  le 
caractërisait  pour  tout  ce  qu'il  s'était  mis  eu  tête 
de  voir  réalisé,  il  voulut,  à  peine  achevées  les 
études  préliminaires,  faire  procéder  à  l'exécution. 
C'était  se  jeter  à  corps  perdu  dans  l'extrême  op- 
posé, et,  comme  l'on  dit,  attaquer  le  taureau  par 
les  cornes.  Quelques  explications  sont  ici  néces- 
saires. 


xxni 


Ainsi  qu'on  a  pu  juger  par  ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit,  —  c'est  d'ailleurs  une  notion  géné- 
ralement répandue,  —  le  Nil  constitue,  à  propre- 
ment parler,  toute  l'Egypte;  c'est  Ini  qui  tient 
lieu  à  cette  contrée  des  pluies,  dont  le  climat  est 
pour  elle  extrêmement  avare;  et  non-seulement 
il  lui  apporte  annuellement  l'humidité  dont  elle 
ne  saurait  se  passer,  mais  encore  il  dépose  sur  son 
sol  l'élément  principal  de  sa  fertilité,  ce  limon  fé- 
condant dont  la  hase  est  un  silicate  d'alumine 


DE  HËUÈHET-ALI.  9S 

présentant  à  peu  près  deux  atomes  de  silice  pour 
un  d'alumine,  et  qu'une  assez  forte  proportion  de 
peroxyde  de  fer,  —  plus  de  10  pour  100,  —  colore 
de  celte  teiniejaune-rougcâtre  si  remarquable.  Il 
est  donc  plus  que  probable  que  la  vallée  entière 
est  due  aux  dépôts  du  Nil,  et  les  savants,  appuyés 
du  témoignage  de  l'antiquité,  admettent  comme 
un  point  hors  de  doute  que  le  Delta  est  un  atté- 
rissement  formé  par  les  alluvions  du  fleuve  :  la 
forme  demi-circulaire  de  la  côte,  en  cet  endroit, 
est  un  indice  très  -  conârmatif  de  l'hypothèse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  révolution  périodique  du 
Nil  détermine  des  conditions  dont  il  importe  de 
tenir  compte.  D'abord,  l'accumulation  des  dé- 
pôts limoneux  doit  élever  le  sol  de  la  vallée 
et  restreindre  peu  à  peu  la  portion  du  sol  acces- 
sible h  l'inondation.  Cet  effet  est  corroboré  par  une 
antre  circonstance  :  lorsque  le  fleuve  croît,  il 
creuse,  il  mine  ses  grèves,  que  rien  ne  protège 
contre  son  action  ;  chaque  année,  des  éboulemenis 
considérables  ont  lieu,  et  le  lit  du  fleuve  s'élargit, 
ce  qui  diminue  d'autant  la  hauteur  de  son  niveau. 
Il  en  résulte  que  des  terres  jadis  submergées  sont 
maintenant  à  une  assez  grande  distance  du  Nil,  lors 
même  des  plus  hautes  crues.  Enfin,  s'il  empiète 
insensiblement  sur  la  mer  à  ses  embouchures* 
ce  n'est  pas  sans  que  celle-ci  résiste  et  n'attaque 
ces  terres  de  récente  formation.  Aux  mois  d'avril 
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et  de  mai,  alors  que  le  Nil  a  le  moins  d'eau ,  la  mer 
remonte  &  trois  lieaes  au-dessus  de  Damiette  et  de 
Rosette  :  de  là,  dépôts  de  lacs  salés  sur  les  plaines 
basses  cnltlvables.  Ainsi  se  sont  formés  le  lac 
Mensalè  et  d'autres  qui  ont  disparu.  Autrefois,  les 
branches  pélosiaque,  tanitique  et  mandésienne 
s'étendaient  dans  Tespace  occupé  actuellement 
par  le  Hensalè.  Le  lac  de  Bonrotas  est  situé  vers 
l'embouchure  de  l'ancienne  branche  sébenniiiqne, 
elle  rameau  canopiqne  aboutissait  au  lieu  que 
couvre  le  lac  Hadiyè. 

Le  Nil  commence  &  croître  vers  le  solstice  d'été  ; 
il  acquiert  sa  plus  grande  élévation  à  Téquinoxe 
d'automne,  reste  permanent  pendant  quelques 
jours,  puis  diminue,  mais  avec  plus  de  lenteur. 
Au  solstice  d'hiver,  il  est  déjà  très-bas,  mais  il  y 
a  encore  de  l'eau  dans  les  grands  canaux  :  c'est 
alors  que  les  terres  sont  mises  en  culture.  Après 
l'cquinoxe  de  printemps,  les  canaux  sont  k  sec,  à 
très-peu  d'exceptions  près.  L'arrosage  se  fait  alors, 
dans  certaines  parties  de  l'Egypte,  au  moyen  de 
canaux  intérieurs  ou  rigoles,  alimentés  par  des 
puiis  à  roues  mues  par  des  bœufs,  espèce  de  no- 
rias qu'on  appelle  dans  le  pzys  sakt/es;  mais  outre 
que  ce  mode  d'arrosement  est  lent,  pénible  et 
dispendieux,  il  n'est  possible  que  dans  une  por- 
tion très-limitée  des  terres,  les  plus  voisines  du 
neuve.  Dans  celles-ci,  la  faculté  de  l'arrosement 
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continu  peut  donner  lien  à  trois,  quatre  récoltes 
par  an.  Hais  la  majeure  partie  du  sol  cultivé  se 
trouve  dans  les  conditions  ordinaires  d'une  ré- 
colte annuelle,  déterminée  par  te  fait  unique  de 
rinondatioD,  qui  remplace  imparfaitement  les 
pluies  des  autres  climats,  et  donne  des  produits 
inférieurs  à  ceux  des  pays  où  l'on  cultive  avec 
soin.  • 

Ces  observations  prouvent  que  si  le  Nil,  com- 
biné avec  la  température,  est  une  magnifique 
source  de  productions ,  il  est  cependant ,  comme 
toutes  les  forces  organiques  de  la  nature,  sujet  à 
une  régularisation  qui  peut  en  augmenter  consi- 
dérablement la  puissance,  pourvu  qu'elle  soit 
fondée  sur  une  étude  attentive  et  rationnelle  des 
phénomènes. 

Ainsi  il  doit  demeurer  évident  que  l'action  d'un 
gonvernement  prévoyant,  en  Egypte,  doit  avant 
toute  chose  s'appliquer  à  combattre  les  trois  prin- 
cipales causes  naturelles  qui  tendent  à  l'amoin- 
drissement du  sot  cultivable  en  Egypte.  Ces  causes 
sont  :  i°  l'exhaussement  de  la  vallée,  qui  rend  de 
plus  en  plus  difficile  la  visite  des  eaux  d'inondation 
en  de  certains  points;  2°  la  détérioration  des  rives, 
qui  élargit  le  lit  du  fleuve  et  abaisse  son  niveau; 
3'  l'envahissement  des  eaux  de  la  mer,  qui  sous- 
trait de  larges  étendues  de  terrain  &  la  produc- 
tion. Des  amendements  dirigés  dans  ces  divers 
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scDS  n'assureraient  pas,  sans  doule,  le  bénéfice 
deplusieurs  récoltes  annuelles  en  tous  lieux;  mais 
ils  mettraient  en  égal  r<np[}ort  toutes  les  parties 
du  sol  accessible  au  fleuve;  et  peut-être  ce  dernier 
résultat  est-il  d'abord  préférable  et  le  seul  qu'on 
doive  primitivement  s'efforcer  d'atteindre.  Or,  il 
est  une  manière  très-simple  et  peu  dispendieuse 
de  conjurer  h  la  fois  les  trois  causes  pernicieuses 
dont  nous  venons  de  parler  :  c'est  de  contenir  le 
fleuve  par  un  endiguement  convenable,  c'est  de 
lui  faire  un  lit  qu'il  ne  puisse  dégrader.  L'excédant 
de  niveau  qui  en  résultera  portera  le  bienfait  de 
l'inondation  là  où  il  n'était  pas  encore  parvenu  ; 
le  resserrement  du  lit  augmentera  la  vitesse,  et 
créera  conséquemment  un  obstacle  plus  considé- 
rable à  l'envahissement  des  eaux  de  la  mer.  Des 
travaux  de  cette  nature  ont  été  faits  sur  plusieurs 
fleuves  d'Europe  qui  reproduisent,  en  diminutif, 
les  diverses  physionomies  du  Nil.  Nous  citerons 
entre  autres  le  Pô  et  la  Loire,  pour  lesquels  l'ex- 
périence a  justifié  tous  les  calculs  de  la  théorie. 
Avant  que  le  Pô  ne  fût  endigué,  les  crues  n'arri- 
vaient pas  jusqu'à  Uanioue  :  grâce  aux  travaux 
exécutés  par  les  Français,  elles  s'élèvent  mainte- 
nant à  la  hauteur  de  quatre  mètres  et  plus. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  travaux  hy- 
drauliques exécutés  primordialement  par  Hébé- 
met-Ali ,  il  est  inutile  d'ajouter  que  rien  de  ce 
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genre  n'avait  été  fait.  Le  fleuve  a  continué  d'être 
livré  à  lui-même,  d'élargir  sou  lit;  aucune  levée 
d'une  importance  suffisante  n'a  été  construite; 
c'est  à  peine  si  quelques-uns  des  anciens  canaux 
ont  été  curés-,  t'eau  de  la  mer  a  continué  son  in- 
vasion, et  les  lacs  salés  se  sont  agrandis. 

Cependant  l'attention  du  Pacba  fut  appelée  de 
ce  côté.  M.  Prisse,  architecte  français,  qui  déjà 
lui  avait  soumis  un  projet  pour  le  canal  d'Alexan- 
drie, lui  proposa  ce  système  d'endiguement,  dont 
il  augurait  de  la  manière  la  plus  favorable,  d'après 
ravis  des  savants  compétents  en  cette  matière. 
Hais  le  vice-roi  était  entraîné  irrésistiblement 
vers  le  projet  napoléonien  du  barrage.  Il  faut  donc 
que  sous  en  disions  deux  mots. 


XXIV 


Ce  projet,  avec  son  incontestable  grandeur, 
était ,  qu'on  nous  passe  l'expression ,  d'un  ca- 
libre qui  ne  convenait  pas  au  tempérament  de 
l'Egypte,  et  nul  doute  que  l'homme  qui  l'avait 
conçu  eu  courant  dans  les  hasards  d'une  con- 
quête, et  qui  était  d'ailleurs  habitué  à  juger  les 
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choses  du  plus  haut,  sauf  à  y  revenir  et  à  en  ra- 
battre si  besoin  était,  n'eût  senti,  à  tète  reposée, 
que  ce  système  exigeait  de  profondes  méditations, 
qu'il  ne  pouvait  être  que  le  couronnement  d'une 
assez  grande  série  de  travaux  préparatoires.  Il  ne 
saurait  donc  être  considéré  que  comme  une  ébau- 
che de  Napoléon  et  de  la  commission  scicnti6que, 
à  la  suite  d'un  exaioen  un  peu  superficiel.  On  n'a- 
vait encore  TU  en  quelque  sorte  que  le  Delta,  et 
c'est  lui  qu'on  voulait  favoriser,  préférable  ment  à  la 
Haute-Egypte.  Hais,  sans  endiguemenis  sur  tout  le 
parcours  du  Nil,  sans  un  travail  d'irrigation  exé- 
cuté ad  hoc,  il  est  évident,  à  priori,  qu'un  barrage 
à  la  pointe  du  Delta  exagérerait  encore,  au  lien 
de  les  atténuer,  les  inconvénients  que  nous  avons 
signalés.  La  vitesse  étant  ralentie,  le  dép6t  limo- 
neux serait  plus  considérable,  la  vallée  s'exhaus- 
serait davantage,  et  enfin,  même  en  temps  d'inon- 
dation, le  fleuve  n'aurait  plus  virtuellement  la 
force  de  combattre  les  eaux  de  la  mer.  Au  bar- 
rage même,  où  la  vitesse  deviendrait  nulle,  ces 
dépôts  s'accroissant  outre  mesure,  auraient  peut- 
être  la  propriété  d'entraver  tout  à  fait  la  naviga- 
tion et  de  changer  la  direction  du  fleuve,  à  moins 
qu'on  n*y  remédiât  par  une  attention  conti- 
nuelle et  des  travaux  prodigieusement  étendus. 
Mais  si  de  la  question  que  soulevait  le  plus  ou 
moins  de  convenance  du  barrage  on  passe  aux 
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diflBcultés  matérielles  que  présentait  l'éxecution, 
c'est  bien  autre  chose,  et  pour  mettre  le  lecteur 
à  même  d'en  juger,  il  suffira  d'exposer  sommai- 
rement et  le  but  et  les  moyens  proposés  pour 
l'atteindre.  1'  Barrer  le  Nil  à  la  pointe  du  Delta, 
à  l'endroit  nommé  le  Ventre  de  la  Vache,  de  ma- 
nière à  retenir  les  eaux  d'inondation  et  les  faire 
se  déverser  naturellement  dans  les  grands  canaux, 
dans  les  bassins  irrigateurs,  et  de  là  dans  toutes  les 
subdivisions,  sans  aucun  des  appareils  d'éléTation 
précédemment  employés;  2'' maintenir,  dans  les 
plus  grandes  crues,  le  niveau  à  une  hauteur  fixe 
et  suffisante  pour  obtenir  cet  effet;  3"  au  moyen 
d'écluses,  laisser  aller  le  superOu  des  eaux  à  la  mer, 
en  tenant  la  navigation  libre  dans  les  deux  bran- 
ches de  Rosetie  et  de  Damiette;  4°  conserver  en- 
fin cette  navigation  même  dans  le  temps  des  plus 
basses  eaux  :  telles  furent  les  conditions  princi- 
}>alesdu  problème  à  résoudre,  \oici  maintenant 
l'ensemble  du  projet  de  M.  Linant,  ingénieur 
français,  qui  se  trouvait  au  service  du  Pacha 
depuis  un  certain  nombre  d'années.  On  aurait 
comblé  par  deux  digues  les  deux  branches  et  forcé 
les  eaux  h  s'écouler  par  deux  canaux,  creusés 
le  plus  près  possible  de  la  tête  du  Délia,  et  abou- 
tissant, après  un  court  trajet,  respectivement  dans 
les  deux  anciens  lits  ;  ces  canaux,  coupés  trans- 
versalement par  des  ponts  écluses,  auraient  laissé 
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écouler  la  quantité  d'eau  qu'on  aurait  voulue  ; 
chacun  de  ces  ponts  barrages  aurait  eu,  en  son  mi- 
lieu, une  grande  arche  restant  toujours  ouverte 
pourdonner  passageaux eaux  nécessaires  àla  navi- 
gation i  celui  de  Rosette,  composé  de  vingt-quatre 
arches,  douze  de  chaque  côté  de  l'arche  principale, 
large  de  34  mètres,  les  petites  arches  étant  de 
10  mètres*  aurait  présenté  un  développement  total 
de  li70  mètres;  les  piles  des  arches  auraient  eu 
10  mètres  à  la  grande  et  8  aux  petites.  Le  pont 
barrage  de  Damiette,  composé  seulement  de  dix- 
sept  arches,  n'aurait  eu  que  326  mètres  de  lon- 
gueur. Ënfm,  comme  ces  grandes  arches,  vu  le 
très-rortcourantquis*y  serait  développé,  auraient 
présenté  des  obstacles  à  peu  près  iurranchissables, 
on  Taisait  un  canal  de  navigation  de  la  partie  su- 
périeure à  la  partie  inférieure  de  chaque  barrage, 
avec  un  sas  donnant  passage  aux  bateaux. 

Tel  est  l'ensemble  des  vastes  travaux  qui  furent 
projetés.  Certes,  ils  ne  dépassaient  pas  la  force  hu- 
maine, et  on  compte  en  Europe  plusieurs  spéci- 
mens d'œuvres  tout  aussi  gigantesques^  par  exem- 
ple, l'aqueduc  de  Roquefavour^  les  travaux  de 
Cherbourg,  le  tunnel  de  la  Tamise.  Mais,  àpriorit 
un  barrage  sur  le  Nil,  construit  dans  de  telles  pro- 
portions, était-il  accessible  aux  Qnances  du  Pacha, 
et  en  supposant  qu'il  fût  réalisable,  une  sage  éco- 
nomie ne  devait-elle  pas  en  faire  l'objet  d'un 
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travail'lont  et  perséTéranl,  de  manière  à  ne  lui 
consacrer  aDDuellement  qu'une  partie  des  res- 
sources disponibles  et  à  ne  pas  négliger  les  autres 
sources  de  revenu  ?  Le  temps  est  un  élément  de 
succès  indispensable  pour  de  pareilles  entreprises  ; 
c'est  celui  qui  est  le  plus  approprié  à  la  nature  de 
l'Egypte  et  dont  se  servirent  de  préférence  les 
Pharaons  pour  leurs  vastes  travaux.  L'œuvre  du 
barrage,  menée  à  bonne  fin,  avait  de  quoi  illustrer 
toute  une  dynastie  :  ne  suffisait-il  pas  à  Héhémet- 
Ali  de  la  gloire  de  l'avoir  fondée  7  Mais,  par  posi- 
tion aussi  bien  que  par  caractère,  le  Pacba  n'était 
pas  apte  à  goûter  cette  façon  de  voir  :  il  voulait 
jouir  tout  de  suite  de  ses  créations,  et  les  gens 
qui  le  servaient,  sachant  bien  que  c'était  une  con- 
dition sine  guâ  non  de  son  acquiescement,  n'avaient 
garde  de  combattre  son  envie.  11  en  résultait  ce- 
pendant un  effet  directement  inverse,  c'était  une 
égale  facilité  du  Rouméliote  à  se  dégoûter  dès 
l'instant  que  les  progrès  ostensibles  ne  répon- 
daient pas  à  son  impatience  :  dès-lors  il  fallait, 
chez  ses  agents,  autant  de  sollicitations  pour  l'a- 
mener à  persévérer  que,  dans  le  principe,  il  eût 
fallu  de  bonnes  raisons  pour  le  détourner  d'une 
précipitation  irréfléchie  :  mille  prétextes  &  erreurs 
naissaient  de  cette  fausse  situation  et  fourniraient 
des  textes  à  un  esprit  prévenu,  aussi  bien  pour 
accuser  l'ignorance  téméraire  du  vice-roi  que  pour 
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taxer  de  légèreté  présomptueuse  les  gens  qu*il 
employait.  L'exécution  du  barrage  fut  un  mémo- 
rable exemple  de  ce  que  nous  avançons.  Décidé 
à  mettre  la  main  à  Tœuvre  dès  que  la  présenta- 
tion du  projet  lui  eût  été  faite,  Méhémet  n'écouta 
même  pas  les  objections  de  simple  prévoyance 
faites  par  Tingénieur,  et  sans  nul  souci  de  Tordre 
logique  des  opérations,  il  fit  incontinent  requérir 
des  fellahs  pour  creuser  les  canaux  de  dérivation. 
Au  fond,  Méhémet-Ali  ne  voyait  là  rien  qui  ne  fût 
analogue  au  creusement  du  Mahmoudiè.  Quanta 
réunir  de  prime  abord  le  nombre  d'ouvriers  né- 
cessaire de  chaque  spécialité ,  organiser  des 
ateliers,  se  pourvoir  de  matériaux,  on  n*y  son- 
gea que  pour  l'avenir.  Mais  comme  il  va  de  soi 
qu'un  travail  aussi  grandiose  devait  être  abordé 
par  beaucoup  de  points  simultanément,  il  arriva 
que  pendant  un  très-long  laps  de  temps,  —  une 
dizaine  d'années  au  moins,  —  chaque  portion  de 
travail  exécutée  ne  se  trouvait  pas  en  parfaite  har-* 
nionie  avec  celle  qui  l'avait  précédée,  quand  elle 
ne  l'annulait  pas  tout  à  fait,  et  qu'en  fin  de 
compte,  après  avoir  remué  de  la  terre,  du  bois, 
de  la  pierre  et  des  métaux,  dépensé  cent  mille 
bourses  et  plus,  Mëhémei-Âli,  parvenu  à  une  las- 
situde complète,  pressé  d'ailleurs  par  les  tristes 
conjonctures  de  la  politique  extérieure,  se  résigna 
à  abandonner  à  peu  près  complètement  le  bar- 
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rage.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fuit  pressen- 
tir, le  pire  de  cotie  affaire  l'ut  que  Méhémel- 
A!i,  abhorbé  par  son  yrand  projet,  n»'gligea  tous 
les  points,  pour  lui  secoudsiies,  d'aniêlioration 
partielle  mais  efficace;  que  la  Haute-Egypte,  cette 
région  qui  tenait  une  si  grande  )tlace  dans  l'ailen- 
lion  de  ses  anciens  rois,  fut  reléguée  dans  un 
complet  oubli,  parce  qu'elle  ne  produisait  pas  de 
coton;  que  le  Delta  même,  qui  en  produisait,  resta 
sous  l'empire  des  causes  d'amoindrissement  qui 
agissaient  d'une  façon  permanente  ;  qu'après  le 
projet  pratique  d'endiguement  de  M.  Prisse,  le 
Pacha,  toujours  à  raison  du  bairage,  repoussa 
celui  de  M.  Pascal  Coste,  ingénieur  distingué  qui 
lui  proposa  de  rétablir  sur  de  nouvelles  bases  le 
Mahmoudiè,  lequel  s'obstruait  de  jour  en  jour  par 
les  (lépùts  du  fleuve,  réduisait  chaque  année  lu 
temps  pendant  lequel  la  navigation  était  pratica- 
ble, et  tendait  inrailliblemenl  à  mettre  son  lit  au 
DÎveau  de  ses  berges. 


XXV 


Il  serait  hors  de  propos  d'aborder  ici  la  discus- 
T.  m  8 
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sion  des  difficultés  matérielles  et  pratiques  qu'of- 
frait le  projet  de  M.  Linant:  nous  aurons  d^ailleurs 
su'y-i  de  revenir  sur  cette  question  à  l'occasion 
de  la  part  qu'y  a  prise  M.  Mougel-  un  autre  ingé- 
nieur: nous  nous  ronlenterons  présentement  de 
faire  une  seule  observation,  qui  a  trait  à  la  nature 
toute  s[)éciale  du  fleuve  qu*ii  s^agissait  de  sou- 
mettre. Les  calculs  fondamentaux  étaient  rela- 
tifs à  la  dépense  moyenne  observée  dans  les  deux 
branches  du  Nil,  pen-iant  pt  hors  Tinondation  :  ces 
calculs  ne  pouvr-ni-ils  pas,  n- doivent-ils  pas  être 
déjoués  par  des  crues  tout  à  fait  anormales,  soit 
en  ^xcês,  soit  en  déficit?  Le  projet  y  avait  pourvu 
par  rhy[)0thèse,  suivant  nous  gratuite,  qu'en  cas 
d'excès  fies  eaux  <iont  la  dépense  est  évaluée,  par 
minutf*,  dans  uw  s^^iile  branche,  celle  de  Rosette, 
à  3;î2,165,159  mètres  cubes,  elles  pourraient  ne  pas 
renverser  les  digues  et  se  borner  à  entrer  dans  un 
dévfTsoir  ^supplémonlaire,  construit  dans  le  pro- 
long(înn'ni  rie  la  [)ariiedes  branches  condamnées  : 
cj'('\  fsl  rafTaire  d'un  calcul  de  résistance  des  ma- 
tériaux que  nous  croyons  difiicile  d'ajuster  avec 
toulrs  les  éventualités.  Celle  de  déficit  n'était  pas 
prévue,  par  la  raison  que  le  barrage,  entretenant 
le  nivr'au,  menic  à  Tétiage,  à  une  hauteur  suf- 
fisante pour  l'arrosage  de  3  millions  800,000  fed- 
dans  de  terre,  il  y  aurait  toujours  eu  un  excé- 
dant. Nous  signalerons  cependant  un  fait  dont 
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on  n'a  pas  paru  icnlrcoiiiple.  Le  raleniissement  de 
vitesse,  (.ooséquence  du  barrage,  est  uo  effet  qui 
ne  se  produirait  pas  seulement  au  contact  des 
digues,  mais  qui,  se  {iropagoant  de  proche  en 
proche,  se  ferait  sentir  à  une  assez  grande  dis- 
tance en^moDt;  et  cet  effet,  corroboré  par  leiat 
local  des  berges,  par  une  pente  plus  prononcée  du 
terrain,  ne  pourrait-il  i>as  très-faciJement  dégéné- 
rer en  un  autre,  à  savoir,  la  dérivation  du  fleuve? 
Pour  en  revenir  au  point  de  départ  de  notre  cri- 
lique,  comment  donc  avoir  songé  à  maîtriser  en 
un  point  unique,  voisiu  do  son  embouchure,  un 
cours  d'eau  si  considérable,  avant  de  s'êlrepoor 
ainsi  dire  garanti  de  ses  écarts  duns  tout  son  par- 
cours, sans  lui  avoir,  au  préalable,  fixé  un  lit  en 
quelque  sorte  déûnilif  ? 


XXVI 


Si  nous  voulions  nous  livror  à  une  siaiislique 
analogue  à  celles  auxquelles  Us  créations  du  vice- 
roi  ont  donné  liou,  nous  aurions  moius  beau  jeu 
que  nos  prédéccssi^urs,  attendu  que  ceux-ci  fai- 
saient entrer  en  ligne  de  compte  les  entreprises 
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en  cours  d'exécution,  el  même  les  simples  projets, 
c'est-à-dire  une  foule  de  choses  dont  le  temps  a 
eu  justice,  et  dont  il  ne  serait  permis  de  |)arler  que 
pour  mémoire.  Nous  préférons  nous  abstenir  et 
constater,  en  forme  d'excuse  pour  le  vice-roi, 
qu  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  vu 
rinfini  quantité  d'objets  divers  que  son  amour  des 
nouveautés  lui  fit  aborder  à  la  fois,  et  le  défaut 
très-sensible  d'appropriation  que  ces  objets  de- 
vaient présenter,  tant  à  l'égard  des  localités  et  des 
circonstances,  que  par  rapport  à  son  peuple.  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  faire  abus  de  ce  dernier 
argument  en  faveur  de  Méhémet-Ali,  si  on  veut 
bien  se  rappeler  que  la  nature  toute  spéciale  du 
sol  et  du  peuple  égyptien  a  été  invoquée  comme 
une  légitimation  des  procédés  usurpateurs  du 
Rouméliote,  car  il  ne  pourrait  être  que  fâcheux 
pour  sa  mémoire  qu'il  eût  abandonné  la  considé- 
ration des  intérêts  de  son  peuple  juste  au  moment 
où  il  pensait  que  les  siens  seuls  étaient  en  jeu. 

C'est  pénible  à  dire,  mais  il  faut  bien  s'y  rési- 
gner, pour  tous  les  travaux  publics  comme  pour  la 
culture  des  terres,  comme  pour  son  armée,  Méhé- 
met-Ali voyait  dans  ses  fellahs  un  fonds  inépui- 
sable, à  la  conservation  et  au  ménagement  du- 
quel, par  un  calcul  malheureusement  très-faux, 
il  ne  se  croyait  pas  tenu  au  même  titre  qu'il  veil- 
lait à  réconomie  de  ses  ressources  matérielles  : 
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un  trop  vif  désir  de  faire  des  épargnes  dans  ce  der- 
nier sens  le  conduisit  dans  l'autre  à  des  prodiga- 
lités hors  de  raison.  Ce  n'était  pas  sans  des  dé- 
penses excessives  que  toutes  ces  innovations 
avaient  pu  être  mises  en  irain;  le  Rouméliote  n'a- 
vait pas  tardée  s'apercevoir  combien  la  civilisation 
coûtait  cher,  surtout  par  l'entremise  de  ses  associés 
étrangers  dans  cette  œuvre  méritoire.  Ce  fut  alors 
que  quelqu'un  d'assurément  bien  venu  lui  suggéra 
le  moyen  d'avoir,  à  peu  près  gratuitement,  des  ca- 
pacités à  son  service  ;  on  persuada  au  Pacha,  il  le 
crut,  qu'avec  la  même  facilité  qu'il  avait  fait  des 
bêtes  de  somme  de  ses  fellahs,  il  pourrait,  à  très- 
peu  de  frais,  les  transformer  en  médecins,  ingé- 
nieurs, diplomates,  légistes  et  industriels.  Telle 
fut  la  cause  de  l'organisation  de  l'instruction  pu- 
blique en  Egypte.  Ici  encore  le  motif  n'importait 
guère,  si  le  but  eût  été  quelque  peu  atteint;  mais 
le  maître  courait  au-devant  d'un  double  mé- 
compte par  l'étendue  des  déboursés  et  Tavortement 
du  résultat.  N'en  déplaise  aux  hommes  très-hono- 
rables, et  irès-habiles  pour  la  plupart,  qui  coo- 
pérèrent à  celte  fondation  ou  s'en  firent  les  orga- 
nisateurs, l'insuccès  final  incombe  tout  autant  à 
leur  responsabilité  qu'à  celle  du  vice-roi  et*  du 
peuple  égyptien,  La  première  faute  (ut  un  mal- 
entendu. Méhémet,  peu  juge  des  moyens,  savait 
pertinemment,  comme  nous  l'avons  dit,  où  il  vou- 
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lait  en  arriver  ;  il  accepta,  comme  un  boni  de  son 
marché,  le  côté  humanitaire  que  les  hommes  en 
qui  il  plaça  sa  confiance  lui  firent  entrevoir,  et 
qu'ils  prirent,  eux,  pour  objet  capital,  si  ce  n'est 
unique,  de  leurs  efforts.  De  là  un  développement 
d'institutions  tout  à  fait  disproportionnées,  qu'on 
nous  permette  de  le  répéter,  avec  le  tempérament 
de  l'Egypte;  par  suite,  impossibilité  des  élèves 
de  se  maintenir  au  niveau  des  études,  et  leur  dé- 
goiit  inévitable.  Établir  en  Egypte  une  Faculté  de 
médecine,  une  Ecole  des  ponts  et  chaussées,  une 
Ecole  polytechnique,  c'était  vouloir  recueillir  les 
fruits  d*un  arbre  sur  un  roseau.  Des  institutions, 
fruits  de   la  lente  expérience  d'une  grande  na- 
tion, et  qui  résument  les  besoins  les  plus  éle- 
vés  de  la  sociabilité ,  ne   sauraient   tout  d'un 
coup  s'implanter  chez  un  peuple  mineur  que  le 
fanatisme  et  l'esclavage  tiennent  en  tutelle.  En- 
core si  l'ambition  de  ces  malheureux  pastiches, 
se  bornant  à  dos  titres  pompeux,  exigés  peut-être 
pour  rillusiondu  maître,  ncut  pas  voulu  pousser 
plus  loin  la  copie,  et  se  fût  résignée  à  donner  aux 
Arabes  l'instruction  élémentaire,  la  seule  dont  ils 
eussent  besoin  !  Mais  point,  tout  fut  imité,  jusqu'aux 
programmes  d'étude,  jusqu'aux  infiniments  petits 
de  Tordre  hiérarchique.  D'un  autre  côté,  si  on  se 
fût  avisé  de  dire  la  vérité  au  Pacha  et  de  l'assurer 
qu'au  bout  des  grands  sacrifices  qu'il  imposait  à 
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son  trésor,  il  trouverait  difficilemonl  cette  pépi- 
nière d'hommes  spéciaux'  que  réclamaient  ses 
grands  projets,  il  est  indubitable  qu'il  n'aurait  pas 
avancé  le  premier  écu.  Ainsi  placés  dans  la  néces- 
sité de  mentir  à  leur  origine,  à  leur  utilité  finale, 
aui  faibles  espérances  même  de  leurs  direc- 
teurs, les  établissements  d'instruction  publique 
en  Egypte  furent  une  triste  parade  que  les  élèves 
jugèrent  assez  sévèrement  dans  leur  conscience 
ignorante,  par  l'obligation  où  ils  furent  d'y  jouer 
les  rôles  de  comparses  -,  car  ce  ne  serait  pas  suffi- 
sant,— et  ce  serait  banal  d'ailleurs,  —  de  dire  que 
ces  établissements  n'eurent  aucun  succès;  il  faut 
avouer  qu'ils  ne  se  maintinrent  que  |.ar  une  su- 
percherie pratiquée  non  seulement  vis-à-vis  du 
Pacha,  mais  à  l'égard  aussi  d'autorités  plus  com- 
pétentes, que  le  hasard  amenait  en  Egypte.  En  ef- 
fet, il  n'arrivait  point  un  étranger  de  distinction 
qu'aussitôt  Méhémel-AH  ne  voulût  lui  faire  les 
honneurs  de  toutes  ses  créations,  et  les  écoles 
tenaient  dans  cette  ostentation  une  place  propor- 
tionnée aux  espérances  qu'elles  faisaient  naître. 
Dans  ce  cas,  on  procédait,  en  présence  des  visi- 
teurs, à  des  examens  publics  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  ces  juges  improvisés,  qui,  ne  con- 
naissant pas  la  langue  dus  élèves,  ne  |iouvait  avoir 
leurs  réponses  que  par  la  voie  d'une  interpréta- 
tion plus  ou  moins  fidèle.  Il  se  passa,  à  ce  sujet. 
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des  scènes  d'un  Tort  bon  comique  et  dont  la  mé- 
moire est  restée  dans  ^e  pys.  On  eut  cependant 
la  précaution  de  toujoars  limiter  le  choix  des  ques- 
tions à  un  nombre  déterminé, et  par  avance  seriné 
h  relève  ;  aussi  le  satisfecit  des  examinateurs  vint- 
il  toujours  récompenser  tant  d'efforts  malheureux, 
et  il  avait  le  don  de  peser  beaucoup  plus  dans  la 
résolution  du  maître  que  la  voix  de  l'opinion  pu- 
blique et  celle  des  rivalités  envieuses  :  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  écoles  furent  maintenues. 
Le  Pacha,  d'aillours,  attendait  l'époque  qu'il 
avait  bien  fallu  lui  fixer  pour  un  commencement 
de  résultat.  Cela  fut  l'écueil  inévitable  pour  les 
partisans  des  écoles.  On  eut  beau  choisir  parmi  les 
élèves  les  plus  intelligents,  leur  faire  apprendre 
une  espèce  de  catéchisme  pratique,  puis  leur  don- 
ner un  titre,  un  uniforme  et  une  décoration  :  mis 
en  présence  de  la  plus  simple  question  ayant  trait 
à  leurs  spécialités  respectives,  ces  nouveaux  fonc- 
tionnaires témoignaient  d'un  embarras  et  d'une 
ignorance  absolus  ;  ces  soi  -  disant  ingénieurs 
étaient  incapables  de  faire  curer  un  canal  ;  maint 
de  ces  médecins  porta  harôiraent  le  bistouri 
dans  une  tumeur  anévrismale.  Ibrahim-Pacba, 
qui  se  trouvait  alors  en  Syrie  avec  l'armée,  ren- 
voya les  élèves  chirurgiens  qu'on  lui  avait  man- 
dés, par  la  raison,  écrivait-il,  qu'ils  estropiaient 
tous  les  blessés  confiés  à  leurs  soins. 
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Ce  fut  un  coup  terrible  pour  les  écoles,  et  leurs 
chefs  virent  bien  que  le  lemps  des  subterfuges 
étant  passé,  ils  ne  pourraient  conserver  leur  posi- 
tion précaire  que  par  des  concessions.  Arguant 
de  l'indocilité  des  élèves,  résultant,  disaient-ils, 
de  ce  qu'ils  n'étaient  pas  complètement  séparés 
dti  milieu  dans  lequel  ils  avaient  vécu,  ils  se  lais- 
sèrent aller  à  pro|)oser  qu'on  en  envoyât  un  cer- 
tain nombre  en  Europe,  pour  étudier  à  fond  cha- 
que faculté  et  former,  à  leur  retour,  un  noyau 
autour  duquel  tout  le  reste  se  serait  groupé.  C'était 
finir  par  où  l'on  aurait  dû  commencer,  et  quelque 
bonne  que  fût  la  mesure,  elle  comportait  l'abdi- 
cation tacite  des  chefs  de  l'instruction  publique. 
La  suite  le  leur  prouva  encore  mieux  qu'ils  ne 
pouvaient  alors  le  supposer.  Sous  l'empire  de  ces 
circonstances,  la  mission  égyptienne  fut  créée,  et 
Paris,  le  lieu  naturellement  choisi  pour  son  in- 
stallation. Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
la  façon  dont  elle  fut  organisée;  il  nous  suffira 
de  constater  que  le  calcul  qui  l'avait  fait  naître 
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fut  en  partie  justifié,  et  qu'elle  procura  une 
moyenne  d'éducation  supérieure  à  ce  qu'avaient 
produit  les  institutions  du  crû.  Mais  les  con- 
ditions d'échec,  qui  ne  manquèrent  pas  plus  à 
cette  tentative  qu'aux  autres,  dépendirent  exclu- 
sivement de  la  nature  morale  du  peuple  égyptien. 
Ce  caractère  inné,  fruit  mixte  de  la  race  et  des 
habitudes,  est,  dans  l'homme  aussi  bien  que  dans 
les  animaux,  l'élément  le  plus  influent,  même  k 
l'égard  du  profit  qu'il  peut  tirer  d'une  éducation 
toute  spéciale.  Vouloir  qu'il  se  transforme  com- 
plètement ou  s'éteigne  chez  l'individu,  alors  qu'on 
a  observé  qu'il  se  reproduit  virtuellement  chez  ses 
enfants,  est  une  absurdité  au-dessous  de  la  criti- 
que. Or,  dans  l'Egyptien  le  mieux  organisé,  il  y  a 
trois  choses,  la  race,  la  religion  et  l'habitude,  qui 
minent  sourdement  toutes  les  idées  qu'il  peut  ac- 
quérir au  contact  de  la  civilisation  occidentale. 
Par  influence  de  race,  l'Arabe,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  est  inattentif  et  léger;  il  ne  réfléchit 
guère,  et  son  cerveau  n'a  qu'une  force  de  concept 
tout  à  fait  inférieure.  Sa  mémoire,  sa  facilité  d'é- 
locution  et  ses  qualités  mimiques  peuvent  illu- 
sionner sur  rétendue  de  ses  connaissances  ac- 
quises :  au  fond,  il  y  a  chez  lui  un  grand  vide  où 
dorment  quelques  idées  qu'il  a  acceptées  toutes 
faites,  et  où  s  agitent,  irréfrénées,  ses  passions 
pour  le  luxe,  pour  les  femmes,  pour  tout  ce  dont 
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il  est  privé.  La  religion  est  pour  le  mahométan 
l'eteignoir  dont  il  coiffe  orgueilleusement  sa  pa- 
resse et  son  inertie;  tout  est  si  bien  pour  lui  ma- 
nifestation  de  la  fatalité,  il  sere|)Ose  avec  tant  de 
confiance  sur  son  dieu  ou  sur  son  diable  de  l'ac- 
tivité qu'il  ne  se  sent  pas  l'énergie  d'avoir  ;  il  tient 
tant  pour  la  maxime  :  Aide-loi,  et  le  ciel  te  nuira! 
que,  par  un  renversement  singulier  des  idées  qui 
ont  le  plus  de  fortune  chez  les  nations  avancées,  il 
prend  le  mal  qui  lui  arrive  pour  une  manifestation 
de  la  volonté  divine,  et  le  bien  pour  œuvre  de  Sa- 
tan. Cest  ainsi,  comme  on  t'a  judicieusement  ob- 
servé, que  ce  même  fellah  qui  se  résigne  à  la 
peste,  aux  fléaux,  à  la  persécution,  parce  qu'il 
plaît  ainsi  à  Âlluh  ,  ne  peut  voir  un  des  résultais 
de  l'industrie  moderne,  comme  fa  vapeur,  le  télé- 
graphe, etc.,  sans  le  croire  possédé  d'un  afrilc  ou 
démon.  Un  musulman  qui  se  revêt  d'instruction 
doit  donc  quitter  à  tout  jamais  la  livrée  du  pro- 
phète :  s'il  la  reprend,  c'en  est  fait  de  son  labeur, 
de  ses  peines  et  do  celles' qu'on  a  prises  à  l'in- 
struire. L'habitude,  enOn,  a  inoculé  chez  l'Egyp- 
tien le  génie  de  la  servitude;  si  on  relâche  sa 
chaîne,  il  cherche  plutôt  à  la  passer  au  cou  de  son 
prochain  qu'à  s'en  débarrasser  tout  à  fait.  Quand 
Méhémet-Ali  a  relevé  quelques-uns  de  ses  fellahs 
de  leur  condition  vile,  pour  leur  déléguer  quel- 
que faible  portion  d'autorité,  il  lésa  trouvés  d'une 
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servilité  tout  aussi  gi'ando  vis-à-vis  de  leurs  supé- 
rieurs, mais  d'une  implacable  cruauté  pour  leurs 
ancicDs  compagnons  de  servitude  (1). 

Lors  donc  que  l'Egyptien  écoutait  sur  les  bancs 
de  l'école  les  leçons  qui  teniaient  de  l'initier 
aux  merveilles  de  la  science  et  aux  bienfaits  de 
la  solidarité  sociale,  la  patrie  ne  laissait  pas 
de  l'attirer  aussi  de  ses  séductions, —  car  les 
organisateurs  de  la  mission  firent  la  faute  de  la 
composer  d'adultes  et  même  d'bommes  ayant  at- 
teint tout  le  développement  de  la  virilité  :  mais 
Méhémet-Ali  était  aussi  par  trop  j:ressé.  —  Or 
quel  type  d'existence  rêvaient  ses  néophytes? 
Chacun  se  voyait  dans  un  poste  élevé ,  grâce  à 
son  éducation  supérieure;  grâce  à  ses  appointe- 
ments, dont  il  calculait  déjà  le  chiffre,  il  comp- 
tait le  nombre  de  ses  domesiiques,  celui  de  ses 
]>i|)ijs  à  bouquin  d'ambre,  qu'il  fumerait  dans  le 
dolce  far  niente^  et  dans  riniervalle  des  tasses  de 
café.  Il  se  marierait  :  —  pour  un  fellah,  c'est  là 
le  premier  point  ;  —  il  prendrait  successivement 
une,  deux,  trois,  autant  de  femmes  que  la  faveur 
du  maître  pourrait  lui  faire  franchir  de  grades  ; 
et  si  dans  l'avenir  il  eniievoyaii  un  harem,  avec 


(1)  Après  la  guerre  de  Syrie,  dans  laquelle  les  troupes  du  Ni-  ■ 
zam  tiaUircnl  les  Turcs,  on  Tut  bien  étonné  de  voir  les  soldats  Tel- 
lalis.  rentrés  dans  leurs  foyers,  tout  aussi  obséquieux  et  tremblants 
(|ue  par  lo  passé  devant  lecourbache  d'un  arnaoute. 
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des  esclavos  des  deux  sexes ,  un  eunuque  pour 
les  garder,  —  ce  maximum  de  félicité  !  —  c'est 
qu'alors  notre  rêveur  était  un  ambitieux  person- 
nage. Mais  Texistence  semée  de  peines,  de  périls, 
délateurs,  d'ennuis, du  médecin  civil  et  militaire, 
de  l'administrateur,  du  chef  de  fabrique,  du  chi- 
miste, de  ringénieur,  aucun  assurément  n'avait 
point ,  nous  ne  dirons  pas  la  résolution  de  la 
mener,  mais  même  la  plus  légère  teinture  de  ce 
qu'elle  pouvait  être. 

Ce  courant  d'idées,  la  connaissance  imparfaite 
du  français,  quelques  notions  acquises  et  une  in- 
supportable présomption  :  tel  fut  le  bagage  avec 
lequel  la  mission  revint  en  Egypte.  Les  premiers 
anrivés  furent,  cela  va  sans  dire,  les  mieux  ac- 
cueillis. On  avait  reçu  sur  leur  docilité  et  le  succès 
de  leurs  études  des  rapports  extrêmement  favo- 
rables. Leur  contenance  n'en  devint  que  plus  fière 
et  leur  langage  plus  assuré.  Les  écoles  indigènes 
ayant  continué,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
dites,  à  donner  d'aussi  faibles  résultats,  les  rap- 
ports des  directeurs  avec  le  ministère  de  la  guerre, 
dont  elles  relevaient  toutes,  étaient  devenus  très- 
diflbsiles,  et  les  nouveaux  venus  en  profitèrent 
pour  s^arroger  un  droit  de  critique  que  leur 
perspicacité  semblait  légitimer.  Ils  se  jugeaient, 
dans  leur  for  intérieur,  capables  de  remplir  les 
postes  qu'occupaient  les  Européens  comme  insti- 
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tuteurs,  et,  ligues  avec  l'administration  turque, 
que  la  présence  et  la  clairvoyance  des  étrangers 
avaient  toujours  gênée,   ils  assiégeaient  Mcbé- 
met-Ali    pour  les  supplanter.  D'un  autre  côté, 
ce  dernier   se   trouvait  assez  embarrassé  d'em- 
ployer ces  jeunes  gens  en  raison  de  leurs  capaci- 
tés, et  il  fut  ainsi  démontré  que,  par  la  trop  grande 
latitude  laissée  au  savant  directeur  de  la  mission 
à  Paris  sur  le  choix  des  études,  celles-ci  man- 
quaient tout  à  fait  d'appropriation  avec  les  be- 
soins réels.  La  distribution  des  emplois  qui  leur 
fut  faite,  et  les  motifs  dont  s'appuya  le  Pacha, 
offrirent  même  un  piquant  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  Ayant  demandé  à  l'un  ce  qui 
avait  fait  la  matiëie  de  ses  études,  —  L'adminis- 
tration civile,  Altesse,  répondit  l'effendi.— Qu'est- 
ce  cela?  —  C'est  la  théorie,  le  gouvernement  des 
affaires.  —  Les  affaires!  le  gouvernement!  Que 
pouvez-vous  avoir  de  commun  avec  cela  ?  c'est  moi 
seul  qui  gouverne;  quant  à  vous,  vous  me  tradui- 
,  rcz  les  ouvrages  militaires.  A  un  second  :  Et  vous, 
que  savoz-vous? — L'agriculture. — L'agriculture I 
s'écria  le  vice-roi.  —  L'agriculture,  répéta  son  se- 
crétaire intime,  qui  était  présent,  avec  un  inexpri- 
mable ton  de  dédain  et  de  surprise.  Mais  cet  homme 
n'en  sait  pas  plus  que  les  fellahs  I  £b  quoi  !  est-ce 
donc  là  le  sujet  de  cinq  ans  d'études? — Allez, 
allez  au  Caire,  ajouta  le  Pacha,  vous  me  ferez  de 
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la  pondre.  Un  troisième  avait  étudié  Ics-Iangues, 
les  mathématiques;  il  dirigea  une  filature  de  co- 
ton. Un  autre  s'était  occupé  de  diplomatie  ;  on  lui, 
donna  la  direction  du  matériel  dans  une  adminis- 
tration publique. 

Donc.siMébémet-Aii  n'était  pas  très-satisfait  de 
l'aptitude  des  nouveaux  venus,  ceux-ci  avaient  dû 
beaucoup  en  rabattre  de  leurs  espérances,  el  leurs 
ronctions  ne  répondant  ni  à  leur  capacité  ni  à  leur 
désir,  ils  n'en  furent  que  plus  disposés  à  s'agiter 
dans  des  intrigues  dont  le  but  était  de  circon- 
venir le  vice-roi  et  de  lui  persuader  qu'il  trou- 
verait un  plus  utile  emploi  de  leurs  facultés  et 
de  leur  savoir  en  les  leur  faisant  enseigner  à 
lenrs  compatriotes.  L'insinuation  ne  manquait 
d'adresse  ni  d'opportunité.  Mébémet-Ali ,  tou- 
jours enlicbé  de  ses  écoles  indigènes,  était  ce- 
pendant, à  leur  endroit,  dans  une  période  de 
découragement;  il  n'eut  aucune  peine  à  prêter 
l'oreille  à  cet  arrangement  qui  lui  offrait  la  pers- 
pective d'économie  qu'il  avait  tant  recherchée. 
D'un  autre  côté ,  les  tiraillements  existant  entre 
les  professeurs  européens  et  l'administration  , 
rendaient  impossible  le  maintien  de  l'état  actuel 
des  choses.  On  procéda  donc  à  une  réorganisa- 
tion des  écoles  avec  les  Egyptiens  de  la  mission 
pour  professeurs,  et  l'instruction  publique  fut 
retirée  de  l'aduiinislration  de  la  guerre  pour  de- 
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venir  l'objet  d'uQ  ministère  si-paré,  avec  un  con- 
seil composé  de  Turcs,  d'Egjtiens  et  d'étrangers, 
le  tout  sous  la  présidence  de  Mouk(ar-Bey,  fai- 
sant déjà  Tonction  de  président  du  conseil  d'Ëiat. 
lisl-il  besoin  d'ajouter  que  ce  prétendu  perfec- 
tionnement fut  la  désorganisation  complète  des 
faibles  éléments  subsistants,  etque  si  quelqueécole 
ressortait  encore,  au  milieu  de  la  langueur  gé- 
nérale, par  l'énergie  et  l'babileté  de  son  direc- 
teur, elle  revint  bientôt,  avec  cette  soi-disant 
unité  d'action  ,  au  niveau  commun.  Les  vices 
bien  connus  de  l'administration  turque  compli- 
quée des  écrivains  coptes;  des  professeurs  égyp- 
tiens chercbani  à  démontrer  ce  qu'ils  ignoraient, 
dans  une  langue  qui  ne  présente,  pour  la  déû- 
nition  des  termes  relatifs  aux  arts  et  sciences 
d'Europe,  qu'une  phraséologie  vague  et  incer- 
taine, à  laquelle  il  aurait  fallu  au  préalable,  pour 
peu  qu'on  eût  voulu  s'entendre,  substituer  un  sys- 
tème complet  de  tecbnicité  avec  des  vocabulaires 
faisant  loi  ;  des  élèves  qui ,  habitués  à  ne  rien 
comprendre,  n'avaient  de  mémoire  que  pour  les 
préceptes  du  Coran,  répétés  quinze  ans  durant 
sur  la  natte  de  l'école,  avec  ce  balancement  de 
la  tète  et  du  corps,  qui  indique  que  celte  opé- 
ration n'a  rien  d'intellectuel  ;  ces  élèves,  dont  les 
seuls  progrès  consisiaient  à  mépriser  un  peu  plus 
((u'auparavant  les  sciences  qu'on  voulait  leur  in- 


DE  MlÏHKMET-ALi.  121 

culqufr  :  tout  cela  faisait  nu  chaos  (lû]i)oi'ablc, 
qui  continua  cependant  <l'oxercjr  la  sollicitude  du 
vice-roi.  C'éiait  payer  bien  cher  les  l'asiucux 
comptes -rendu  s  que  le  charlatan  isuie  du  prési- 
dent de  l'instruction  publique  avait  soin  de  faire 
insérer  dans  les  journaux  de  France,  et  le  main- 
tien de  la  répulalion  de  libéralité  qu'ils  créaient 
au  Pacha  dans  cette  portion  si  légère  et  si  indiffé- 
reotc  du  peuple  français. 

Affirmer  cependant  que  tant  d'efforis  et  d'argent 
dépensé  aient  été  radicalement  stériles,  ce  serait 
dépasser  la  vérité;  mais  le  bien,  tout  pratique,  qui 
en  lésulta  pour  l'Egypte,  fut  accessoire,  collatéral 
aux  écoles,  pour  ainsi  dire,  et  ne  vint  d'elles  que 
par  ricochet.  C'est  ainsi  que  la  création  de  l'Ecole 
de  médecine  amena  celle  d'un  Conseil  de  santé, 
qui,  sous  l'aciive  et  persévérante  impulsion  desoii 
chef,  le  docteur  Clot-Bey,  parvint  à  réaliser  de 
grandes  réformes  dans  la  salubrité  publique;  que 
plusieurs  hôpitaux  furentcréés,  qu'une  Ecoled'ac- 
couchement  donna  des  élèves  abysiennes  très- 
remarquables,  que  la  vaccine  fut  introduite.  Et, 
à  propos  de  ce  dernier  point,  pour  juger  des  ter- 
ribles difficultés  qui  s'opposaient  à  la  vulgarisa- 
lipn  ,  en  Egypte,  d'idées  et  d'insiitutions  aussi 
contraires  à  la  naVure  et  à  l'esprit  du  peu|ik', 
il  suffira  de  savoir  que  pendant  très-ion  g  temps 
les  fellahs  furent  persuadés  que  rojéiation  de  la 
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Taccine  avait  pour  but  de  marquer  ceax  des  leurs 
que  le  Pacba  destinait  au  service  militaire.  A  leur 
point  de  vue  donc,  parvenir  à  y  soustraire  un  en- 
fant ,  cVtait  éloigner  de  son  existence  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  l'accabler. 


XXVIII 


Dans  ce  tableau  complet  Je  l'action  de  Méhémet 
Ali  à  l'iniérieur  de  sus  états,  il  ne  nous  reste  plus 
à  parler  que  d'une  spécialité  qui,  à  [lai't  le  prin- 
cipe plus  ou  moins  discutable,  a  le  mérite  de  ne 
prcsenier  rien  d'aboiiif,  et  montre  un  résultat 
quelquefois  magiiifique  couionnant  une  force  de 
volonté  peu  commune  :  nous  entendons  l'édifica- 
tion de  la  force  militaire  que  le  Koumélîote  entre- 
prit avec  les  seuls  éiéiuent.s  que  Tf^ypte  pouvait 
lui  fournir. 

iNous  avons  déjà  vu  comment  Méhémet-Ali,  lors 
fU:  la  première  expédition  qu'il  dirigea  contre  les 
Uualiatiiies,  liiu,  comme  par  enchantement,  un 
équipeiiicni  maritime  d'un  pay^  tel  que  l'Egypte, 
qui  )ic  produit  ni  bois  île  construction,  ni  fer* 
ni  cordes,  ni  même  de  toile  sufQsante.  Plus  tard» 
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nous  le  voyons  associer  celte  guerre  d'AraUe  à 
ses  projets  de  réforme  disciplinaire,  et  déployer 
autant  de  patience  et  de  sage  temporisation,  pour 
ce  but  hciissé  de  difficultés,  qu'il  montrait  de  fou- 
gue et  d'ardeur  lorsque  rien  ne  pouvait  resinin- 
dre  son  désir.  Nous  reviendrons  tout  k  l'heure  sur 
l'organisation  définitive  donnée  à  cette  armée  ; 
mais  nous  n'ignorons  pas  qu'elle  était  déjà  sur  un 
pied  respectable  au  moment  de  l'expédition  de 
Horée.  Le  plus  difficile,  dans  cette  expédition,  fut 
de  procédera  l'aruiement  uiaritime,  carie  Grand- 
Seigneur,  tout  en  réclamant  l'ussislance  des  trou- 
pes de  son  vassal,  n'avait  pas  envoyé  de  vaisseaux 
pour  les  transporter.  Or,  l'Egypte  ne  possédait  au- 
cune marine  sur  la  Méditerranée;  quand  l'année 
française  entra  dans  Alexandrie,  elle  y  trouva 
deux  caravelles  (1)  en  construction,  qui  ne  furent 
même  pas  achevées.  Pour  armer  ces  soixante- 
trois  vaisseaux  et  tes  cent  bâtiments  de  transport 
qui  figurèrent  à  Navarin,  le  vice-roi  fut  obligé  de 
mettre  un  embargo  sur  des  navires  de  tout  bord, 
de  fréter  des  bàLiiiionl.s  en  Iiuro|)e  et  de  les  équi- 
per tant  bien  que  mal.  Après  la  destruclion  de 
cette  flotte,  le  Pacha,  qui  ne  pouvait  s'accoutumer 
à  ridée  d'en  être  privé,  songea  à  s'en  procurer 

(I)  Anciens  bâtimcnls  turcs  ilc  livntc  canoDs  environ,  quoique 
d'uQ  échaulillon  supérieur  à  nos  frugales  de  cinquanle,  d'une  forme 
rt  d'une  marche  tout  li  fail  déteaiables. 
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une  autre  plus  considéra  bit;  encore  ;  mais  l'achat  en 
pays  étranger,  outre  qu'il  était  très-dispendieux, 
l'astreignait  à  des  formalités  difficiles  à  remplir  et 
Tort  désagréables  :  tout  son  désir  le  porta  bientôt  k 
s'affranchir,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  du 
tribut  qu'il  payait  à  l'Europe.  Bien  que  l'entreprise 
pût,  à  bon  droit,  Être  considérée  comme  très-ha- 
sardeuse, cependant  le  vieux  p»rt  d'Alexandrie 
était  d'une  largeur  sufûsante  pour  admettre,  quoi- 
qu'on en  ait  (lit,  des  vaisseaux  du  plus  haut  bord  ; 
sa  passe  n'a  pas  moins  de  9  mètres  (près  de 
28  pieds);  il  n'étuii  donc  pas  déraisonnable  de 
vouloir  établir  là  des  chantiers  de  construction  et 
un  arsenal.  Le  besoin  le  plus  pressant  était  celui 
d'un  ingénieur:  on  peut  dire  queMéhémet-Ali  eut 
la  main  heureuse  en  s'adressant  à  M.  de  Cerisy,  un 
constructeur  de  la  marine  à  Toulon,  dont  les  rares 
qualités  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  ni  l'occa- 
sion de  se  faire  apprécier  dans  sa  patrie.  H.  Cerisy 
était  connu  de  Méhémet-Ali  pour  lui  avoir  déjà 
laiic<i  deux  frégates  à  Marseille  :  il  accepta  l'invi- 
tation de  se  rendre  en  Egypte,  et  sur-le-champ  se 
mil  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  qui  n'eut  li'égale 
que  celle  du  Pacha.  On  conçoit  ce  que  ces  deux 
volontés  acquirent  de  force  par  leur  mutuel  sou- 
tien; aussi  est-il  juste  de  dire  qu'elles  accomplirent 
des  merveilles.  Cinq  ans  sufûrent  pour  créer  l'al- 
pha et  l'oméga  de  cette  vaste  entreprise  :  en  1828, 
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la  presqu'île  d'Âlexrindric  n'élait  qu'une  plage 
aride,  déserte  el  luarécageuse ,  que  M.  Cerisy 
fui  obligé  daffermir  avant  d'y  jeler  des  fonde- 
meots;  en  1833  s'élevait  à  cette  mémo  place  un* 
arsenal  complet, capabk-  de  soutenir  l.i  compaiai- 
SOD  avec  les  meilleurs  établissements  de  ce  genre, 
muni  d'alelit^rs  de  toute  sorte,  de  magasins  pour 
tous  ses  approvisionnements,  d'une  cordcric  de 
347  mètres  de  longueur,— celle  de  Toulon  n'est  pas 
plus  grande  ;  — et  de  cet  arsenal  ciaient  soriis  plus 
de  trente  bâtiments  armés,  dont  dix  vaisseaux  de 
ligne  de  cent  canons ,  le  reste  en  frégates,  corvet- 
tes, bricks,  etc.  La  population  égyptienne  avait 
fourni  tout  le  personnel,  ouvriers  et  niaielots,  né- 
cessaire à  cette  flotte  formidable.  M.  de  Cerisy 
commença  par  former  dix-sept  compagnies  d'ou- 
vriers de  cent  hommes  chacune,  sous  le  coiuman- 
deœentde  chefs  d'ateliers  venus  de  Toulon  ;  dans 
ces  compagnies,  astreintes  au  régime  militaire, 
les  grades  étaient  donnés  aux  plus  hahilos  <le  cha- 
que spécialité.  Grâce  à  cette  émulation,  à  un  trai- 
tement relativement  plus  doux,  ces  fellahs,  arra- 
chés k  leur  labour,  devinrent  d'assez  bons  ou- 
Tii'ers.  Un  si  grand  succès  aura  lieu  d'étonner  si  on 
le  met  en  regard  des  échecs  essuyés  dans  toutes 
les  branches  de  l'industrie;  mais  il  faut  l'attribuer 
en  partie  à  la  sagesse,  k  la  fermeté  de  M.  de  Ce- 
risy, et  aussi  à  cette  circonstance  que  tous  les 
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gros  travaux  s'étant  Faits  à  bras,  vu  la  modicité 
du  prix  de  la  main-d'oeuTre,  les  Arabes  n'eurent 
pas  affaire  à  la  fonciion  la  plus  .'snitpatiiique  à  leur 
•  nature,  c'est-à-dire  le  gouverncnieni  des  ma- 
cliines. 

Il  faut  avouer  aussi  que  le  Pacha,  s'il  ne  put,  à 
l'exemple  du  czar  Pierre  le  Grand,  mettre  habit 
bas  cl  donner  le  premier  à  son  peuple  l'exemple 
du  travail,  ne  ménagea  cependant  pas  le  stimu- 
lant de  sa  présence,  de  ses  encouragements  et  de 
sa  sévérité.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  passer 
do  longues  heures  sur  les  rhanliers,  s'intéressant 
ail  moindre  détail,  mais  toujours  prêt  à  appuyer 
de  ses  ordres  l'autorité  absolue  qu'il  avait  déléguée 
à  son  ingéniciu'.  Celle  humilité  valait  bien  celle 
du  czar.  Son  âls  lliraliim'Pacha,  non  moins  inté- 
ressé que  lui  à  cette  œuvre  grandiose,  lémoigntit 
cncorn  plus  d'ardeur  à  la  voir  terminer  el  de  dé- 
férence pour  M.  de  Cerisy  :  il  passait  les  journées 
entières  à  l'arsenal,  et  s'y  faisait  même  porter  ses 
repas,  qu'il  partageait  avec  l'ingénieur  français, 
11!  forçant  à  s'asseoira  côté  de  lui.  C'est  avec  une 
joie  enfantine  que  l'orgueilleux  Rouméliote  sui- 
vait de  l'œil  ces  travaux  si  nouveaux  pour  lui,  et 
voyait  sVlever  ces  vaisseaux  sur  lesquels  il  comp- 
laît bientôt  embarquer,  pour  ainsi  dire,  toute  sa 
fortune  :  mais  cette  satisfaction  n'existait  pas 
sans  anxiétés,  car  jusqu'au  jour  où  il  vit  UDde 
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ces  vaisseaux  lancés,  il  ne  pouvait'  se  ûgurer 
qu'un  si  grand  bonheur  lui  fût  réservé:  il  crai- 
gnait toujours  quelque  empêchement  irapiévu  ; 
mais  lorsqu'une  carène,  glissant  sur  ses  sup- 
ports, au  milieu  du  silence  profond  d'une  foule 
attentive,  fût  venue  se  balancer  mollement  devant 
luif  le  vice-roi  ne  put  retenir  un  cri  d'allégresse. 
Peut-être  fût-ce  en  ce  moment  que  ses  grands  des- 
seins et  les  malheurs  qui  les  suivirent  se  fixèrent 
irrévocablement. 

M.  de  Gerisy,  habile  constructeur,  introduisit 
dans  la  disposition  des  navires  de  guerre  égyp- 
tiens les  améliorations  réclamées  depuis  longtemps 
par  les  officiers  français,  et  dont  ses  propres  obser- 
vations lui  avaient  fait  reconnaître  l'opportunilé. 
Partout  les  bâtiments  diminuent  de  largeur  dans 
leur  partie  supérieure;  cette  forme  a  pour  but  de 
laisser  un  vide  entre  les  parties  correspondantes 
aux  ponts,  quand  deux  vaisseaux  se  touchent,  et  de 
rendre  ainsi  l'abordage  plus  difficile  ;  mais,  outre 
que  ce  genre  d'attaque  constitue  par  lui-même  l'ex- 
ception, ce  n'est  pas  en  général  bord  à  bord,  mais 
bien  par  l'arrière  ou  l'avant  qu'il  est  tenté  ;  on 
sacrifie  ainsi,  fiour  une  précaution  à  peu  près  in- 
nlile,  un  avantage  permanent,  celui  de  donner 
plus  de  largeur  au  pont,  plus  de  capacité  au  vais- 
seau, plus  de  facilité  pour  la  manœuvre  du  ca- 
non. Sous  le  bénéfice  de  ces  judicieuses  observa- 
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lions,  les  vaisseaux  égyptiens  eurent  clans  toute 
leur  liautfîur  une  largeur  unirorme.  Leur  uitille- 
rie  jouit  aussi  d'un*^  autre  amélioration  :  compo- 
sée de  pièces  du  même  calibre  et  employant  des 
projrciiles  de  même  dimension,  le  poids  seul  de  ces 
pièces  varia  ordinairement;  sur  les  gaillards  et  les 
passavants,  ce  furent  des  caronnades  :  toutes  eu- 
rent le  calibre  de  trente.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'insister  sur  l'ulililé  de  cette  disposition  pour  la 
rapi'lité  des  manœuvres  et  des  évolutions. 

Mais  il  ne  fut  ntallieureusement  pas  donné 
à  M.  de  Cerisy  de  pouvoir  éviter,  toutes  les  cau- 
si'S  d'infériorité  et  d'avaries  résultant  de  la  mau- 
vaise qualité  des  matériaux  employés.  Ce  fut  & 
Trieste,  et  surtout  en  Caramanîe,  que  le  Pacba 
se  procura  les  bois  nécessaires;  ses  agents,  impro- 
lies  ou  inexpérimentés,  se  laissèrent  souvent  ven- 
dre (les  bois  trop  verts  ou  n'ayant  pas  les  qualités 
requises.  En  1838,  ajirès  une  croisière  de  qua- 
rante jours,  la  flotte  fut  obligée  de  rentrer  à 
Alexandrie  dans  un  état  pitoyable  :  les  navires  fai- 
saient eau  de  toutes  parts. 

C'était  un''  grande  chose  pour  Méhémet-Ali  que 
de  pouvoir  faire  construire  une  flotte  à  sa  volonté; 
ce  n'était  [oui'tani  pas  le  plus  important,  car  il 
fallait,  pour  la  monter,  une  armée  de  matelots. 
Celte  tâclti!  fut  poursuivie concuiTcmmentavecIa 
première.  Ia'  Pacha  procéda  à  peu  près  comuie  pour 
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l'organisation  de  l'arraée  de  terre  :  il  institua  une 
Ecole  de  navigation,  y  plaça  déjeunes  mameloiiks 
destinésà  former  les  cadres  delà  marine;  en  même 
temps  il  mandait  au  direcifur  de  l'Ecole  égyp- 
tienne à  Paris  de  choisir  plusieurs  sujets  parmi 
ceux  qui  lui  étaient  confiés,  pour  leur  faire  étudier 
tout  ce  qui  constitue  le  marin  expérimenté.  Le 
gouvernement  français  ouvrit  ses  Ecoles  spé- 
ciales aux  jeunes  Egyptiens,  et  plus  tard,  il  les 
associa  aux  expéditions  lointaines  de  nos  ma- 
rins ;  car  la  France  s'est  toujours  plue  à  fournir' 
à  Méhémet-Ali  tous  les  moyens  de  pousser  son 
œuvre  de  rénovation,  et  lui-même,  il  ne  s'adres- 
sait jamais  à  d'autre  qu'à  ello  aussitôt  qu'un 
liesoin  d'hommes  ou  de  choses  se  faisait  sentir 
dans  rédihce  hâtif  de  sa  puissance.  Ce  furent  donc 
encore  des  officiers  français  qui  se  chargèrent  de 
l'armement  des  vaisseaux  du  Pacha  et  de  l'instruc- 
tion de  leurs  équipages  ;  aussi  toute  cette  organi- 
sation fut-elle  exactement  modelée  sur  celle  qui 
a  prévalu  en  France,  et  le  matelot  arabe  devint, 
comme  chez  nous,  gabier,  fusilier  et  canonnier. 
Ces  ofQcicrs  instructeurs,  que  nous  pourrions 
nommer  tous,  ont  été,  après  M.  de  Cerisy,  l'àme 
véritable  de  la  marine  égyptienne;  mais  le  plus 
habile,  celui  que  rechercha  la  faveur  de  Méhémet- 
Ali,  et  qui  était  sans  doute  destiné  à  prendre  dans 
l'armée  navale  l'influence  décisive  qui  a  illus- 
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ti'é  dans  l'autre  armée  M.  Sèves, — si  une  mort  pré- 
maturée ne  fût  venue  t'enlever  en  pleine  activité 
de  corps  et  d'esprit,  —  fui  M.  Besson,  qu'une  cir- 
constance des  plus  honorables  avait  malheureu- 
sement éloigné  du  service  de  son  pays.  M.  le  duc 
de  Raguse  a  tracé  en  quelques  lignes  la  biogra- 
phie de  cet  homme  distingué.  Nous  la  citons  tex- 
tuellement : 

■  Cet  officier  servait  dans  la  marine  française 
en  qualité  de  lieutenant  de  vaisseau,  et  était,  en 
1815,  employé  au  port  de  Rochefort.  Il  avait 
épuusé  une  demoiselle  danoise  assez  riche,  qui 
possédait  un  bâtiment  de  commerce,  et  ce  navire, 
nommé  la  Madeleine^  se  trouvait  précisément  à 
Rociicfort  au  moment  ofi  Napoléon  y  arriva  et  se 
disposait  à  quitter  la  France.  M.  Besson  proposa 
à  l'Empereur  de  te  conduire  sur  son  vaisseau  aux 
Etats-Unis  d'Amérique.  Napoléon  accepta  :  tout 
fut  en  conséquence  disposé  à  bord.  On  fit  prépa- 
rer un  endroit  pour  le  cacher,  au  moyen  de  ton- 
neaui  défoncés  communiquant  entre  eux  et  ma- 
telassés intérieurement.  Les  effets  les  plus  précieux 
de  l'Empereur  furent  embarqués  mystérieusement 
en  plusieurs  fois.  Il  avait  donné  l'ordre  à  H.  Bes- 
son de  se  trouver  entre  l'ile  d'Aix  et  le  rocher 
d'Ëneste,  et  de  venir  ensuite  le  prendre.  Mais 
quand  M.  Besson  arriva  auprès  de  Napoléon,  ce- 
lai-ci  avait  changé  d'avis  :  il  lui  annonça  qu'il  re- 
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Qonçait  à  ce  parti,  que  trop  de  chances  contraires 
accompagnaient,  et  qu'il  avait  envoyé  M.  de  Las- 
Cases  auprès  de  Taniiral  anglais  pour  lui  deman- 
der (le  le  recevoir.  La  Madeleine  mit  à  la  voile  et 
arriva  en  Amérique  très-promptement  et  très-heu- 
reusement, sans  même  avoir  été  visitée.  Si  Napo- 
léon avait  persisté  dans  son  premier  projet,  sa 
destinée  prenait  un  autre  cours. 

<  Cet  acte  de  dévoneraent  de  M.  Besson  envers 
l'Empereur  ayant  été  connu  du  gouvernement 
français,  le  compromit;  son  nom  fut  rayé  des  con- 
trôles de  la  marine,  et  il  se  vil  obligé,  aûn  d'as- 
surer son  existence  et  celle  de  sa  famille,  de  na- 
viguer pour  le  commerce.  Ses  premières  opérations 
ayant  mal  réussi,  et  se  trouvant  à  Alexandrie  en 
1820,  il  proposa  au  vice-roi  d'Egypte,  qui  s'oc- 
cupait de  la  création  d'une  marine  militaire, 
d'entrer  à  son  service.  Son  offre  fut  acceptée. 
D'abord  il  fut  chargé  de  surveiller  la  construction 
des  bàtimentsque  le  Pacha  faisait  faire  en  France; 
puis  il  eut  le  commandement  de  la  belle  frégate  de 
soixante-quatre  canons,  laBakirè,  qui  sortait  des 
chantiers  de  Marseille.  Bientôt  après  le  Pacha 
appréciant  sa  capicité,  et  convaincu  qu'il  pouvait 
lui  être  beaucoup  plus  utile  dans  un  grade  plus 
élevé,  Favança  :  il  est  devenu,  en  peu  d'années, 
vice-amiral  et  major-général,  c'est-à-dirè  le  véri- 
table ministre  de  ce  département.  > 
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Nous  avons  peu  de  choses  à  ajouter  à  celte 
notice,  car  quelques  années  après  la  visite  de 
M.  Marmont  en  Egypte,  M.  Besson  mourut  uni- 
versellement regretté.  Nous  dirons  seulement 
qu'en  1827,  se  trouvant  à  bord  de  sa  frégate, 
dans  Tescadre  égyptienne  qui  figurait  à  Navarin, 
M.  Besson,  et  quelques  autres  officiers  français 
au  service  du  Pacha,  se  retirèrent  avant  la  bataille, 
par  un  scrupule  qui  ne  fut  que  l'inspiration  du 
plus  légitime  devoir.  Dès  l'année  1834,  M.  de  Ce- 
risy  avait  manifesté  le  désir  de  quitter  à  la  fcis 
le  service  du  Pacha  et  l'Egypte;  cette  retraite  eut 
lieu  l'année  suivante.  M.  de  Raguse,  qui  en  fait 
mention,  l'attribue  à  une  vive  discussion  qui  se 
serait  élevée  entre  M.  de  Cerisy  et  M.  Besson  au 
moment  où  la  peste  se  déclarait  à  Alexandrie.  Cette 
rivalité  entre  compatriotes,  qu'aurait  dû  encore 
réunir  la  conformité  de  la  tâche  acceptée,  ne  s'est 
en  effet  que  trop  souvent  manifestée;  mais  est-il 
nécessaire,  dans  le  cas  présent,  d'y  avoir  recours 
pour  expliquer  Téloignement  de  M.  de  Cerisy  ?  En 
prévoyant  ce  départ,  le  même  auteur  émetTavis 
qu'il  serait  un  véritable  malheur  pour  le  Pacha  ; 
«  cependant,  ajoute-t-il,  aujourd'hui  qu'Alexan- 
drie renferme  un  bel  arsenal,  et  que  de  nombreux 
ouvriers  instruits  lui  donnent  le  mouvement  et  la 
vie,  un  homme  d'un  génie  supérieur  est  beaucoup 
moins  nécessaire.  »  L'illustre  maréchal  était  alors 


DE  MI^.HI^.MET-ALI.  133 

le  conndeni  du  Paclm,  on  le  voit,  et  quelque  peu 
sous  le  charme  de  son  accueil,  sinon  sa  phrase 
n'auraii  pas  aussi  naïvement  ofTert  un  reflet  dvs 
seniimonts  secrets  du  Rouméliote;  car,  dés  1833, 
Méhëmet-Aliputsupposer  qu'il  n'aurait  plus  besoin 
de  M.  de  Cerisy  :  en  faut-il  davantage  pour  expli- 
quer la  retraite  de  ce  dernier  7 
.  Ces  deux  pertes,  et  celle  que  fit  la  marine  égyp- 
tiennL'.dans  l'intervalle,  par  la  défection  d'Osman- 
Pacha,  son  amiral,  dont  nous  aurons  à  parler  dans 
le  livre  suivant,  affaiblirent  l'essor  qui  lui  avait  été 
primitivement  imprimé,  et  peui-êire  furent-elles 
la  cause  principale  de  l'inutilité  radicale  dont  la 
flotte  Qt  preuve  ultérieurement  pour  la  défense 
du  Pacha. 


XXIX 


Nous  avons  dît  que  rorganisation  de  l'armée  de 
terre  n'avait  subi  aucun  raleniissenieiu;  d'jutres 
officiers  français  furent  appelés  à  consolider  l'œu- 
vre si  bieu  établie  par  M.  Sèves.  En  182i,  sous  le 
ministère  Villéle,  les  généraux  Boyer  et  Livron, 
le  colonel  Gjudin,  s'étaient  rendus  en  Egypte.  Dès 
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son  arrivée,  le  général  Livron  repartit,  investi  de 
l'importante  mission  d'aller  faire  construire,  à 
Marseille,  des  frégates,  des  corvettes  et  dtfs  bricks 
qui  furent  en  grande  partie  détruits  à  Navarin.  Le 
général  Boyer  se  rendit  immédiatement  à  Kanka, 
où  étaient  campées  les  troupes  du  Nizam  ;  il  avait 
sous  ses  ordres  M.  Gaudin-Tarlé,  chef  d'état- 
major,  et  deux  aides  de  camp.  A  peine  fut-il  ins- 
tallé dans  ses  fonctions  qu'il  sentit  s'agiter  autour 
de  lui  mille  intrigues  et  les  plus  ténébreuses  ma- 
nœuvres; l'honorable  lieutenant  général  y  opposa 
quelque  temps  son  indifférence  et  son  mépris; 
mais  elles  finirent  par  le  lasser,  et  il  envoya  sa 
démission  au  Pacha,  en  ne  lui  cachant  aucun  des 
motifs  d'une  résolution,  si  bien  prise,  que  tous  les 
efforts pouricreteuirturcntinlructueux.  Eu  l82Gil 
était  de  retour  en  France,  et  le  peu  de  temps  do  sua 
séjour  avait  suffi  pour  donner  une  face  touti;  nou- 
velle à  l'infanterie.  Le  colonel  Gaudin  hériia  de 
son  emploi  d^instructcur  en  chef,  mais  nullement 
do  ses  cîipacités,  et  comme  il  ne  sut  ni  se  faire 
aimer  <les  soldats,  ni  se  faire  respecter  des  offi- 
ciers subalternes,  il  dut,  lui  aussi,  quitter  bientôt 
l'Egypie. 

Méhcmet-Ali  n'avait  pas  jugé  utile  d'introduire 
dans  la  cavalerie  une  organisation  correspondante 
à  cotio  de  l'infanterie.  Tout  entier  aux  impressions 
et  aux  préjugés  de  sa  jeunesse,  qui  lui  faisaient 
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considérer  les  mamelouks  comme  la  première  ca- 
valerie du  monde, —  car  il  avait  eu  lieu  de  connaî- 
tre sa  valeur  à  ses  dépens, — ilne  pensait  pas  que  la 
manœuvre  et  la  tactique  européenne  pussent  en 
créer  une  pareille  ;  c'était  donc  à  ce  type  qu'il  s*en 
voulait  tenir.  Il  fallut  la  guerre  de  Morée  pour  in- 
spirer à  son  fils,  Ibrahim-Pacha,  une  conviction 
toute  opposée.  La  vue  des  régiments  français  lui 
révélateur  incontestable  supériorité,  et,  de  retour 
en  Egypte,  il  s'occupa  sans  retard  à  organiser  sur 
ce  type  les  troupes  à  cheval.  En  cela  il  fut  puis* 
samment  aidé  par  les  soins  et  les  conseils  de 
M.  Paulin  de  Tarlet.  On  fit  venir  des  instructeurs 
français,  et  des  régiments  de  chasseurs,  de  dragons, 
de  cuirassiers,  etc.,  furent  promptement  organi- 
sés. Méhémet-Âli  pourvut  daborci  à  la  monture, 
en  exigeant  que  tous  les  hauts  fonctionnaires  lui 
fournissent  des  chevaux.  Mais  cette  ressource  ne 
tarda  pas  à  s'épuiser;  il  fallut  prendre  des  che- 
vaux où  et  comme  on  pouvait,  ce  qui  bigarra  les 
régiments  de  montures  de  toutes  les  provenances, 
grecques,  dongolas,  syriennes,  égyptiennes. 

L'artillerie  éveilla  également  la  sollicitude  de 
Méhémet-Ali.  Un  ancien  ofiicier  de  la  jeune  garde, 
IL  Gouthaid  du  Veneur,  fut  nommé  instructeur 
dans  cette  arme.  Cet  homme  distingué  inventa  un 
système  d'artillerie  applicable  à  TEgypte ,  où  le 
80I  sablonneux  est  incommode  pour  les  évolu- 
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lions  ;  mais  If's  jalousies  do  sos  compatriotes  em~ 
pécheront  M.  itu  Wneiir  de  faii'e  adoplor  sod  pro- 
jet. Il  moiirui  en  Egypte,  abreuvé  de  dégoûts  el 
de  rhagrins.  Ea  1S25  ,  un  colonel  d'artillerie, 
M.  Rey,  arriva  de  Francn  avec  des  modèles  de  tous 
les  calibres  el  de  tous  les  genres  de  bouches  à 
feu,  quatre  pièces  de  campagne,  quatre  cais.=ons 
et  une  forge,  précieux  cadeaux  que  mandait  le  roi 
Charles  X  à  Méhénun-AIi.  Le  colonel,  à  la  demande 
de  ce  dernier,  visita  l'arsenal  qu'il  nvait  fait  con- 
struire dans  la  citadelle  <lu  Caire,  el  fit  sur  cet 
ét;ibli5semenl  un  rapport  dans  lequel  il  exposait, 
avec  les  plus  grands  détails  ,  les  abus  à  détruire 
cl  les  reformes  nécessaires.  En  ce  moment,  l'ar- 
senal n'avait  plus  d'ouvriers  européens;  ledirec- 
leur^  un  Turc  ignorant  et  présomptueux,  les  avait 
tous  congédiés  avant  qu'ils  n'eussent  formé  d'js 
élèv'S  en  état  d'exécuter  les  travaux  de  précision. 
M.  Itey  visita  aussi  h  manufuclui'e  d'armes.  C'é- 
tait encore  l'oenvre  d'un  Français ,  M.  Guitlemain, 
ancien  contrôleur  de  la  fabrique  de  Versailles, 
homme  plein  d'habileté  et  d'instruction.  Malheu- 
reusement, il  ne  put  rester  assez  longti  mps  à  la 
tèle  de  sa  création,  et  lors  de  l'arrivée  di  M.  Itey, 
la  u.anufacluri',pr.'squeahandoTînce  à  elle-même, 
éîaii  d;;ns  un  chômage  à  peu  près  eoiuplet.  Grâce 
aux  soins  éclairés  du  colonel,  les  deux  établisse- 
ments se  relevèrent;  Ils  continuèrent  ;t  prospérer. 
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et  il  en  sortit  un  bon  matériel  de  guerre,  Taii  sur 
les  modèles  français. 

Une  fois  Tarmée  mise  sur  un  pied  d^organisa- 
tion  suffisant,  il  y  allait  de  Tintérél  du  Pacba 
qu'elle  se  perpétuât  par  son  action  propre;  en 
conséquence,  il  créa  des  écoles  spéciales  pour 
les  dÎTerses  armes.  La  première  école  d'infanterie, 
fondée  à  Damiette,  reçut  quatre  cents  élèves  :  on 
y  enseignait  le  turc,  Tarabe,  le  persan,  la  comp- 
libtlilé  militaire,  Texercice  et  la  tactique*  Au  sor* 
tir  de  cette  école,  les  jeunes  gens  entraient  dans 
les  troupes  actives  en  qualité  d*officiers  et  de  sous- 
officiers*  Un  réfugié  piémontais,  M.  Bolognino, 
homme  aussi  bon  que  ssgc,  instruit  et  habile,  la 
dirigea.  L*école  de  cavalerie  ne  fut  établie  qu'en 
1830t  sons  le  commandement  d'un  officier  fran- 
çais» M*  Varin,  chef  d'escadron,  ancien  aide  de 
cunpdu  maréchal  Gonvion-Saint-Gyr.  Le  palais  de 
Giiè,  ayant  appartenu  à  Mourad/lai  fut  consacré. 
Tnia  ceal  soixante  élèves  y  apprirent  Texercice  à 
|ûÉd  et  les  manœuvres  de  la  cavalerie,  rcecrime, 
k  dessin  et  la  comptabilité.  En  peu  de  temps,  la 
pvièialpii)  la  tenue  des  élèves,  la  propreté,  Tordre 
ialArfeiir  de  rétablissement,  excitèrent  l'admira^ 
tion  générale.  L^œuvre  de  M.  Yarin  est  du  nombre 
do  celles  qui  rencontrèrent,  en  Egypte,  uneréus^ 
ûtB  complète. 

Une  école  d'artillerie,   établie  à  Toura,    reçut 
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irois  à  quatre  cents  jeunes  gens.  L'aclîve  sollici- 
tude de  M.  Rey  contribua  au  succès  continu  de  cet 
établissement,  qui  eut  également  un  Français  pour 
directeur. 

Enfin,  récole  d  etat-major  reçut  son  organisa- 
lion  en  1824,  de  M.  Planai.  Conduite  dans  l'ori- 
gine par  des  professeurs  français,  elle  semblait 
devoir  fournir  de  bons  oiBciers  à  l'armée,  lors- 
que, par  une  cause  inexplicable,  les  progrès  des 
élèves  se  ralentirent  et  l'indiscipline  se  mit  dans 
leur  camp.  Ils  dépassaient  cependant  à  peine  le 
nombre  de  deux  cents;  c'étaient,  en  général,  des 
mamelouks  achetés  par  le  Pacba,  ou  des  Turcs 
envoyés  de  Constantinople  ;  quelques  Arabes  y 
étaient  bien  admis  en  vertu  d'une  faveur  toute 
spéciale,  mais  ils  n'y  obtinrent  jamais  le  moindre 
grade,  tandis  que  les  Turcs  y  entraient  avec  celui 
de  lieutenant.  On  défendait  même  aux  profes- 
seurs de  porter  les  Arabes  sur  les  cadres  d'exa- 
men. Ce  fut  sans  doute  à  cette  anarchie,  au  dé«- 
faut  d'émulation  qui  en  résultait,  peut-être  bien 
au  niveau  trop  élevé  des  études,  qu'il  faut  attri- 
buer le  complet  insuccès  de  cette  école,  qû'lbra- 
him-Pncha  fut  obligé,  plus  tard,  de  reconstituer 
sur  d'autres  bases. 
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Nous  ne  nous  sommes  aUacbé  qu'à  définir  bien 
exactement  le  caractère  et  la  portée' des  innova- 
tions de  Héhémet-Ali,  en  négligeant,  pour  éviter 
la  confusion,  nombre  de  points  accessoires»  dans 
lesquels,  cependant,  l'infatigable  activité  du  Rou« 
méiîple  trouva  un  aliment  continuel.  La  compa-* 
raison  incessante  que  lui  fournissait  la  civilisation 
européenne  ne  laissa  jamais  son  ardeur  en  repos; 
chaque  jour  apportait  pour  ainsi  dire  sa  ï'évélation 
et  son  désir^  bientôt  suivis  d*une  tentative  d'exé- 
cution, quelquefois  heureuse,  le  plus  souvent 
stérile,  et  n'occasionnant  au  Pacha  qu'une  perte 
sèche  d'argent.  II  faut  distinguer  pourtant,  dans 
la  légitinie  critique  de  ces  bévues  économiques^ 
qu'on  pourrait  appeler  les  écoles  du  progrès,  leur 
côté  pratique,  resté  si  fort  au-dessous  de  l'espé- 
rance qui  les  avait  fait  naître,  de  leur  valeur  politi- 
que; car  il  est  incontestable,  au  demeurantj  que 
Méfaémet-Ali  a  inauguré  en  Egypte  la  vie  sociale 
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moderne.  Ce  ne  sera  pas  en  pure  perte  que  le 
fellah,  végétant  depuis  tant  de  siècles  dans  l'a- 
bruiissement  de  la  misère,  aura  été  mis  un  ins- 
tant en  contact  avec  ces  produits  d'une  sociabi- 
lité élevée  :  le  télégraphe*  la  vapeur,  les  machi- 
nes; quand  ce  malheureux  peuple  n'y  aurait  ga- 
gné que  ce  respeci  pour  les  étrangers*  qui  lui 
fut  violemment  imposé  par  le  Rouméliote,  c'en 
est  assez  pour  faire  vivre  cette  chaîne  des  com- 
munications qui  le  préserroni  des  langueurs  de 
l'isolement,  et  doit,  t6t  on  tard,  le  lancer  dan» 
les  voies  dviliaatiices.  Telle  est  la  signlÛcation  qui 
se  dégage  peu  à  peu  du  rôle  complexe  de  Méfaé- 
met-Ali,  et  finira  parôlre  la  hante  caractéristique 
de  son  individualité.  Qu'il  ait  essayé  cette  initia- 
tion par  des  vues  égoïstes,  des  moyens  brutaux* 
au  risque  de  feire  suffoquer  ce  pays  déji  anhé- 
laot,  et  à  l'instar  des  empiriques,  qui  suppriment 
tout  k  la  fois  malad •  et  maladie,  —  c'est  vrai  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins,  pour  cela,  le  médecin 
hardi,  «t  puisque  le  pays  a  résisté  &  la  violence  dn 
remède,  il  y  a  lien  d'espérer  qu'il  en  ressentira, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné*  tout  le 
bénéOce.  Celte  tâche  est  réservée  aux  suoeesseuns 
duHoumélieCe,  et  ils  doivent  la  considérer  comme 
la  plus  belle  partie  de  leur  héritage. 
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HÉHÉHET-AU  RBBBUE. 


I 


Maître  d'une  force  militaire  imposante,  Méhc- 
met-Ali  brûlait  de  la  mettre  en  action,  ne  fût-ce 
que  pour  s'en  prouver  à  lui-même  la  valeur. 
Ce  désir  ne  resta  pas  étranger  à  sa  résolution 
de  porter  secours  au  Sultan  contre  les  Grecs, 
quoique  ce  fût  là  certainement  la  dernière  des 
destinations  qu'il  eût  donnée  à  son  armée.  Mais 
après  rissue  de  la  guerre  de  Morée,  qui  mit 
dans  un  jour  favorable  le  courage  et  la  dis- 
cipline des  soldats  du  Nizam  ,  les  vues  belli- 
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queuses  du  Pacha  ne  connurent  plus  de  bor- 
nes, et  l'ardeur  qu'il  déploya  à  réorganiser  ses 
troupes  fut  un  sûr  garant  de  ses  futures  tenta- 
tives. A  travers  les  empêchements  et  les  désastres 
qui  Tassiégeaient,  la  Porte  ne  suivait  pas  ces 
grands  préparatifs  d'un  œilindifférenl;  nullement 
convertie  par  Texpérience  au  bon  vouloir  du  Pa- 
cha, elle  se  disait  que  ce  ne  serait  pas  de  sitôt  que 
cetie  accumulation  de  forces  concourrait  à  la  dé- 
fense de  lEmpire.  Elle  eut  bientôt  l'occasion  de 
s  en  convaincre,  car  à  peine  Ibrahim  avait-il  mis 
le  pied  hors  du  Péloponèse,  que  le  Divan  s'était 
adressé  à  Alexandrie  pour  une  nouvelle  demande 
de  secours. 

Nous  avons  vu  Mahmoud  pousser  Topiniâtrelé, 
relativement  à  la   révolution  grecque,  jusqu'au 
point  de  résister  aux  démonstrations  armées  de 
la  triple  alliance,  et  recevoir,  sans  en  êtreébranlé, 
le  coup  terrible  de  Navarin.  Au  fond,  la  Russie 
était  enchantée  de  cet  aveuglement.  Au  printemps 
de  1828,  Nicolas  poussa  brusquement  son  armée 
sur  le  Danube,  et  malgré  la  belle  résistance  des 
Turcs,  celte  campagne  se  termina  par  la  capture 
du  Dobrutcha  et  celle  de  l'importante  place  de 
Vaina.  En  môme  temps  le  général  Paskewilch,  en 
Asie»  s  emparait  de  Kars^  Poti,  Akhalziké,  et  me- 
naçai t  Erzeroum.  L'hiver  interrompit  les  opéra- 
tions et  donna  aux  Turcs  un  moment  de  répit; 
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mais  loin  d'être  abattu  par  ces  rerers  réitérés, 
Mahmoud  ne  songea  qu'à  recommencer  la  guerre; 
c'est  alors  qu'il  lit  parvenir  à  Mébémet-Âli  l'or- 
dre d'envoyer  aux  Dardanelles  une  partie  de  sa 
marine,  et  de  pénétrer  en  Syrie  avec  vingt-huit 
mille  hommes,  pour  aller  renforcer  Tarmée  op- 
posée aux  Russes  en  Asie.  Quoique  les  pertes  ré- 
centes qu  il  avait  essuyées  au  service  de  TËmpire 
donnassent  au  Rouméliote  des  excuses  spécieu- 
ses pour  ne  pas  obtempérer  à  celte  intimation,  il 
l'osa  d'autant  moins  qu'elle  était  appuyée  par  la 
France  et  l'Angleterre,  que  commençait  à  inquié- 
ter sérieusement  la  vigueur  déployée  par  leur  al- 
liée, la  Russie;  mais  tout  en  paraissant  s'y  rési- 
gner, Méhémet-Ali  mit  tant  de  tiédeur  à  obéir,  que 
bientôt  son  adjonction  devint  inutile.  En  effet,  dès 
le  mois  de  mai  1829,  les  Russes  avaient  repris  les 
hostilités  sous  les  ordres  du  général  Diébitch,  et 
marché  rapidement  de  triomphe  en  triomphe.  Le 
il  juin,  ils  battent  les  Turcs  en  Bulgarie,  s'em- 
parent de  Silislrie,  et  pendant  que  le  grand-vizir 
se  renferme  dans  les  lignes  de  Choumla,  Diébiich, 
par  une  manœuvre  habile ,  franchit  les  Balkans 
en  trois  points,  se  répand  dans  la  Roumélie,  et  se 
présente,  le  19  août,  sous  les  murs  d'Andrinople. 
La  terreur  inspirée  par  cette  marche  audacieuse 
ne  permit  pas  aux  Turcs  d'user  des  moyens  de 
défense  qui  leur  restaient  encore,  et  dont  Timpru- 


148  fflSTOIRE 

dence  de  renneroi  pouvait  favoriser  le  développe- 
ment ainsi  que  le  succès.  D'ailleurs,  la  diplomatie 
intervint  pour  préserver  Constantinople  d'une 
chute  irrémédiable,  et  Mahmoud  fut  obligé  de  sous- 
crire au  traité  d'Andrinople,  par  lequel  la  Russie 
acquerrait  la  possession  des  bouches  de  Sulina, 
d'importantes  positions  militaires,  et  plus  de  deux 
cents  lieues  de  côies  ;  elle  s'arrogeait  en  outre  le 
droit  d'isoler  la  Turquie  des  principautés  danu- 
biennes par  l'établissement  d'une  quarantaine,  et 
celui  de  s'immiscer  dans  son  administration  inté- 
rieure par  un  protectorat  religieux  ;  enûn ,  pour 
comble,  elle  imposait  à  sou  ennemi  épuisé  un  tri- 
but de  135,000,000,  et  retenait  la  forteresse  de  Si- 
listrie  en  garantie. 

Voilà  ce  qui  permit  au  vice-roi  de  considérer 
les  réquisitions  de  la  Porte  comme  non-avenues. 


II 


Le  Sultan  y  puisa  un  nouveau  motif  de  haine 
contre  son  vassal.  Mais  moins  à  môme  que  jamais 
de  la  traduire  en  voies  de  rigueur,  il  sattacha  à 
ne  pas  perdre  une  occasion  de  lui  être  désagréable. 
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Grâce  aux  mesures  énergiques  prises  par  le  Pa- 
cha, la  révolte  du  chërif  de  la  Mecque,  qui  pou- 
vait réveiller  le  ouababisme,  avait  été  prompte- 
ment  étouffée  ;  en  l'envoyant  complimenter  sur 
ce  nouveau  gage  donne  à  la  religion,  Mahmoud, 
comme  s'il  eût  voulu  reporter  sur  Ibrahim-Pacha 
tout  l'honneur  de  cette  pacification,  nommait  ce- 
lai-ci  prince  de  la  Mecque.  Le  but  machiavélique 
du  Sultan  était  facile  à  saisir.  Cette  dignité,  su- 
prême dans  l'Empire,  donnait  le  pas  à  son  titu- 
laire sur  tous  les  vizirs,  et  créait  ainsi  au  ûls  une 
position  hiérarchiquement  supérieure  à.  celle  de 
son  père.  Mais  en  croyant  faire  plus  que  d'humi- 
lier Méhémet-Ali,  en  espérant  semer,  entre  lui  et 
l'ainé  de  ses  ûls,  des  germes  de  division,  le  Sultan 
échoua  complètement;  car,  parmi  les  qualités  d'I- 
brahim-Pacha, la  plus  remarquable  fut  une  con- 
tinuelle et  respectueuse  soumission  à  son  père  :  la 
gloire  d'être  le  bras  armé  de  la'  politique  qu'il  ad- 
mirait chez  lui  parut  toujours  suaire  à  son  ambi- 
tion. 

Mcbémet-Ati  eut  bientôt  contre  son  suzerain  un 
grief  plus  positif.  Nous  avons  vu  qu'il  n'avait  con- 
senti à  prêter  le  concours  de  ses  armes,  en  Grèce, 
qu'à  la  condition  d'être  investi  du  gouvernement 
des  contrées  qu'elles  feraient  rentrer  sous  la  loi 
du  Croissanlj  la  Grèce  ayant  été  soustraite  à  cette 
bonne  fortune  par  des  causes  indépendantes  de  la 
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volonté  du  Grand-Seigneur  et  de  celle  du  Pachn, 
ce  dernier  ne  voulut  pas,  pour  cela,  perdre  le 
prix  de  son  dévouement,  de  ses  sacriGces,  et  de- 
manda qu'une  autre  province  de  TEmpire  lui  fût 
donnée  en  compensation,  par  exemple  la  Sy- 
rie, dont  la  proximité  de  son  pachalik  lui  parais- 
sait une  raison  tout  h  fait  déterminante.  Le  Divan 
ne  méconnut  ni  ses  promesses  ni  les  droits  du  Rou- 
méliote,  mais,  réservant  son  choix,  lui  conféra 
par  firman  Tadministration  de  Candie.  Le  change 
était  l'iutôt  onéreux,  car  Candie^  échappée  à  Tal- 
tention  des  protecteurs  de  la  révolution  helléni- 
que, recelait  de  nombreux  germes  d'insurrection, 
et  devait  procurer  plus  de  charges  que  de  profit  à 
quiconque  voudrait  la  faire  rentrer  sous  les  lois  de 
l'obéissance.  Nous  verrons,  en  effet,  combien  peu 
les  Candiotes  goûtèrent  l'économie  politique  de 
Mchémet-Ali  et  le  charme  de  rentrer  dans  le  cer- 
cle  de  la  rénovation  orientale. 


III 


A  cette  époque,  le  désir  persistant  du  Pacha 
d'employer  ses  troupes  à  quelque  expédition  où  il 
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pât  trouver  gloire  et  proût,  l'entraîna  à  une  négo- 
ciation que  l'éTénement  ne  couronna  pas  de  suc- 
cès, et  dont,  pour  cette  raison,  il  est  resté  peu  de 
traces  historiques.  Voici  ce  que  nous  croyons  être 
la  vérité  à  ce  sujet. 

En  1830,  le  gouvernement  français  s'était  enfin 
décidé  à  sé\ir  contre  le  dey  d'Alger,  et  cette  dé- 
cision était  peut-être  moins  motivée  par  le  re- 
fus constant  du  dey  à  réparer  ses  torts,  par  .ses 
nouveaux  outrages,  que  par  un  revirement  de 
politique  extérieure  qui  semblait  vouloir  rap- 
procher la  France  de  la  Russie,  en  l'éloignant 
de  l'Angleterre.  Les  alliances  à  trois  ont  tou- 
jours cet  inconTenient  de  donner  lieu  à  la  collu- 
sion de  deux  contre  le  troisième  Pour  la  Russie, 
l'enjeu  était  Constantinople  et  valait  bien  la  par- 
tie; mais  l'Angleterre  ne  pouvait  entrer  dans  au- 
cune transaction  avec  elle  à  cet  égard,  et,  d'an 
antre  côté,  l'orgueilet  l'ambition  britanniques  ne 
savaient  point  se  plier  à  aucun  des  petits  sacri- 
fices de  détail  qu'exigeait  la  susceptibilité  un  peu 
maladive  du  gouvernement  des  Bourbons.  La  con- 
formité du  régime  parlementaire  était  loin^  pour 
cenx-ci,  d'être  un  titre  décisif  k  leur  alliance  dans 
on  moment  où,  à  bout  d'expédients,  ils  méditaient 
le  renversement  de  ce  régime  par  un  coup  d'Etat  ; 
ils  se  sentaient,  au  contraire,  attirés  vers  le  prin- 
cipe aatMratiqne  qui  faisait  la  force  du  Gzar,  et  ils 
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furent  tout  à  fait  gagnés  lorsque  la  diplomatie 
russe,  sans  cesse  à  l'alTût  des  occasions,  laissa  en- 
trevoir un  arrangement  au  moyen  duquel  la  France 
reprendrait  ses  limites  du  Rhin.  Aucun  avantage  ne 
pouvait,  à  leurs  yeux,  être  mis  en  balance  avec  ce- 
lui-là, qui  leur  aurait  assuré  une  popularité  dont 
ils  avaient  tant  besoin  pour  mènera  bien  leurs  pro- 
jets liberlicides.  Sous  l'empire  de  cette  nouvelle 
politique,  la  poursuite,  par  voie  coërcitive,  de 
la  ré()aration  que  refusait  la  régence  d'Alger,  ac- 
quérait Topportunité  dont  jusque-là  elle  avait  été 
dépourvue  :  on  ne  devait  plus  craindre  de  froisser 
la  Turquie,  immolée  au  principe  de  cette  nou- 
velle alliance,  et  dont  le  partage  était  réglé  à  l'a- 
vance ;  on  n  avait  pas  à  ménager  davantage  F  An- 
gleterre, qui,  par  une  jalousie  mesquine  contre 
nos  armes,  s'était  maintes  fois  prononcée  contre 
toute  mesure  de  violence.  L'expédition  fut  donc  ré- 
solue, et  Charles  X  l'annonça  au  monde  politique 
à  Touverture  de  la  session  de  1830.  Mais  aupara- 
vant, de  nombreuses  discussions  avaient  eu  lieu, 
dans  le  sein  du  conseil,  sur  le  choix  des  moyens  à 
employer.  Il  ne  fallait  pas  se  dissimuler  que 
l'entreprise  était  hasardeuse  et  nécessiterait  de 
fortes  dépenses;  elle  aurait  en  outre  pour  effet 
<ro(:cuper  une  notable  partie  des  forces  de  la 
France  sur  un  théâtre  éloigné  de  celui  oii  s'agite- 
raient les  véritables  intérêts  européens,  lors  de  la 
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chate,  estimée  si  prochaine,  de  l'Empire  ottoman. 
M.  (le  Polignac,  soucieux  de  parer  à  toutes  les 
éventualités,  sans  cependant  ajourner  la  punltioD 
des  Baibaresques ,  jeia  ics  yeux,  sur  le  vice-roi 
d'Egypte,  comme  pouvant,  pour  ce  dernier  objet, 
exécuter  la  condamnation  portée  par  la  France. 
Ce  que  ceite  délégation  pouvait  offrir  d'étrange  et 
d'anormal  était  combattu  par  des  raisons  toutes 
particulières.  Le  Pacha  d'Egypte  ne  devait-il  pas 
à  l'aide  et  à  la  protection  de  la  France  une  grande 
partie  du  développement  de  sa  force  matérielle?  Ne 
pouvait-on  considérer  son  acquiescement  comme 
inspiré  par  un  mouvement  de  reconnaissance, 
sans  avoir  besoin  de  proclamer  l'alliance  d'un  roi 
si  chréiien  avec  un  champion  de  l'islamisme? 
D'ailleurs,  les  avantages  offerts  au  Pacha  étaient 
bien  suffisants  pour  lui  faire  tenter  cette  aventure  : 
pour  le  seul  fait  de  purger  ce  nid  de  pirates  et  de 
venger  les  outrages  subis  par  l'Europe,  le  gouver- 
nement de  ces  parages  lui  était  abandonné,  aux 
seules  conditions  de  céder  à  la  France  quelques 
points  militaires  sur  la  côte  d'Afrique,  et  de  favo- 
riser le  commerce  de  ses  nationaux.  Des  ouver- 
tures en  ce  sens  furent  secrètement  faites  à  Méhé- 
met-Ali  par  l'entremise  de  M.  Droveltî,  consul  de 
France,  et  du  marquis  de  Livron,  général  à  son 
service.  Le  Pacha  s'empressa  d'accepter  ;  il  poussa 
hàtivementsespréparatifs,  et  les  deux  agents  firent 
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un  voyage  à  Paris  pour  arrêter  les  derniers  arran- 
gements. Mais,  clans  l'intervalle,  les  Anglais  ayant 
eu  vent  de  l'affaire,  éveiltèrent  immédiaienient 
l'attention  de  la  Porte.  Celte-ci,  arguant  de  son 
droit  de  suzeraineté  aussi  bien  sur  les  états  barba- 
resques  que  sur  ceux  de  Méhémet-Ali,  manda  k  ce 
dernier  l'ordre  de  ne  pas  donner  suite  à  ses  projets 
d'agression.  Le  Rouméliote,  sans  doute,  n'aurait 
eu  qu'une  médiocre  déférence  pour  les  vœux  de 
la  Porte;  mais  il  lui  fallait  les  prendre  en  se- 
rieuse  considération,  appuyés  qu'ils  étaient  des 
menaces  de  l'Angleterre.  Dans  cette  délicate  oc- 
currence, il  ne  manqua  point  de  se  dire  que,  tan- 
dis qu'il  guerroierait  pour  détrôner  le  dey  d'Alger, 
il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  fût  lui-même  expulsé 
de  l'Egypte.  En  conséquence,  il  reprit  la  parole 
qu'il  avait  donnée,  et  la  négociation  en  demeura 
là.  Il  est  même  douteux  que  sans  l'intervention 
des  Anglais  et  le  veto  de  la  Porte,  elle  eût  pu  aboa- 
tir  à  un  résultat,  car,  pure  conception  de  H.  de 
Polignac,  celui-ci  l'avait  entamée  à  l'insu  de  ses 
collègues,  et  quand  il  jugea  à  propos  de  la  leur 
pro[)osor,  ils  se  récrièrent ,  en  la  considérant 
comme  inconciliable  avec  la  dignité  de  la  France 
et  l'honneur  de  ses  armes. 


-A 
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IV 


Ainsi,  lorsque  l'ambition  da  Rouméliote  se  dé- 
tOQraait  de  la  Hante-Nubie,  du  centre  de  l'Afri- 
que ou  des  solitudes  du  Nedjd,  lieux  où  elle  avait 
eu  trop  beau  jeu,  pour  porter  ses  regards  en  un 
point  plus  rapproché  du  cœurde  l'Empire,  elle  ve- 
nait se  heurter  de  prime-abord  contre  un  obstacle 
Inévitable,  l'intervention  de  la  politique  euro- 
péenne. Cet  obstacle,  dont  le  prompt  effet  avait 
été  jusqu'à  prévenir  ses  tentatives,  aurait  dû  le 
faire  sérieusement  réfléchir  ;  mais  il  en  était  ar- 
rivé au  point  d'élouffer,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
états,  pourtant  si  vastes  :  comme  la  chrysalide 
dans  sa  coque,  il  était  possédé  de  l'envie  de  la 
briser.  Réduit  à  épier  l'occasion,  il  attendait,  tout 
en  se  fortifiant;  mais  ce  développement  anormal 
de  force  militaire  le  rendait  besogneux  au  sein  de 
l'abondance ,  et  le  faisait  pousser  à  outrance  le 
monopole  qui  menait  l'Egypte  à  la  ruine  :  il  voyait 
arriver  l'époque  où  il  ne  pourrait  plus  trouver 
dans  ce  pays  ni  assez  d'hommes  ni  assez  d'argent 
pour  maintenir  son  armée  sur  le  pied  où  il  l'avait 
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mise,  et  il  s'avouait  que  cet  instant  serait  celui 
d'une  décadence  forcée.  Sur  ces  entrefaites,  un 
grand  événement  s'était  produit  dans  le  monde  : 
la  révolution  de  juillet,  dont  la  politique  interro- 
geait avec  anxiété  les  résultats,  n'avait  {;as  encore 
dessiné  nettement  son  caractère;  l'Europe  atten- 
tive tournait  les  yeux  vers  la  France.  Méhémet-Âll 
pensa  avec  assez  de  raison  que  le  moment  était 
favorable  pour  donner  carrière  à  ses  projets  en- 
vahisseurs. La  prudence  lui  commandait  aussi  de 
se  faire  l'agresseur,  s'il  ne  voulait  point  être  de- 
vancé; car  il  n'ignorait  pas  que  la  Turquie,  pro- 
fitant également  du  répit  que  lui  donnaient  les  af- 
faires d'Europe,  concentrait  tous  ses  moyens  pour 
étouffer,  chez  elle,  la  rébellion;  il  savait  que  ses 
relations  secrètes  avec  Mustapha,  pacha  de  Scodra, 
étaient  éventées,  que  le  Divan  avait  intercepté  les 
lettres  écrites  par  lui  à  ce  rebelle,  lettres  dans  les- 
quelles il  offrait  argent,  troupes,  munitions,  et 
s'engageait  à  marcher  en  temps  opportun  sur  Con- 
stantinople.  La  révélation  de  cette  intrigue  avait  • 
été  suivie  d'un  firman  de  déchéance  prononcé  con-  * 
tre  lui  et  communiqué  aux  puissances  étrangères; 
et,  pour  l'exécuter,  la  Porte  se  préparait  à  mettre 
sur  pied  une  armée  formidable. 

Quant  au  choix  de  son  point  d'attaque,  il  n'avait  "^ 
pas  à  hésiter.  La  Syrie,  objet  constant  de  sa  cong»^ 
voitise,  se  trouvait  tellement  à  sa  portée,  qu'elle 
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était  pour  ainsi  dire  une  annexe  à  TEgypte.  Dans 
la  prévision  d'une  lulle  avec  le  Grand-Seigneur, 
elle  devenait  un  boulevard  inexpugnable  ;  elle  ser- 
vait, en  outre,  au  vice-roi,  de  complément  oblige 
pour  tous  les  riches  produits  qu'elle  fournissait 
en  abondance  et  que  TEgypte  ne  possédait  point, 
tels  que  bois  de  construction,  minéraux,  houille, 
soie  brutC;  etc.;  elle  était  le  débouché  naturel  d'un 
grand  commerce  d'échanges  av«c  les  plateaux 
asiatiques.  Enlin ,  sa  population ,  presque  aussi 
nombreuse  que  celle  de  l'Egypte  dans  une  moin- 
dre étendue,  prometiaiL  au  Pacha  une  pépinière 
de  soldats  qui  lui  permettait  d'étendre  à  perte  de 
TDC  l'espérance  des  futurs  contingents. 


11  fallait  un  prétexte;  mais  un  conquérant  en 
a-t-il  jamais  manqué  de  plausibles?  Voici  celui 
que  Méhémcl-Ali  s'était  on  quelque  soric  mc-nagô 
de  longue  main  : 

Le  pachalik  d'Acre  avaii  alors  pour  titulaire  un 
certain  Abdallah,  l'ancien  Emir  lladgl,  dont  nous 
avons  raconté  les  prouesses  dans  le  livre  relatif 


II 


158  HISTOIRE 

aux  Ouahabites.  Ce  pacha  ne  s'éiait  jamais  distin- 
gué que  par  lart  de  frapper  des  avanies.  Succes- 
seur de  Soliman,  il  se  ra[)pela  la  manière  dont 
celui-ci  s'était,  un  bi^au  jour,  emparé  de  Damas 
et  avait  joint  ce  pacbalik  au  sien  (1):  Fenvie  lui 
prit  d'en  faire  autant.  Mais  quoique  la  Syrie  fût 
dans  un  éiat  d'anarcbie  qui  datait  du  déclin  de 
l'Empire,  ses  pachas  se  liguèrent  pour  réprimer  les 
velléités  ambitieuses  d'Abdallah,  le  battirent  en 
rase  campagne  et  le  refoulèrent  dans  sa  capitale. 
Là,  il  pouvait  impunément  braver  la  colère  et  les 
efforts  de  sea  ennemis;  mais  si  un  siège,  du  côté 
de  la  terre  ferme,  ne  lui  inspirait  aucune  crainte, 
il  nV*n  était  pas  de  même  d*un  blocus  maritime, 
qui  l'aurait  coupé  de  ses  communications  et  privé 
de  tout  approvisionnement.  Comme  le  ressenti- 
ment do  la  Porte  réservait  cette  punition  à  ses 
méfaits,  il  chercha  à  négocier  son  pardon  ,  et 
s'adressa,  en  cette  extrémité,  à  Méhémet-Ali.  Ce- 
lui-ci y  mit  de  la  complaisance  :  il  lui  obtint  sa 
grâce  moyennant  une  amende  de  60,000  bourses; 
il  fit  plus  :  Abdallah  ne  possédant  pas  toute  cette 
somme,  il  lui  prêta  11,000  bourses  pour  la  com- 
pléter. 

Ceci  avait  eu  lieu  en  1822.  Près  de  dix  années 
s'étaient  passées;  Méhémet-Ali  avait  inutilement^ 

(1)  Nous  avons  raconté  cette  aventure  dans  le  $  XXX Vil  da 
troisième  livre. 
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à  diverses  reprises ,  redemandé  la  restitution  de 
son  prêt.  En  admettant  que  le  Rouméliote  eût  eu 
ridée  de  semer  le  bienfait  pour  récolter  l'ingra- 
titude, certe  sa  ruse  avait  tout  le  succès  dési- 
rable :  non-seulement  Abdallah  se  montrait  ou- 
blieux de  tous  les  services  de  Méhémct-Ali,  mais 
encore  il  donnait  asile  aux  fellahs  déserteurs  que 
le  monopole  avait  ruinés  ;  il  encourageait  la  con- 
trebande, que  rendait  facile  la  contiguïté  des  deux 
pays,  et  quantité  de  riches  produits  s  écoulaient  de 
TKgypte  en  Syrie  par  le  commerce  interlope  des 
tribus  arabes.  Lorsque  le  pacha  d'Egypte  s'était 
plaint,  soit  à  la  Porte,  soit  à  Abdallah  lui-même,  de 
cette  émigration  continuelle  de  son  peuple,  1  lui 
avait  été  répondu ,  assez  spécieusement ,  que  les 
fellabs  étant  tous  sujets  de  l'Empire,  il  leur  était 
loisible  de  se  fixer  en  tel  lieu  de  l'Empire  qu'ils 
voudraient.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'en 
1831,  plus  de  six  mille  paysans  de  la  province  de 
Gbarkiè  avaient  passé  sous  la  domination  d'Ab- 
dallah. Méhémet-Ali  lui  fit  dire  catégoriquement 
de  les  lui  renvoyer,  et,  sur  son  refus  plein  de 
hauteur,  il  lui  manda  qu'il  irait  reprendre  ses  six 
mille  fellahs,  avec  un  honime  de  plus. 


Iftij  fflSTUlRE 


VI 


Cette  parole  comminatoire  équivalait  à  une  dé- 
claration (le  guerre,  et,  prompt  à  joindre  l'effet  à 
la  menace,  Méhémet-Ali  eut  bientôt  mis  son  ar- 
mée en  état  d  agir.  Au  mois  de  juin  1831,  six  ré- 
giments d'infanterie,  quatre  de  cavalerie,  quarante 
pièces  de  camp.igne  et  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  de  siège,  avec  Ibrahim-Pacha  à  leur  tête,  se 
dis[)Osaient  à  entrer  en  campagne*  Les  vivres,  Far- 
tillcrie,  les  munitions  de  guerre  étaient  à  bord  de 
l'escadre;  plusieurs  milliers  de  chameaux  trans- 
[)ortaient  à  travers  le  désert  les  bagages  et  les 
ainhulances.  De  son  côté,  la  Porte,  tout  à  fait  ré- 
solii(3  à  vider  ce  grand  différend,  voulait  se  jeter 
dans  la  lice;  elle  puisait  une  grande  conCance dans 
lf\s  succès  récemment  obtenus  contre  les  pachas  de 
Bagdad  et  de  Scutari,  et  ne  paraissait  pas  douter 
qu  rll(3  n  eût  raison  de  Méhémei-Ali  tout  comme 
dos  autres;  njais  se  sentant  dépassée  en  activité, 
rll»'  (ln'iclia  à  fiiiravor  les  voies  de  fait  par  des  né- 
f^ociations;  die  appela  la  cause  de  Méhémet-Ali  et 
(rAlulallah  devant  sa  justice  souveraine,  leur  dé- 
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fendit  d'en  venir  aux  mains,  lança  des  firmans, 
manda  des  commissaires,  1(*  loiit  à  nul  effet, 
comme  on  dok  le  penser.  Le  Rouméliote,  répon- 
dant à  peine  à  ces  sommations,  était  sur  le  point 
de  passer  outre,  lorsque  les  intérêts  de  la  Porte 
furent  servis  par  un  auxiliaire  bien  autrement 
puissant  :  le  choléra  éclata  en  Egypte.  Venu  des 
bouches  du  Gange,  le  long  du  golfe  Persique, 
à  la  suite  du  pèlerinage  mahométan,  il  sévit  d  a- 
bord  avec  fureur  à  la  Mecque;  les  dévots  pèlerins 
l'y  prirent  et  le  répandirent  à  Djeddah,  à  Yembo, 
à  Suez  dont  la  population  fut  décimée,  et  enûn 
an  Caire,  où  il  sembla  s'installer  au  mois  d'août, 
pour  de  là  irradier  dans  la  Haute  et  la  Basse- 
Egypte.  L'armée,  par  sa  concentration,  offrait  des 
conditions  favorables  au  développement  du  fléau; 
en  moins  d'un  mois  il  préleva  une  dîme  équiva- 
lente à  celle  qu'aurait  coûtée  une  guerre  meur- 
trière. L'épidémie,  qui  ne  fut  pas  d'une  longue 
durée,  enleva,  dans  toute  l'étendue  de  TEg^pie, 
cent  cinquante  mille  âmes,  environ  huit  pour  cent 
de  la  population.  Gomme  si  elle  avait  hâte  de  pré- 
cipiter ses  coups,  afin  de  parcourir  plus  de  pays, 
—  car  c'était  sa  première  excursion  hors  de  son 
berceau  naturel,  —elle  fut  communiquée  aux 
Turcs  par  l'armée  égyptienne,  et  repassa  avec  les 
premiers  dans  l'Europe  méridionale,  tandis  que, 

prise  aux  frontières  de  la  Sibérie  par  les  Russes, 
T.  m.  13 
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elle  s'introduisait,  dans  le  Nord,  par  l'effet  de  leur 
contact  avec  les  révoltés  polonais.  On  sait  que  le 
choléra  était  rendu  à  Paris  et  à  Londres  au  mois 
de  mars  1832.  La  visite  du  terrible  fléau  en  Eu- 
rope peut  donc  êire  considérée  comme  une  des 
annexes  de  la  question  d'Orient. 

Le  choléra  n'arrêia  Méhémet-Ali  que  juste  le 
temps  nécessaire;  les  fraîcheurs  du  mois  d'octobre 
l'ayant  fait  disparaître  à  peu  près  complètement, 
le  généralissime  égyptien  reçut  aussitôt  Tor- 
dre de  se  mettre  en  marche.  Le  2  novembre,  les 
troupes  se  dirigèrent  sur  EI-Arych,  rendez-vous 
général  de  Tarmée.  Ibrahim,  avec  son  état-major, 
s'embarqua  à  bord  de  l'escadre.  Il  avait  sous  ses 
ordres  Abbas-Pacha,  petit-fils  du  vice-roi;  Ibra- 
hirn-Pacha,  son  neveu;  Soliman-Bey  (colonel  Sè- 
ves), Sélim-Bey  et  Achmet-Bey-Menikli. 


VII 


Abdallah  s'était  bien  gardé  d'attendre  Tannée 
égyptienne  et  de  vouloir  lui  barrer  le  passage. 
D'abord,  1  infériorité  de  ses  forces  ne  lui  aurait 
pas  permis  de  TalTronter  en  rase  campagne.  Pen-* 
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Sâtit  avec  juste  raison  que  le  général  égyptien 
'^^affaiblirait  en  s'avançant,  aussi  bien  par  sa  mar- 
che en  pays  ennemi  que  par  la  nécessité  de  laisser 
des  garnisons  dans  les  villes  dont  il  lui  fallait 
s'emparer,  il  n'envoya  au-devant  de  lui  qu'un 
petit  corps  de  cavalerie,  plutôt  pour  l'observer 
que  pour  le  combattre,  et  se  tint  hermétiquement 
enfermé  dans  sa  ville  d'Acre,  qu'il  jugeait  im- 
prenable depuis  le  jour  où  il  y  avait  bravé  \e& 
assauts  de  nombreux  ennemis  :  d'ailleurs,  n'avait- 
èlle  pas  été  surnommée  la  Pucelle^  en  raison  des 
tentatives  infructueuses  d'une  armée  française, 
dirigée  par  le  génie  de  Bonaparte?  Cette  qualid- 
cation  prouvait  que  les  Turcs  n'étaient  pas  plus 
forts  en  histoire  qu'en  stratégie,  car,  bien  que  là 
ville  ait  soutenu  à  diverses  reprises  des  assauts 
fiiémorables,— justement  parce  qu'elle  était  con- 
stamment regardée  comme  la  clef  de  la  Syrie,  — 
il  fi'en  est  point  qui  ait  été  autant  de  fois  prise  et 
reprise  par  les  partis  qui  se  sont  disputé  la  pos- 
session de  ce  territoire. 

Acre,  l'antique  ville  phénicienne  d'Acco  (1),  fut 
Capturée  par  un  des  Ptolémées,  on  ignore  lequel, 
qui  lui  donna  le  nom  de  Ptolemaïs.  Devenue  co- 
lonie romaine  sous  l'empereur  Claude,  elle  était, 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  le 

(t)  Les  Arabes  la  uommemt  Akka. 
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siège  d'un  évoque  relevant  do  patriarcat  d'An- 
tioche.  Les  Arabes,  sous  ta  conduite  du  grand 
Omar,  s'en  empalèrent  en  636,  ainsi  que  de  toute 
la  Syrie,  et  désormais  musulmane,  Acre  subit  les 
nombreuses  vicissitudes  des  dynasties  islamiques. 
Lors  de  la  première  croisade,  elle  appartenait  au 
sultan  d'Egypte.  Baudoin  P**,  roi  de  Jérusalem,  la 
prit  en  1104^  elle  devint  l'endroit  ordinaire  du 
débarquement  des  croisés,  jusqu'en  1187,  épo- 
que à  laquelle  elle  se  rendit  au  fameux  Saladin  : 
mais ,  quatre  ans  plus  tard ,  Kichard-Cœur-de- 
Lion  et  Philippe-Augusle  la  reprirent  aux  Sar- 
rasins,aprcs  vingt  mois  de  siège.  En  1192,  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  en  firent  la  métropole  de 
leur  ordre,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Saint-Jean- 
d'Acre;  ils  réussirent  à  s'y  maintenir  pendant  un 
siècle  encore,  et  ce  fut  le  dernier  poste  abandonné 
par  les  chrétiens  en  Syrie.  Le  1 8  mai  129 1 ,  un  sul- 
tan mamelouk,  ËI-Helik-el-Achraf,  l'enleva  d'as- 
saut et  la  ruina  de  fond  en  comble  :  60,000  chré- 
tiens y  furent  égorgés.  Dès  lors  elle  resta  presque 
déserte  et  sans  aucune  importance.  Malgré  la  con- 
quête turque,  vers  l'an  1750,  un  chef  de  Bédouins, 
le  cheik  Daher,  étendit  sa  domination  de  la  monta- 
gne à  la  côte,  et  remarquant  l'excellente  position 
d'Acre,  il  tenta  de  la  relever  de  ses  ruines,  y  bâtit 
un  palais  et  l'entoura  de  quelques  fortifications. 
Avec  de  belles  promesses,  et  mille  sequins,  il  par- 
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vint  k  en  imposera  la  juste  sasceptibilité  de  la 
Porte  ;  mais  plus  tard  celle-ci,  alarmée  de  la  puis* 
sance  qu'il  acquérait  par  l'extension  de  son  com- 
merce, lui  suscita  l'inimitié  de  ses  voisins,  et  le 
vieux  Daher  périt  pai-  la  trahison.  La  Porte  donna 
ses  domaines  à  Ahmed,  dit  Djessar  (le  boucher), 
pacha  de  Beyrout,  qui  avait  été  son  plus  constant 
ennemi.  Djessar  fixa  sa  résidence  k  Acre  et  y  com- 
pléta les  travaux  de  fortiOcation  entrepris  par  son 
prédécesseur  :  c'est  lui  qui  repoussa  l'attaque  des 
Français  en  1799.  Il  conserva  son  poste  jusqu'en 
1804,  et  fut  remplacé  par  Ismacl-Pacha,  auquel 
succéda  bientôt  Soliman,  prédécesseur  d'Abdallah. 
Acre  occupe  l'eitrémilé  nord  d'une  baie  circu- 
laire de  quatre  ou  cinq  lieues  d'éiendue,  dont  la 
limite  est  tracée  au  sud  par  la  ville  de  Caïffa,  ados- 
sée au  Mont-Carmel  ;  elle  est  bâtie  sur  une  pres- 
qu'île de  forme  ovale,  liée  au  continent  par  un 
isthme  étroit  :  c'est  eu  face  de  cet  isthme,  seul  côté 
abordable  par  la  terre  ferme,  que  se  développe 
la  maitresse-fortiûcation,  composée  d'une  cour- 
tine flanquée  de  trois  grosses  tours  carrées,  à  la 
manière  du  douzième  siècle,  le  tout  n'offrant  pas 
plus  de  250  mètres  de  largcui*.  Ce  front  fait  face  à 
l'est  ;  le  rempart  tourne  au  midi  et  suit  le  bord  de 
la  mer  :  c'est  là  que  se  trouve  le  port;  du  midi  le 
mur  va  à  l'ouest  et  vient,  par  le  nord,  retrouver  le 
front  principal.  Cette  enceinte  fut  bâtie  par  Djessar 
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Pacha,  après  la  retraite  de  Tannée  française;  elle 
en  contient  une  seconde  du  côté  de  l'isthme,  |a 
seule  qui  existât  quand  les  Français  en  firent  le 
siège.  Le  plus  grand  diamètre  de  cette  place  n'ex*^ 
cède  pas  700  mètres. 

Quelque  imparfaits  que  fussent  ces  moyens  dç 
défense,  ils  étaient  rendus  très-dignes  d'attentioa 
par  rexcoUente  position  de  la  ville  qui,  n'étant  ac- 
cessible qu'en  un  seul  point,  permettait  d'y  concea-^ 
trer  toutes  les  forces  disponibles;  et  bien  qu'Ibra* 
him  fût  maître  de  la  mer,  le  général  égyptien  de* 
vait  éprouver  une  fois  de  plus  l'exactitude  de  la 
réputation  de  bravoure  qu'ont  acquise  les  Turcs, 
lorsqu'ils  sont  derrière  des  remparts. 


VIII 


Ibrahim  débarqua  à  JafTa,  que  la  garnison  tur- 
(|uc  avait  évacuée,  et  prit  le  commandement  de 
Tarmée,  qui  y  était  parvenue  par  le  désert  ssins  r^* 
sistance.  Il  s'avança  à  petites  journées  sur  Saint-- 
Jean-d'Acre,  et  s'empara  de  Caïffa,  pour  y  établir, 
ainsi  que  Tavait  fait  Bonaparte,  ses  magasins  etse9 
réserves;  l'escadre  y  trouva  un  mouillage  sûr,  et 
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débarqua  les  munitions  de  toute  espèce.  Cinq 
vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates  devaient 
seconder  l'armée  de  terre  et  bombarder  la  ville, 
Ibrahim  disposait  de  35  à  40,000  hommes  et  d'un 
équipage  de  siège  assez  considérable.  Abdallah  ne 
pouvait  lui  opposer  qu'une  garnison  de  2,500  bom- 
mes  ;  mais  plein  de  confiance,  approvisionné  pour 
pins  d'une  année,  il  comptait  que  ce  laps  de  temps 
ne  s'écoulerait  pas  avant  l'arrivée  des  secours  que 
loi  avait  promis  la  Porte  ;  il  se  prépara  donc  à  une 
vigoureuse  résistance.  Le  26  novembre,  la  place  fut 
investie,  et  les  travaux  du  siège  commentèrent. 

De  part  et  d'autre  l'ignorance  était  égale  ;  mais 
dans  Tattaque  et  la  défense  des  places  fortes,  toutes 
les  difQcultés  sont  du  côté  de  l'assaillant  ;  c'est  à 
lui  à  faire  tous  les  efforts  d'habileté.  L'assiégé  n'a 
guère  à  mettre  en  œuvre  que  son  courage,  protégé 
qu'il  est  par  des  travaux  qui  n'ont  besoin  que 
d'être  réparés  sous  le  feu  de  Tennemi.  Celte  dif- 
férence se  fit  cruellement  sentir  à  l'armée  d'Ibra- 
him ;  privée  d'ingénieurs  capables  d'établir  une 
batterie  dans  les  règles,  elle  put  bientôt  constater 
que  l'artillerie  d'Abdallah  était  beaucoup  mieux 
servie  que  la  sienne  et  lui  faisait  un  mal  considé- 
rable, tandis  qu'on  parvenait  à  peine  à  enlever 
quelques  pierres  au  rempart.  Une  brèche  fut  cepen- 
dant faite  ;  mais  elle  était  insuffisante,  et  un  pre- 
mier assaut  fut  repoussé  avec  une  énorme  perte.  Le 
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bombardement  par  mer  n'eut  pas  plus  de  succès  ; 
les  gros  temps  empêchèrent  les  vaisseaux  égyp- 
tiens de  s'embosser  convenablement,  et  les  boulets 
des  foris  leur  firrni  lani  d'avaries  qu'ils  furent 
obligés  de  battre  en  retraite  et  de  rentrer  à  Alexan- 
drie, où  ils  portèrent  la  nouvelle  de  ce  grave 
échec.  L'ardeur  et  la  résolution  du  vice-roi  n'en 
subirent  aucune  atteinte;  malgré  la  présence  de 
deux  commissaires  de  la  Porte,  venus  |iour  tenter 
les  voies  de  la  conciliation,  les  préparatifs  reçurent 
un  surcroît  d'impulsion;  un  nouveau  vaisseau  de 
cent  canons  fut  lancé,  et  la  flotte  ré[>arée  se  trou- 
vant, dès  le  commencement  de  février,  en  état  de 
reprendre  la  mer,  des  renforts,  des  munitions  en 
abondance  prirent  le  chemin  de  la  c6te  de  Syrie. 


IX 


On  touchait  à  la  fin  de  février,  et  la  place  tenait 
comme  aux  premiers  jours;  quatre  batteries  de 
vingt  pièces  de  36  anglais,  et  de  dix  mortiers  de 
tO  pouo's,  faisaient  un  feu  continuel,  mais  diver- 
gent et  à  longs  intervalles;  le  rempart  était  criblé 
de  boulets,  délié  en  plusieurs  endroits,  la  tour 
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carrée  dominant  le  point  d'atiaque  éiait  presque 
entièrement  détruite;  mais  trop  de  facilité  avait 
ëié  laissée  aux  assiégés  pour  réparer  les  dégâts, 
et  aucune  brèche  réellement  praticable  n'avait  pu 
être  ouverte.  Un  second  assaut  fut  aussi  infruc- 
tueux que  le  premier.  Le$  Egyptiens  commençaient 
à  se  décourager;  les  fatigues  du  siège,  les  rigueurs 
de  l'hiver  et  les  privations  de  tout  genre  occasion- 
naient  un  grand  nombre  de  maladies  ;  parmi  les 
Nubiens  surtout,  ce  climat  si  différent  du  leur 
causait  une  mortalité  effrayante.  La  position  d'I- 
brahim devenait  pleine  de  périls.  Dans  tout  le  pays 
d'alentour  on  considérait  le  sort  delà  Syrie  entière 
commesibienattachéà  celui  de  Saint-Jean-d'Acre, 
que  le  général  égyptien  avait  pu,  sans  coup  férir, 
occuper  les  autres  points  ;  les  troupes  égyptiennes 
tenaient  la  côte  tout  entière,  depuis  Gaza  au  sud 
jusqu'à  Tripoli  au  nord.  Mais  les  tribus  guerrières 
du  Liban  n'avaient  pas  offert  franchement  leur 
concours;  quelques  troupes  de  Bédouins  nomades 
s'étaient  seules  jointes  à  l'armée  d'Ibrahim,  et  ce 
dernier  n'ignorait  pas  que  le  reste  de  la  population 
attendait  l'événement  pour  se  déclarer  en  sa  faveur 
on  contre  lui.  D'un  autre  côté,  la  volonté  de  Mé- 
hémet-Ali  s'était  énergiquement  prononcée  ;   en 
envoyant  à  son  âls  les  renforts  et  les  munitions 
amplement  nécessaires  ,    il  lui   avait  mandé  de 
prendre  Saint -Jean -d'Acre,  à  tout  prix.  Ainsi 
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Ibrahim  voyait  non-seulement  sa  sûreté,  mais 
même  toute  sa  réputation  militaire,  intéressées  à 
cette  capture.  Résolu  à  frappe&un  coup  décisif,  il 
ordonna  les  préparatifs  d'un  assaut  général. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  les  Turcs  fai- 
saient quelques  démonstrations  :  encouragé  par  les 
longueurs  du  siège,  le  pacha  d'Âlep,  Osman,  était 
venu  faire  une  pointe  sur  Tripoli;  reçu  assez  vigou- 
reusement, il  s'éloignait  sans  trop  d'insistance, 
lorsqu'un  colonel  égyptien  ,  enhardi  par  cette 
prompte  retraite,  s'élança  à  sa  poursuite  avec  un 
bataillon  de  5  à  600  hommes.  Il  eut  bientôt  tout 
le  corps  d'Osman  sur  les  bras,  et  prit  la  fuite  ;  mais 
le  bataillon  fut  taillé  en  pièces.  Enflé  par  ce  suc- 
cès, Osman  était  revenu  à  la  charge,  et  avait  été 
encore  repoussé  des  murs  de  Tripoli. 

Cette  nouvelle  compliquait  la  situation  dlbra» 
him.  Sans*  doute  Osman  ne  s'en  tiendrait  pas  là,  et 
recommencerait  ses  attaques  :  le  général  égyptien 
laisserait-il  son  avant*garde  du  nord  aux  prises 
avec  un  ennemi  tenant  la  campagne  et  enrôlant 
chaque  jour  de  nouvelles  recrues  sous  ses  dra- 
peaux? S'exposerait-il  lui-même  à  être  assiégé  dans 
son  camp,  et  à  se  trouver  pris  entre  deux  feux  t 
Sur-le-champ,  Ibrahim  prit  la  résolution  d'un  vé« 
ritable  homme  de  guerre.  Il  comprit  que  la  chute 
de  Saint-Jean-d'Acre  devait  se  décider  dans  les 
plaines  de  la  Syrie,  et  s'obtenir  par  des  victoires 
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eo  rase  campagne,  comme  l'avait  fait  le  grand 
stratégiste  des  temps  modernes  à  Moni-Tbabor, 
manoeuvre  depuis  lors  renouvelée  à  Ulm.  Il  prit 
avec  lui  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  ne 
laissant  devant  la  ville  que  5,000  hommes,  et  se 
porta  au-devant  de  cet  autre  ennemi,  au  risque 
de  voir  perdre  tous  les  travaux  précédemment  esé- 
cutés.  La  chose,  en  effet,  ne  manqua  d'arriver 
comme  il  l'avaitprévu;  à  peine  se  fut-il  éloigné  que 
Abdallah,  par  une  sortie  simulée  d'une  partie  de 
son  monde,  réussit  à  attirer  les  Egypii<=ns  jusqu'à 
portée  du  canon  ;  alors  l'artillerie  des  remparts 
ouvrit  un  feu  très-vif,  et  le  reste  de  la  garnison^ 
s'élançant  hors  des  murs  sur  les  Egyptiens  sur- 
pris, en  ût  un  grand  carnage.  Ces  derniers  s'en- 
fuirent dans  toutes  les  directions.  Abdallah  dé- 
truisit la  plupart  des  ouvrages  du  siège,  encloua 
les  canons,  et  emmena  avec  lui  l'artillerie  de  cam- 
pagne et  Us  muni  tions. 


Si  rénei^ie  d'Abdallah  et  la  valeur  de  ses  trou- 
pe^  ëvsseat  été  secondées  par  ses  alliés  du  dehors, 
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Ibrahim  eût  été  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  mais* 
à  la  nouvelle  de  l'approche  des  Egyptiens,  Osman 
fut  saisi  d'épouvante  ;  sans  se  donner  le  temps  de 
ployer  ses  lentes,  il  s'enfuit,  abandonnant  bagages, 
artillerie,  munitions,  et  ne  se  crut  en  sûreté  qu'a- 
près avoir  mis  le  Liban  entre  lui  et  son  ennemi. 
Ibrahim,  avec  un  corps  de  5  à  6,000  hommes, 
franchit  la  montagne,  attaché  à  sa  |K)ursuite;  mais 
ne  voulant  pas  trop  s'engager,  il  s*arréla  à  Homs, 
sur  le  bord  de  TOronte,  et  campa  dans  les  plaines 
qui  entourent  la  ville.  Cette  halte  suffit  pour  ren- 
dre un  peu  de  cœur  à  Osman;   il  fit  courir  le 
bruit,  et  lui-même  le  crut  peut-être,  que  le  gé- 
néral égyptien  reculait  à  son  tour  ;  à  la  faveur  de 
ce  mensonge,  il  réussit  à  obtenir  l'adjonction  des 
pachas  ses  voisins,  notamment  ceux  de  Kaisseriè 
et  de  Maadè.  Réunis,  les  Turcs  coalisés  présen- 
taient une  masse  d'une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes :  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  rencontrèrent 
les  Egyptiens  dans  la  plaine  de  Zeran,  en  avant  de 
Homs.  Malgré  la  supériorité  du  nombre,  ils  furent 
complètement    i)attus;  Ibrahim    leur   tua    trois 
cents  hommes  et  les  poursuivit  pendant  deux 
heures  1  épée  dans  les  reins.  Les  pachas  se  mirent 
en  retraite  et  s'arrêtèrent  à  Hâmah,  cette  fois  pour 
n'en  plus  bougeret  y  attendre  larmée  que  le  Grand- 
Seigneur  allait  envoyer  à  leur  aide. 
Pendant  qu'il  faisait  ces  prouesses  à  l'avant- 
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garde,  Ibrahim  avait  concenlré  le  gros  de  son 
armée  à  Balbeck;  trop  faible  pour  pousser  plus 
loin  son  aventure ,  il  se  replia  lui-même ,  chargé 
de  dépouilles,  sur  cette  position,  admirablement 
choisie  pour  l'état  de  la  campagne.  Placé  en  tra- 
vers de  la  route  la  plus  directe  de  Homs  à  Saini- 
Jean-d'Acre,il  couvrait  le  siège, ses  ailesappuyées 
sur  le  Liban  et  l'anti-Liban,  et  ne  pouvait  être 
attaqué  que  de  fiont,  tandis  qu'il  lui  était  loisible 
delomber  sur  le  flanc  droit  d'une  armée  se  diri- 
geant vers  Damas,  ou  sur  son  flanc  gauche,  si  elle 
niarcbait  sur  Tripoli.  Mais  il  n'y  avait  garde  que 
les  pachas,  terrifiés,  fissent  un  mouvement  si 
décisif.  Après  quelques  jours  d'attente,  Ibrahim 
ne  les  voyant  pas  se  remuer,  laissa  un  corps  d'ob- 
servation à  Balbeck,  et  se  porta  de  sa  personne  à 
Saiot-Jean-d'Acre,  résolu  d'en  terminer  avec  ce 
siège  si  prolongé. 


XI 


Cette  courte  campagne  avait  suffi  pour  changer 
les  conditions  réciproques  des  belligérants.  Ab- 
dallah devait  perdre  tout  espoir  d'être  secouru  de 
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longtemps,  cl  la  surexcitation  morale  de  ses  sol-» 
dats  était  passée  au  camp  égyptien.  Le  beau  temps 
était  enfin  venu.  Les  munitions  et  les  vivres  des- 
tinés à  ravitailler  la  place  servirent,  au  contraire, 
à  Ibrahim,  qui,  d'ailleurs,  instruit  un  peu  tard  pâf 
rexpéricnce,  avait  demandé  en  Egypte  un  ingé- 
nieur capable  d  introduire  quelque  régularité  dans 
les  opérations  du  siège.  Le  vice-roi,  en  même 
temps  que  deux  régiments  de  vieilles  troupes, 
remplacés  à  Candie  par  des  recrues,  lui  envoya 
un  officier  de  génie  napolitain  nommé  Romeyé 
Dès  lors  tout  prit  une  nouvelle  face  :  en  quinze 
jours  une  attaque  dans  les  règles  fut  menée  avec 
vigueur,  et  dans  la  nuit  du  26  au  27  mai,  trois 
larges  brèches,  ouvertes  dans  le  rempart,  avaient 
comblé  le  fossé  de  leurs  débris.  Le  27,  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil.  Tassant  fut  donné  à  la 
fois  sur  les  trois  points,  au  bruit  des  fanfares  et 
des  hou  ras.  Les  Egyptiens  parvinrent  à  se  mainte- 
nir sur  deux  brèches;  les  troupes  dirigées  contre 
la  troisième  manifestèrent  de  Thésitation  et  étaient 
prêtes  à  lâcher  pied,  lorsque  Ibrahim  accourut,  le 
sabre  en  main,  menaçant  de  frapper  quiconque 
reculerait.  Tandis  qu'il  les  poussait  en  avant,  il 
faisait  avancer  le  corps  de  réserve,  dont  une  par- 
tie se  logea  sur  la  brèche  et  y  éleva  un  retranche- 
ment; pendant  ce  temps-là,  le  reste  faisait  tête  à 
Tennemi.  La  garnison  opposa  une  résistance  dé- 
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sespérée,  et  mit  hors  de  combat  plus  d'Egyptiens 
qu'elle  ne  comptait  de  combattants.  La  lutte  se 
prolongea  avec  acharnement  jusqu'à  quatre  heu- 
res du  soir;  mais,  à  ce  moment,  1,400  Turcs 
avaient  péri  sur  la  brèche;  un  bataillon  égyptien 
sortit  des  retranchements  et  iit  une  charge  si  fu- 
rieuse sur  la  garnison,  réduite  à  &00  hommes,  dont 
beaucoup  de  blessés,  que  ces  débris  demandèrent  à 
poser  les  armes.  Le  feu  cessa,  et  la  garnison  eut 
les  honneurs  de  la  guerre,  qu'elle  avait  certes  bien 
mérités.  Quant  à  Abdallah,  Ibrahim  lui  envoya 
le  général  Selim-Bey  pour  lui  dire  qu'il  était  re- 
tenu comme  prisonnier  de  guerre.  Le  Pacha  ayant 
manifesté  le  désir  de  se  rendre  en  Egypte,  il  fut 
conduit  à  Caïffa  le  29  mai,  et  embarqué  immé- 
diatement à  bord  d'une  goélette  faisant  voile  pour 
Alexandrie. 

Ainsi  se  termina  ce  siège  qui  avait  duré  six  mois, 
et  dont  on  fit  d'autant  plus  un  mérite  à  Ibrahim, 
que  Bonaparte  y  avait  échoué,  et  trouvé  l'écueil 
de  ses  vastes  projets  sur  TOrient.  Cela  ne  prouve 
qu^une  chose,  c'est  qu'on  doit  se  garder  des  assi- 
milations en  matière  historique,  et  que  Napoléon 
eut  autant  de  tort  à  vouloir  imiter  Alexandre  qu'I- 
brahim à  croire  qu'il  était  destiné  à  réaliser  ce 
que  n'avait  pu  faire  Napoléon.  Sans  nier  l'énergie 
et  Thabileté  du  général  égyptien  dans  cette  cam^ 
pagne^  nous  n'insisterons  pas  sur  toutes  les  diffe- 
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rences  qui  repoussent  Tanalogie  qu'on  a  voulu 
élahlJr  entre  les  deux  circonst.'inces  :  une  seule 
suffira,  c'est  que  la  garnison  cuuiniandée  par  Djes- 
sar-Pacha,  qui  n  était  dans  le  principe  que  de  2  ou 
3,0j0  hommes,  fut  portée,  grâce  aux  vaisseaux 
do  Sidney-Sinith,  jusqu'au  chiffre  de  12,000,  tan- 
dis que  Tannée  française,  privée  dartillerie  de 
siège,  eut  à  suhir  toutes  les  réductions  provenant 
de  la  guerre,  de  la  iliselle  et  de  la  peste.  Ibrahim 
fut  dans  la  condition  précisément  inverse  :  il  re- 
çut des  renforts  à  volonté,  et  la  garnison  d'Acre, 
coupée  de  toute  communication  ,  ne  rendit  la 
pla(  e  qu'après  avoir  été  réduite  à  un  nombre  qui 
rendait  chimérique  tout  es|)oir  d'une  plus  longue 
défense. 


xn 


La  nouvelle  delà  prise  de  Sa int-Jean -d'Acre  ne 
mit  que  quatre  jours  à  parvenir  à  Alexandrie. 
D'Acre  au  Caire,  on  compte,  par  le  désert,  600  ki- 
lomètres; mais,  dans  sa  juste  impatience,  Méhé- 
mr^-Ali  avait  fait  établir,  de  20  kilomètres  en  20 
kilomètres,  des  postes  de  dromadaires.  La  ligne  lé- 
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légraphique  du  Caire  h  AlexaD<Jrie  traosraet  la 
nouvelle  en  douze  heures,  tandis  que  les  courriers 
du  Pacha  mettaient  vingt-quatre  heures  à  franchir 
cette  dernière  distance. 

On  se  ferait  difûcilement  nne  idée  de  la  joie  du 
Pacha,  et  quoique  cette  victoire,  premier  gage  de 
sa  rébellion  envers  la  puissance  suzeraine  de  la 
Porte,  dût  lui  ouvrir  toute  une  ère  de  luttes,  il  ne 
pot,  même  aux  yeux  du  corps  diplomatique,  qui 
considérait  avec  inquiétude  la  voie  dans  laquelle 
il  s'engageait,  dissimuler  l'essor  que  prirent  su- 
bitement ses  espérances.  Tout  son  caraclëte,  tout 
l'Orient  même,  avec  sa  ruse  empreinte  de  fausse 
hnmillté,  sont  dépeints  dans  la  réponse  qu'il  ût  ik 
un  consul  européen,  venu  pourle  féliciter  à  cette 
occasion  :  «  J'espère  maintenant,  dit-il,  que  le 
Grand-Seigneur  daignera  me  pardonner.  >  Méhé- 
met-AIi  voulut  donner  des  marques  plus  extérieu- 
res de  son  contentement  :  pendant  trois  jours,  des 
salves  d'artillerie  tentèrent  de  réveiller  l'enthou- 
siasme assoupi  des  habitants,  et  tous  les  soirs  des 
distributions  devin  et  d'eau-de-vie  furent  faites 
anx  Turcs  et  aux  Arabes,  qui  s'enivrèrent  fort  bien 
en  dépit  du  Koran.  Hais  tontes  ces  démonstrations 
ne  servirent  qu'à  témoigner  de  la  félicité  du  maî- 
tre ;  le  peuple,  courbé  sous  un  joug  écrasant,  ne  s'y 
associa  que  médiocrement,  et,  ne  comprenant  pas 
qu'il  y  eût  là  pour  lui  un  triomphe  de  nationalité^ 
t.  m  13 
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il  avait  cependant  le  pressentiment  que  cette  vic- 
toire présageait  de  nouveaux  sacrifices  de  sa  part. 
Aux  termes  de  ses  propres  déclaralions,  à  son 
souverain  aussi  bien  qu'à  la  diplomatie,  la  chute 
de  Saint-Jean-d'Âcre  aurait  dû  être  pour  Méhé- 
met-Âli  une  suffisante  réparation  des  justes  griefs 
qu'il  avait  contre  Abdallah  :  tout  au  plus,  selon 
le  droit  strict,  pouvait-il  exiger  le  remboursement 
des  frais  de  la  guerre.  Mais  il  y  avait  longtemps  que, 
sans  avoir  levé  le  masque,  le  Rouméliote  laûssait 
clairement  lire  dans  sa  physionomie*  Saint-Jean- 
d'Âcre  était  pour  lui  la  clef  de  cette  Syriesi  désiréot 
clef  également  bonne  pour  se  Touvrir  ou  pour  lu 
fermer  à  d'autres.  Ibrahim  avait  des  ordres  posi- 
tifs :  à  peine  entrés  dans  la  ville,  les  soldats  égyp* 
ti«?ns  se  mirent  à  relever  ces  murs  qu'ils  avaient 
abattus;  dès  le  2  juin,  le  Pacha  faisait  à  une  mai- 
son de  commerce  anglaise  d'Alexandrie  une  com- 
mande considérable  de  canons  de  gros  calibre, 
destinés  à  garnir  les  fortifications  de  la  place,  les- 
quelles furent  relevées  d  après  les  principes  de  la 
science,  et  suivant  les  indications  que  Texpérience 
des  deux  derniers  sièges  avait  pu  fournir.  11  vou- 
lut qu'un  immense  dépôt  d'armes  et  de  munitions 
de  toute  nature  y  fût  constamment  entretenu, 
pensant,  en  cas  d'événement  malheureux,  se  faire 
une  retraite  sûre  de  la  ville  célèbre  dans  les  guer- 
res de  rOrient.  Triste  vanité  des  prévisions  ha 
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maines  !  Quand  Torage  gronda  sur  sa  tête,  Acre 
eût  été  pour  lui  le  plus  incertain  des  abris. 


XIII 


Comme  si  ce  n'était  déjà  pas  assez  révéler  ses 
intentions,  Méhémet-Âli,  parla  manière  dont  il 
accueillit  son  ennemi  vaincu,  s'attacha  à  donner 
OD  démenti  aux  prétextes  qui  lui  avaient  fait  entre- 
prendre la  guerre,— à  moins  que  Timprudence  de 
cette  divulgation  n  ait  pu  réprimer  chez  lui  la  sa- 
tisfaction d'accabler  un  rival  du  poids  de  sa  clé- 
mence. 

On  attendait  impatiemment  à  Alexandrie  des 
détails  sur  le  fait  d'armes  du  27.  Vers  le  soir  du 
2  juin,  on  signala  un  brick  de  guerre  de  la  marine 
du  vice-roi,  qui  annonçait  avoir  à  bord  un  person- 
nage de  distinction.  Tout  aussitôt,  le  bruit,  ré- 
pandu dans  la  ville,  qu'Abdallah  était  arrivé,  fit 
affluer  du  côté  du  port  une  grande  foule.  Le  vice- 
roi  se  trouvait  aux  arsenaux  de  la  marine  ;  ayant 
sa,  par  le  retour  de  l'embarcation  envoyée  en  re- 
connaissance, qu'en  effet  la  goélette  poriait  Ab- 
dallah et  son  kiaya,  il  douna  Tordre  qu'on  les  con- 
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(luisît  à  son  psiWi^de  Ras^ttitèe  (l)^  où  il  se  rendit 
lui-même  en  toute  hâte.  Parvenu  au  bas  de  Tesca- 
iitT,  Méhcn)ot-Âli  fil  descendre,  dans  la  chaloupe 
qui  Tavait  amené  de  Tarsenal,  Kendji-Osman, 
payeur  général  de  l'armée,  bien  connu  d'Ab- 
dallah, et  lui  ordonna  d'aller  à  la  rencontre  de  ce 
dernier  pour  Tassurer  de  toute  sa  bienyeil lance. 
Le  vice-roi  entra  au  Divan  avec  sa  suite,  s'assit 
à  sa  place  ordinaire,  et  resta  plus  dun  quart 
d'heure  sans  proférer  une  parole  ;  rompant  le  si- 
lence enGn^  il  dit  tout  haut  :  c  On  vient  de  m'ap- 
prcndre  qu  Abdallah  est  dans  une  grande  anxiété; 
je  veux  qu'on  fasse  à  cet  hôte  un  accueil  capable 
de  le  tranquilliser  et  de  le  relever  de  son  grand 
abattement.  >  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
apprendre  aux  courtisans  quelle  mine  ils  devaient 
offrir  aux  regards  du  proscrit;  à  défaut  du  maître, 
le  canon  de  la  forteresse  saluant  l'entrée  d'Abdal- 
lah, le  leur  aurait  enseigné.  Ils  se  précipitèrent 
donc  en  foule  au-devant  de  ses  pas  lorsqu'il  des- 
cendit à  terre  au  coucher  du  soleil,  et  lui  firent  un 
cortège  jusqu'au  palais.  Abdallah  recevait  ces  mar- 
ques d'intérêt  d'une  ligure  contrite,  quoique  son 
œil  vif  donnât  à  sa  physionomie  un  certain  air  de 
li(M  t<>.  C  était  un  homme  de  trente-cinq  ans,  mai- 
gre et  de  taille  moyenne.  Il  traversa  les  salles  du 

(1)  Cap  des  Figuiers. 
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palais,  magnifiqueicent  éclairées  et  peuplées  pour 
la  circonstance,  et  parut  sur  le  seuil  de  la  salle 
d'audience.  Méhémet-Âli  se  leva  à  son  aspect  et 
l'inyita  courtoisement  à  s  approcher.  Abdallah  se 
précipita  à  ses  pieds,  et  baisa  le  bord  de  ses  vête- 
ments, accompagnant  ce  geste  tout  oriental  de  ces 
paroles  :  «  Pardonnez,  seigneur,  et  puisque  le  ciel 
a  placé  dans  votre  âme  les  qualités  d'un  monar- 
que, que  voire  pardon  soit  celui  d'un  monarque  et 
non  d'un  vizir.  »  Cette  délicate  flatterie  devait  al- 
ler au  cœur  du  Rouméliote.  Il  prit  la  main  de  son 
hôte,  le  releva  et  le  fit  asseoir  ;  passant  de  là  &  une 
conversation  pleine  d'aménité,  il  l'assura  qu'il  ne 
conservait  aucune  rancune  du  passé,  et  qu'il  le 
traiterait  désormais  comme  son  ûls.  Après  lu 
café,  on  offrit  à  Abdallah  une  pipe  qu'il  refusa  mo- 
destement; mais  il  fut  forcé  de  la  prendre  des 
mains  du  Pacha.  Ceci  s'était  passé  devant  une 
grande  assistance.  Â  un  signe  de  Méhémel-Ali,  tout 
ce  monde  se  relira,  et  il  resta  seul  avec  Abdallah 
et  son  kiaya  dans  une  conférence  secrèle  qui  dura 
une  demi-heure.  A  la  reprise  de  l'audience  publi- 
que, Méhémet-AIi  congédia  son  hôte  en  lui  disant 
qu'il  lui  avait  fait  préparer  un  palais  voisin  du 
sien,  et  qu'en  raison  de  ce  voisinage  il  espérait 
qu'il  viendrait  souvent  lui  rendre  visite. 

Quand  Abdallah  se  retira,  toute  trace  de  tris- 
tesse avait  disparu  de  son  visage,  et,  non  moins 
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bien  accompagné  qu'en  arrivant,  il  trouva,  au  bas 
de  l'escalier,  le  propre  cheval  du  vice-roi,  qu'on 
avait  préparé  pour  lui.  Il  demanda  si  c'était  la 
monture  de  Méhémet-Ali,  et  sur  la  réponse  affir- 
mative, il  baisa  la  selle  avant  d'y  monter.  Une 
garde  d'honneur  l'attendait  à  l'appartement  qui 
lui  était  destiné. 

On  avait  déjà  expédié  au  Caire  Tordre  de  pré- 
parer un  palais  pour  Abdallah  et  pour  sa  famille, 
qui  devait  arriver  de  Saint-Jean-d'Acre  quelques 
jours  après. 


XIV 


On  serait  étonné  de  l'inertie  et  de  l'aveuglement 
de  la  Porte  au  milieu  de  ces  événements,  si  on  ne 
savait  que  doublement  frappé,  au  dehors  par  les 
Russes,  au  dedans  par  les  rébellions  sans  nom- 
bre, tout  ce  que  pouvait  faire  un  état  politique 
si  voisin  de  sa  dissolution,  c'était  de  vivre.  Les 
guerres  sur  le  Danube  auraient  encore  fait  naî- 
tre des  illusions  sur  ses  ressources;  la  force  de 
ses  ennemis  ennoblissait  là  sa  résistance  et  sa  dé- 
faite :  mais  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Syrie 
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mettait  sa  faiblesse  dans  tonte  son  évidence,  et  le 
sort  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  était  facile 
à  pronostiquer.  Le  Divan  était  instruit,  plus  d'une 
année  à  l'avance,  des  projets  d'agression  de  Méhé- 
met-Ali;  il  avait  appuyé  moralement  Abdallah  dans 
son  droit,  et  promis,  au  cas  où  il  serait  attaqué,  le 
secours  le  plus  effectif  de  ses  armées  :  l'attaque 
ayant  en  lieu,  comprend-on  que,  dans  l'espace  de 
six  mois,  tout  ce  qu'il  put  tenter  en  faveur  d'Abdal- 
lah et  de  son  héroïque  poignée  d'hommes,  se  rédui- 
sit à  rinsigniOante  démonstration  d'Osman-Pacha, 
démonstration  qni  eut  pour  résultat,  nous  l'avons 
▼n,  de  faire  tomber  Saint-Jean-d'Acre  un  moment 
plntySt  qu'elle  ne  l'eût  fait,  si  elle  eût  été  complè- 
tement abandonnée  h  elle-même;  encore  faut-il 
moins  attribuer  cette  diversion,  tout  illusoire 
qu'elle  fût,  aux  ordres  de  la  Porte  qu'à  l'initiative 
des  pachas  de  Syrie.  Quand  on  vit  la  garnison 
d'Acre  repousser  itéraiivement  les  assauts  d'Ibra- 
him, on  se  dit  à  Constantlnople  qu'elle  suffirait 
tonte  seule  &sadéfense,et  qu'il  n'était  point  besoin 
de  se  presser  :  ou  plutôt  les  grands  hommes  d*Ëtat 
qui  présidaient  alors  aux  destinées  de  l'Empire, 
pensèrentque  le  moment  était  favorable  pour.ron« 
Tfir  les  négociations.  Négocier  avec  on  rebelle,  et 
quand  les  armes  de  ce  rebelle  viennent  d'essuyer 
QB  échec  1  En  vérité,  la  chose  est  incroyable  !  Mé- 
hémet-Ali  amusa  les  commissaires  de  la  Porte  de 
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demandes  extravagantes  et  de  fins  de  non-reo^ 
Yoir  ;  en  attendant,  ses  vaisseaux ,  avariés  par 
le  canon  d^Acre,  se  radoubaient  dans  le  port  d'A- 
lexandrie; pendant  ce  tempB,^aussi ,  la  flotte  otto- 
mane était  tranquillement  à  rsillcre  dans  le  Bos- 
phore, et  perdait  la  seule  occasion  propice  de 
porter,  sans  coup  férir,  des  secours  à  Abdallah, — 
à  supposer  qu'elle  n*eût  |  as  osé  se  mesurer  avec 
sa  rivale.  Au  commencement  du  Baïram,  grande 
solennité  religieuse  des  Turcs,  la  Porte  publie  le 
Tioudjihal  ou  liste  de  promotion  et  de  confirma- 
tion de  tous  les  Pachas  de  TËmpire  :  c'est  le  mo- 
ment des  destitutions,  des  avancements  et  des 
nominations.  Cette  pièce,  parue  en  mars,  laissa 
l'Egypte  sans  indication  de  Pacha.  Ce  n'était  en- 
core qu*une  menace;  mais,  à  la  suite  du  premier 
engagement  des  troupes  d'Ibrahim  avec  les  sol- 
dats d*Osman,  le  Divan,  forcé  de  relever  le  gant» 
s'empressa  de  mettre  solennellement  Méhémet- 
Ali  au  ban  de  TEmpire.  Le  Rouméliote  avait 
aussi  dans  son  arsenal  des  armes  de  cette  espèce, 
et,  prévoyant  ce  qui  devait  lui  advenir,  il  s'était 
fait  donnera  l'avance  du  chérif  de  la  Mecque,—» 
placé,  comme  on  sait,  sous  sa  domination,  — une 
proclamation  adressée  à  tous  les  croyants»  et 
dans  laquelle  le  Grand-Seigneur  lui-même  était 
excommunié,  déclaré  traître  et  rebelle  à  la  foi 
de  Mahomet.  Le  Grand-Seigneur  riposta  par  la 
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destiiution  du  cbérif  et  Tenvoi  d'un  remplaçant, 
Abdul-Moutaleb,  sans  savoir  comment  celui-ci, 
pour  parvenir  au  siège  de  son  pontificat,  passe- 
rait à  travers  les  troupes  de  Méhémct-Ali?  II  par- 
tit cependant,  pour  ne  jamais  arriver. 

On  ne  saurait  croire  jusqu'où  alla  cette  petitesse 
de  moyens  agressifs  que  la  Porte  mit  en  usage  con- 
tre son  vassal  redouté.  A  cette  époque,  THedjaz, 
toujours  imparfaitenient  contenu  par  les  bandes 
d'Albanais  qu'y  entretenait  le  vice-roi,  était  le 
théâtre  d'une  collision  entre  ceux-ci  et  les  troupes 
régulières;  elle  dégénéra  en  révolte  ouverte  par 
le  fait  d'un  certain  Turckè-Blimès,  chef  d'arnaou- 
tes.  Le  Divan  vit  dans  ce  complot  de  caserne  une 
branche  de  salut,  et  il  manda  Incontinent  un  fir- 
man  qui  légitimait  la  sédition  de  Turckè-Blimès 
et  l'investissait,  en  Arabie,  des  pouvoirs  les  plus 
étendus.  Nous  verrons  plus  tard  quel  fut  le  sort 
de  ce  malheureux.  L*Orient,  tel  que  Ta  fait  la  loi 
musulmane,  est  un  pays  où  les  puérilités,  les  bé- 
vues et  les  crimes  s'accomplissent  avec  la  même 
gravité  solennelle  :  tout  n'y  est  que  mensonge  ; 
l'emphase  des  paroles  recouvre  la  pauvreté  des 
raisons,  la  haine  est  voilée  sous  les  formules  du 
respect,  et  la  révérence,  dont  la  force  brutale  n'est 
pas  le  principe,  cache  toujours  au  fond  le  mépris. 

La  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  eut  au  moins  pour 
résultat  de  secouer  la  torpeur  du  Divan  et  de  faire 


186  HISTOnUB 

parader  la  flotte  ottomane  :  d'abord,  l'émotion  po- 
pulaire l'anrait  difficilement  soufferte  à  l'ancre 
dans  les  Dardanelles.  Elle  sortit  donc  pour  aller, 
snr  les  côtes  d'Asie  mineure,  débarquer  mille  hom- 
mes de  cavalerie  envoyés  à  l'armée  d'Hussein- 
Bey.  Il  y  avait  déjà  deux  mois  que  ce  séraskier, 
tour  &  tour  portefaix,  espion,  gouverneur  de  place 
forte,  émeutier,  assonimeur,  bourreau,  pacba  et 
enfin  pacba  des  pachas,— le  fameux  exterminateur 
des  janissaires,  le  vainqueur  du  pacha  de  Scutarî, 
— avait  été  nommé  au  commandement  de  l'armée 
qui  devait  agir  en  Syrie.  I3n  titre  nouveau  avait 
été  créé  tout  exprès  pour  lui,  celui  de  Serdari- 
Ekrem  (1 }  :  cependant,  depuis  deux  mois,  il  n'avait 
pu  dépasser  les  frontières  de  la  Caramanie,  et, 
pour  qu'il  se  rencontrât  avec  l'armée  égyptienne, 
il  fallut  qu'Ibrahim  vint  le  chercher  et  le  battre 
à  Koniè. 


XV 

C'est  que  si  du  côté  de  la  Porte  et  de  ses  défen- 
seurs on  ne  vit  que  lenteur  et  irrésolution,  il  en 
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fat  tout  antrement  pour  Ibrahim  et  son  armée  : 
la  virile  décision  de  Méhémei-Ali  sut  leur  impri- 
mer une  énergie  et  une  promptitude  d'action  irré- 
sistibles. 11  ne  pouvait  plus,  du  reste,  y  avoir  lieu  à 
aucune  équivoque  :  en  envoyant  Hussein  comman- 
der l'armée,  le  Grand-Seigneur  l'avait  investi  du 
titre  de  pacba  d'Egypte,  de  Candie  et  de  Sennaar; 
et  ça  allait  être  plutôt  pour  son  pachalik  que  pour 
la  Syrie  que  Mëhémet-Ali  serait  dans  l'obliga- 
tion de  se  mesurer  avec  son  sjizerain.  Ordre 
fut  donc  donné  à  Ibrabim  de  marcber  en  avant. 
Le  8  juin,  il  partit  de  Saint- Jean-d' Acre,  se  diri- 
getnt  sur  Damas  avec  une  partie  de  ses  forces, 
tandis  qu'un  faible  corps  fut  envoyé  à  Tripoli  et 
qae  le  reste  de  l'armée  conservait  la  position  de 
Balbeck.  Un  peu  en  a/ant  de  Damas,  la  colonne 
égyptienne  rencontra  une  petite  troupe  de  re- 
crues rassemblées  à  ta  bâte  par  le  gouverneur 
Ali-Pacha,  et  qui  se  dispersèrent  aux  premiers 
conps  de  feu.  Ibrabim  entra  dans  ta  capitale  de 
la  î>yrie  presque  sans  résistance,  le  gouverneur 
l'ayant  évacuée  avec  les  principales  autorités  et 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres,  pour  se 
retirer  sur  Homs.  La  lâcheté  de  cet  abandon 
révolta  la  pudeur  du  Sultan;  il  voulut  lui  don- 
ner une  couleur  moins  scandaleuse  en  faisant 
publier  que  la  ville  de  Damas  ayant  toujours 
été  considérée  comme  lieu  jot'nf,  il  n'avait  point 
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Yoolu  consentir  à  ce  qu'elle  devint  le  théâtre  d*nn 
combat,  et  en  conséquence  s'était  refusé  à  ce 
que  des  fortifications  y  fussent  élevées.  LeCour^ 
fier  ottoman^  chargé  de  donner  cet  avertissement, 
ajoutait  :  «  Ibrahim,  qui  ne  respecte  rien,  devait 
pousser  Tirrévérence  jusqu'à  s'emparer  de  la  villk 
sainte  ;  et  le  gouverneur  de  cette  ville,  n'ayant  pas 
de  troupes  à  sa  disposition,  devait  se  retirer  :  mais 
Tarmée  de  Hussein  s'avance  en  bon  ordre  et  aussi 
vile  que  le  permettent  les  chaleurs  de  la  saison. 
Les  premiers  coups  qu'elle  frappera  seront  sans 
doute  décisifs. 

Il  est  vrai,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  le  remarquer,  que  la  rapidité  n'était  pas 
de  Tessence  du  généralissime  ottoman.  On  était  au 
commencement  de  juillet,  et  il  était  à  peine  arrivé 
à  Antioche>  sur  la  frontière  de  Syrie,  au  débouché 
du  Taurus  ;  il  paraissait  en  abandonner  les  défilés 
avec  répugnance,  tandis  qu'une  partie  considé- 
rable de  son  armée,  sous  les  ordres  de  Méhémet, 
pacha  d'Alep ,  favori  du  séraskier  Kousrouf,  s'é- 
tait concentrée  à  Homs.  Cette  inexplicable  inac- 
tion avait  permis  à  Ibrahim  de  faire  exécuter  à 
ses  colonnes,  sans  être  le  moins  du  monde  in- 
quiété^  un  mouvement  de  convergence  vers  ce 
dernier  point,  et  le  9  juillet  il  se  trouva  en  ba- 
taille avec  trente  mille  hommes  devant  l'armée 
turque,  qui  en  comptait  à  peu  près  autant. 
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La  première  faute  du  général  turc  fut  d'accepter 
la  bataille  dans  la  position  prise  par  l'ennemi,  et 
de  ne  s'être  point  lui-même  emparé  de  celte  posi- 
tion avant  que  les  colonnes  égyptiennes  fussent 
rénnies.  L'armée  d'Ibrahim  se  présentait  sur  trois 
ligiies  :  la  gauche,  appuyée  au  lac  de  Tatli-Gueul, 
à  deux  heures  et  demie  de  marche  en  avant 
d'Homs,  la  droite  dans  le  désert,  sa  cavalerie  aux 
ailes,  trois  batteries  en  première  ligne,  au  centre 
et  aux  ailes,  quatre  en  réserve,  en  arrière  de  la 
seconde  ligne,  et  les  bagages  entre  la  seconde  et 
la  troisième  ligne.  Ces  savantes  dispositions  furent 
dues  en  partie  aux  conseils  du  colonel  Sèves, 
aide  de  camp  du  prince.  La  seconde  faute  des 
Tnrcs  fut  de  disséminer  leur  artillerie  sur  le  front 
de  leurs  deux  lignes,  à  raison  d'un  canon  par  ba- 
tailloD.  On  aurait  peine  à  concevoir  une  plus  ridi- 
cule et  plus  ignorante  conception  ;  c'était  vouloir 
perdre  tout  le  fruit  qu'on  peut  tirer  de  Tartillerie  : 
ansdi  l'issuede  la  bataille  ne  devait-elle  pas  être  un 
instant  douteuse.  Le  général  ottoman  ajouta  en- 
core, si  c'est  possible,  à  l'ineptie  de  cette  combi- 
naison, en  logeant  toute  sa  droite  dans  une  Ile 
formée  par  la  route  et  un  canal.  Il  la  jugeait  là 
inexpugnable  :  elle  l'était  si  bien  qu'elle  ne  put 
elle-même  s'en  dépêtrer,  quand  il  s'ugit  de  venir 
au  secours  de  la  gauche  débordée  et  du  centre 
enfoncé.  En  effet,  profitant  de  ce  que  sa  gau- 
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che,  appuyée  au  lac,  ne  pouvait  être  tournée,  le 
général  égyptien,  par  un  prolongement  oblique 
de  sa  seconde  ligue  vers  la  droite,  prit  la  gau- 
che de  lennemi  en  flanc,  et  Técrasa  en  faisant 
appuyer  ce  mouvement  de  toute  son  artillerie,  de 
sa  réserve  et  de  sa  cavalerie.  Les  Turcs  voulurent 
faire  un  changement  de  front  en  arrière;  mais  le 
centre  étant  en  déroute,  et  la  droite  paralysée 
dans  son  ile,  ce  mouvement  ne  trouva  pas  le  pivot 
nécessaire;  le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs, 
puis  la  panique,  et  la  déroute  fut  complète;  ils 
opérèrent  précipitamment  leur  retraite,  laissant 
doux  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  trois 
mille  prisonniers  et  douze  pièces  de  canon  aux 
maius  de  Fennemi.  Ils  ne  s'arrêtèrent  même  pas 
à  lloms .  les  Egyptiens,  en  y  passant,  purent  en- 
coi-e  recueillir  quinze  cents  hommes  et  trois  piè- 
ces de  canon. 

Dans  sa  fuite  précipitée  le  séraskier  Méhémet- 
Paiha  ne  se  donna  pas  le  temps  d  emporter  ses 
papiers  ri  sa  correspondance,  qui  furent  saisis  et 
envoyés  à  Méhénict-Ali  ;  à  partir  de  ce  moment,  la 
guerre  dégénéra  en  poursuite  :  les  Turcs  semaient 
les  routes  de  canons,  d'armes,  de  bagages;  la 
tribu  des  Arabes  Ânezès  tomba  sur  les  fuyards^ 
et  en  tua  ou  dépouilla  le  plus  grand  nombre.  Evi- 
tant même  de  passer  par  Hamah,  les  neuf  Pa- 
chas à  trois  queues,  commandants  de  Tarmée  de 
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Mébémet,  vinrent  communiquer  leur  épouvante 
à  Hussein,  qui  s'était  avancé  timidement  jus- 
qu'aux environs  d'AIep.  Le  généralissime  otlo- 
mau  avait  eu  un  moment  la  pensée  de  s'établir 
dans  cette  position  ;  mais  les  habitants  lui  fermè- 
rent les  portes  de  la  ville,  et  refusèrent  d'avoir 
avec  lui  aucune  communication,  li  vit  bien  qu'il 
fallait  en  revenir  à  son  premier  projet  de  barrer  à 
Ibrahim  le  passage  du  Taurus;  il  se  mit  donc  en 
retraite,  et  alla  le  poster  avec  ce  qui  lui  restait  de 
monde  en  avant  du  village  de  Beylan. 

Hussein,  vaincu  avant  d'avoir  combattu,  s'en 
prit  à  Hébémet-Pacha  ;  il  le  fit  dégrader  par  ses 
soldats,  et  le  malheureux  n'écbappa  à  la  mort  que 
par  la  fuite.  Il  se  passa  très-peu  de  temps  avant 
qu'Hussein  ne  subit  la  peine  du  talion. 

Après  de  tels  résultats  obtenus  si  rapidement 
et  avec  si  peu  de  peine,  on  conçoit  que  le  géné- 
ral égyptien,  dans  un  mouvement  exagéré  d'or- 
gueil, ait  pu  dire  :  <  Trois  cent  mille  hommes 
de  pareilles  troupes  ne  m'inspireraient  aucune 
crainte.  * 


XVI 

IbraUm  fit  reposer  son  armée  quelques  jours  & 
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Alep  :  elle  ëtaît  alors  en  proie  à  une  nouvelle  épi- 
démie de  choléra.  Après  avoir  rétabli  son  maté- 
riel et  poussé  des  reconnaissances  dans  toutes  les 
directions,  il  s'ébranla  par  Kl  ifs  pendant  qu'une 
troupe  d'irréguliers  contournait  le  lac  d'Antio- 
che,  et  se  porta  de  nouveau  à  la  rencontre  de 
Fennemi.  Le  29  juillet,  à  trois  heures  de   Ta- 
près-midi,  il  déboucha  en  vue  de  la  position 
que  celui-ci  avait  prise  sur  les  premières  hau- 
teurs de  la  chaîne  du  Taurus.  Pour  compren- 
dre à  quel  point  Hussein  était  ignorant  des  pre- 
mières règles  de  Tart,  il  sufûra  de  savoir  qu'il 
s'était  posté  à  gauche  de  Tunique  route  qui  se 
présentât  aussi  bien  au^  Egyptiens  pour  se  rendre 
au  village  de  Beylan,  situé  sur  l'autre  versant  de 
la  montagne,  qu'à  lui-même  pour  opérer  sa  re-* 
traite  ;  et  comme  les  redoutes  qu'il  avait  élevées  à 
la  hâte  étaient  commandées  pardes  hauteurs  situées 
en  arrière  et  accessibles  de  plain  pied,  en  quelque 
sorte,  à  partir  du  point  par  où  se  présenta  l'ar- 
mée égyptienne,  il  suffît  à  Ibrahim  d  avancer  par 
sa  droite  pour  tourner  la  position  d'Hussein,  et  lui 
couper  la  retraite  de  la  chaussée  de  Beylan.  Il  ne 
fallait  pas  grand  coup  d'œil  pour  saisir  Tidée  de 
ce  mouvement  :  le  mérite  d'Ibrahim  fut  de  le  faire 
exécuter  tout  de  suite,  malgré  Theure  avancée 
de  la  journée,  et  sans  donner  à  ses  troupes  le 
temps  de  se  reposer, —  mais  aussi  sans  permettre 
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ans  troupes  torques,  qui  se  tronvaient  encore 
dans  les  environSt  de  prendre  part  à  l'action. 
11  plaça  donc  une  partie  de  ses  forces  en  face  de 
l'armée  tarqoepour  la  contenir  et  l'occuper,  tandis 
qne  l'autre  partie  gravissait  ta  montagne  de  droite 
et  priait  la  position  à  revers.  Aussitôt  qu'il  sut 
qne  le  moaTement  était  effectué,  il  précipita  t'at- 
taque de  tous  cAtés.  Les  Turcs,  pressés  de  front  et 
memcés  dans  leur  point  de  retraite,  voularentse 
replier;  la  gauche  se  retira  [lar  la  rouie  de  Bey- 
lan,  sons  le  feu  de  quatre  bataillons  égyptiens,  et 
se  débanda;  le  reste,  privé  de  chemin,  obligé  d'o- 
pérer sa  retraite  par  la  montagne,  se  dispersa  éga- 
lement, et  les  fuyards  se  rejetèrent  sur  Alexan- 
dreite.  Vingt-cinq  pièces  de  canon  et  deux  mille 
prisonniers  furent  les  trophées  de  cette  victoire, 
qui  ne  cettta  pas  plus  de  vingt  hommes  tués  à  l'ar- 
mée dibrahim.  Le  lendemain,  les  Egyptiens  des- 
cendirent 6  Alexandrette,  qu'ils  occupèrent  sans 
résistance,  et  y  trouvèrent  encore  quatorze  pièces 
de  canon  et  des  magasins  de  vivres  immenses. 
Cette  action  eut  lieu  à  peu  de  distance  du  champ 
de  bataille  d'Issus,  où  Alexandre  battit  les  Perses. 
Celle  dernière  défaite  fît  reculer  les  Turcs  jus- 
qu'au Taurus,  dans  les  défilés  duquel  ils  firent  une 
halte.  Ibrahim  avait,  pour  le  moment,  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  que  de  les  poursuivre.  Sa 
GoarsetTait  été  si  rapide  jusque-li,  qu'il  n'avait  pas 
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eu  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière.  Il 
lui  fallait  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  pays  con- 
quis, et  faire  respirer  son  armée,  que  les  grandes 
chaleurs  auraient  trop  éprouvée.  Adana,  Tar- 
sous,  Antioche,  toute  la  contrée  située  an  sud  du 
Taurus,  étaient  tombées  en  son  pouvoir.  Les  po- 
pulations, éblouies  par  la  gloire  du  vainqueur, 
venaient  en  foule  faire  leur  soumission  et  protester 
que  le  jour  où  elles  pouvaient  reconnaître  l'au- 
torité de  Mébémet-Ali  était  un  jour  longtemps  dé- 
siré et  qui  mettrait  fin  à  leurs  maux.  L*armée 
égyptienne  se  concentra  à  Adana  et  y  séjourna  jus- 
qu'au 13  octobre. 


XVII 


Un  autre  phase  non  moins  caractéristique  de 
cette  guerre  se  passa  sur  la  mer.  Si  la  marine 
turque  ne  fit  rien  pour  réparer  les  échecs  subis 
sur  le  continent,  la  marine  égyptienne  fut  aussi 
fort  au-dessous  de  l'armée  de  terre,  et  les  deux 
flottes  donnèrent  ce  singulier  spectacle^  certaine- 
ment bien  rare  dans  les  fastes  militaires,  de  res- 
ter en  présencOf  durant  toute  une  saison,  sans 
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en  Tenir  anx  mains.  Cependant  )'amii-al  turc 
dut  s'atlribuer  la  plus  grande  partie  de  la  honte 
de  cette  ÎDaction,  à  moins,  ce  qui  était  probable, 
qu'elle  ne  fût  conforme  à  ses  instructions  for- 
melles; cap  Tescadre  égyptienne  servant  à  établir 
d'une  façon  ininterrompue  les  communications 
de  l'armée  d'Ibrahim  avec  l'Egypte,  c'était  pour 
l'escadre  oltomane  plus  qu'une  faute,  c'était  un 
crime  que  de  ne  pas  chercher  à  l'en  empêcher,  sur- 
tout avec  la  supériorité  des  forces.  Il  en  résulta 
que  les  troupes  d'Ibrahim  furent  continuellement 
mieux  approvisionnées  sur  les  terres  du  Sultan 
que  les  troupes  du  Sultan  lui-même.  Nous  avons 
TU  qu'après  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre,  le  ca- 
pitan-pacha  était  sorti  des  Dardanelles  pour  aller 
porter  un  renfort  de  cavalerie  à  l'armée  d'Ana- 
tolie  :  il  devait  en  même  temps  débarquer  à 
Alexandrette  des  munitions  de  guerre  de  diverses 
espèces  pour  cette  même  armée.  Toute  la  célé- 
rité que  put  déployer  Halil-Rifaat, — cet  amiral, — 
ce  fut  de  paraître  dans  les  eaux  de  Rhodes  vers 
le  commencement  de  juillet,  et  d'opérer  son  dé- 
barquement quinze  jours  après.  Dans  l'inieivalle, 
Hussein-Pacha,  faute  de  vivres  et  de  munitions, 
avait  été  obligé  de  s'éloigner  d'Alep,  ei  les  Turcs, 
battus  à  Homs,  à  Ëeylan,  ne  purent  profiter  des 
secours  qu'avait  apportés  leur  flotte  :  ce  fut  un 
corps  égyptien  qui  s'en  empara. 


1%  HISTOIRE 

Le  9  juin,  à  la  première  nouvrlle  qui  lai  parvint 
de  l'apparition  de  la  floiie  turque,  Mébémet-Ali 
ordonna  que  tous  les  bâtiments  en  état  de  tenir  la 
mer  sortissent  do  port  d'Alexandrie  et  rejoignis- 
sent les  croisières  qui  observaient  l'eanemi.  En 
même  temps,  il  pressâtes  travaux  dans  l'arsenal, 
pour  mettre  le  surplus  de  ses  forces  à  même  de  sor- 
tir; une  activité  extraordinaire  fut  imprimée  k 
tous  les  services  de  la  marine.  Une  corvette  était 
spécialement  chargée  de  surveiller  les  mouve- 
menis  de  l'escadre  ottomane; le 8  juillet,  elle  vint 
à  Alexandrie  annoncer  que  cette  escadre  au 
grand  complet,  avec  une  cinquanuine  de  bâti- 
ments de  transport,  avaient  paru  dans  les  parages 
de  Rhodes.  Tout  n'était  pas  encore  prêt;  le  der- 
nier des  quatre  vaisseaux  de  ligne  exigeait  plus 
d'une  semaine  pour  être  complètement  armé  : 
on  fil  en  trente  heures  l'ouvrage  de  dix  jours, 
grâce  k  l'étonnante  diligence  de  M.  Cerisy.  L'im- 
paiiencc  de  Méhémet-Ali  était,  suivant  les  appa- 
rences, partagée  par  le  grand-amiral,  Osman-Pa- 
cha ;  dans  cette  circonstance,  on  dit  que  le  vice-roi, 
sans  cesse  présent,  ne  dédaigna  pas  d'avoir  re- 
cours h  sa  propre  main  pour  distribuer  les  cor- 
rections ei  les  récompenses.  Enûn  le  12, 6  ta  pointe 
du  jour,  l'escadre  égyptienne  mit  à  la  voile.  Elle 
se  composait  de  k  vaisseaux  de  ligne  (3  de  cent 
canons,  1  de  soixante -quatorze),  7  frégates  (5  de 
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soixante,  2  de  quaraote-quatre  k  cinquante),  3  cor- 
vettes, S  bricks  et  h  brûlots  commandés  par  des 
Grecs.  Cet  empressement  du  Rouméllote  &  jouer 
U  partie  sur  mer  comme  sur  terre  doit  éloigner 
toute  idée  de  restriction  dans  tes  ordres  donnés 
&  Osman-Pacha,  et  si  celui-ci  n'osa  pas  attaquer 
avec  des  forces  moindres  que  celles  de  l'ennemi, 
il  est  vrai,  mais  avec  des  équipages  d'une  disci- 
pline et  d'une  instruction  supérieures,  ~  et  qu'a- 
Taient  surtout  exaltés  les  succès  de  terre, —  c'est 
que  l'amiral  égyptien  n'était  pas  doué  du  courage 
indispensable  à  sa  position,  ou  que,  comme  il  le 
prouva  plus  tard,  la  trabison  avait  déjà  germé  dans 
son  âme.  Du  golfe  d'Alexandrette,  la  flotte  turque, 
comptant  en  tout  35  bâtiments  de  guerre,  dont  7 
vaisseaux  et  9  frégates,  revint  vers  Chypre  et  lou- 
voya pendant  plusieurs  jours  sous  le  vent  de  cette 
ile.  La  flotte  égyptienne  s'attacha  étroitement  à 
«es  pas,  paraissant  implorer  la  faveur  d'un  coup 
de  canon.  11  ne  partit  point.  De  Chypre,  le  capi- 
tan-pacha  flt  voile  pour  Harmarice  et  se  renferma 
dans  le  port,  dont  il  ût  tendre  l'entrée  de  chaînes. 
Osman  l'y  suivit  pour  le  bloquer  ^  ou  était  déjà 
au  mois  d'octobre,  les  vents  d'equinoxe  ne  lui 
permirent  pas  de  tenir  le  blocus,  et  il  fut  obligé  de 
venir  lui-même  se  réfugier  dans  le  port  de  la 
Snde.  Après  une  relâche  de  vingt  jours  à  Marma- 
rice,  la  flotte  turque  rentra,  le  5  novemljre,  dans 
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THellespont.  Dans  cette  campagne  de  trois  moi», 
plusieurs  fois,  dit-on,  Mébcmet-AH  envoya  il  son 
amiral  l'ordre  impératif  d'attaquer.  En  apprenant 
qu'il  n'en  avait  rien  fait,  Ibrahim-Pacha  fut  saisi 
dune  si  vive  indignation  qu'il  ne  pu  jamais  le 
panlonncr  à  Osman-Pacha.  Quant  à  l'amiral 
turc ,  ses  instructions  devaient  être  heaucoap 
moins  positives,  et  il  s'y  mêla  sans  doute  l'a- 
vortisscment  de  la  terrible  responsabilité  qui 
pèserait  sur  lui,  s'il  perdait  la  flotte  qui  lui  était 
confiée,  et  laissait  ainsi  les  Dardanelles  exposées 
aune  descente  des  Egyptiens.  Telle  est,  sans  doute, 
la  raison  qui  l'empêcha  d'entamer  le  combat  loin 
des  paiages  qu'ilavaitsurtout  pourmission  de  cou- 
vrir. Pendant  que  sa  flotte  jouait  ainsi,  qu'on  nous 
perr.ictte  cette  expression  puérile,  à  cache-cache 
avec  la  flotte  égyptienne,  Ilussoin,  le  généralissime 
ottoman, étaitcontraini,  après  sa  dernière  défaîte» 
de  confier  sa  tête  à  un  pavillon  étranger.  Sa  tôte 
était  sans  doute  peu  de  chose  ;  mais  il  portait  avec 
lui  son  trésor  particulier  et  les  restes  de  celui  de 
l'armée,  le  tout  pouvant  s'élever  à  cinq  on  six 
uiillions.  Il  noiisa  un  bâtiment  grec  pour  lui  et 
les  cinq  ou  six  Turcs  qui  l'accompagnaient.  Le 
patron  de  ce  navire  ne  sut  pas  résister  à  l'appàt 
d'une  telle  somme  :  il  mit  à  terre  ses  hàles  mu- 
sulmans, et  prit  le  large  avec  le  magot,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 
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Halil-Rifaat  recneillit  uo  triste  fruit  de  n  prn- 
dODce  :  en  srmaDt  à  Constantinople,  il  fut  des- 
titué. Nous  Terrons  plus  tard  quel  sort  échnt  ft 
Osman-Pacha,  l'amiral  égyptien. 


XTIU 


La  suspension  d'armes,  qui  résultait  tacitement 
dn  repos  d'Ibrahim-Pacba,  doana  lieu  à  une  re- 
prise des  négociations  entre  les  parties  belligé- 
rantes ;  mais  de  part  et  d'autre,  elles  étaient  en- 
tachées de  trop  de  mauvaise  foi  pour  aboutir.  La 
Porte  n'entendait  pasfaire  entrer  sa  défaiteen ligne 
de  compte,  et  parlait  de  paix  tout  eu  réorganisant 
son  armée;  Méhémet-Ali,  que  ta  conquête  de  la 
^rie  semblait  devoir  mettre  au  comble  de  ses  dé- 
sirs, n'en  cessait  aucunement  pour  cela  ses  pré- 
paratifs :  il  demandait  encore  le  district  d'Adana, 
riche  en  bois  de  construction.  La  diplomatie  euro- 
péenne commença  k  s'interposer;  dès  l'abord 
elle  sentit  s'agiter,  sous  les  prétentions  et  les  ré- 
ticences, une  haine  aveugle  entre  les  rivaux,  et 
comprit  qoe  ce  que  chacun  d'eux  voulait ,  c'était 
U  rvine  complète  de  l'autre.  Le  Divan  eut  en  vain 
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recours  à  la  médiation  de  la  France  et  de  TAngle- 
terre;  le  Sultan,  qui,  à  T origine  de  la  guerre, 
avait  repoussé  Tintervention  offerte  par  sir  Straf- 
ford-Ganning,  penchait  acluellement  pour  un  ap- 
pel à  la  Russie,  car  il  sentait  instinctivement  que 
quelques  bonnes  divisions  de  troupes  moscovites  fe- 
raient mieux  son  affaire  que  toute  cette  entremise 
diplomatique.  Nul,  au  reste,  que  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  n'était  disposé  à  entrer  complè- 
tement dans  les  vues  du  Grand-Seigneur,  ni  à  lui 
prêter  un  appui  effectif;  quant  à  savoir  si  cette 
protection  était  tout  à  fait  désintéressée,  la  suite 
montra  ce  qu*il  en  fallait  penser^  A  la  première 
communication  de  la  Porte  relativement  à  Méhé- 
met-Ali,  la  Russie  avait  répondu  par  le  retrait 
de  son  agent  d'auprès  du  vice-roi,  tandis  que  la 
France  et  TAngleterre  continuèrent  à  y  laisser 
les  leurs  pour  faire  entendre  au  moins  la  voix  de 
la  modération. 

Mais  le  Sultan  trouva  au  sein  de  son  conseil  une 
énergique  résistance  contre  un  recours  aux  puis- 
sances chrétiennes,  et  particulièrement  contre 
rintervention  russe;  dans  une  séance  où  il  pro- 
posa directement  ce  dernier  moyen,  la  discussion 
devint  si  orageuse,  qu'il  fut  obligé  de  déclarer 
qu'il  y  renonçait.  L'emploi  des  forces  nationales 
fut  donc  considéré  comme  le  seul  parti  digne  de 
la  puissance  musulmane,  et  il  fut  décidé  qu'on 
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tenterait  encore  une  fois,  vis-à-vis  du  rebelle  Mé- 
hémet-Ali,  le  sort  des  combats. 

Cette  résolution  prise,  le  plus  important  était 
de  trouver  un  chef  à  l'armée  ;  car  naturellement 
HnsiMn-Pacha,  naguère  comblé  de  faveurs,  était 
devenu  le  bonc  émissaire  de  toutes  les  colères  du 
Divan  :  un  firman  l'avait  destitué  de  son  titre  de 
géiénil  en  cbef  en  investissant  Béonf-Pacha  du 
litre  de  Lieutenant-général,  pour  commander  par 
intérim  les  débris  de  l'armée.  «  Hussein,  ■  disait 
la  pièce  officielle,  ■  n'a  pas  connu  l'art  de  faire 
manœaTrer  convenablement  et  à  propos  ces  trou- 
pes que  j'avais  formées  moi-même  pour  les  gran- 
des  opérations   militaires.  >  Celui  qui  fut  jugé 
digne  de  comprendre  et  de  mettre  &  exécution  la 
hlnte  stratégie  du  Sultan,  et  capable  de  tenir 
«tète  à  Ibrahim-Pacha,  fut  Réchid-Pacha,  son  an- 
cien associé  dans  la  guerre  du  Péloponèse  :  de- 
puis lors  Séraskier  de  la  Roumélie,  il  avait  su 
écarter  des  murs  d'Andrinople  Mustapha,  le  pa- 
cha rebelle  de  Scodra,  et  sa  réputation  militaire 
s'en  était  démesurément  accrue.  Ce  n'était  cepen- 
dant au  fond  qu'un  chef  d'arnaoutes ,  assez  brave 
et  assez  fin,  mais  n'ayant  rien  de  ce  qui  constitue 
l'apparence  même  d'un  capitaine.  Le  Sultan  lui 
donna  l'ordre  de  faire  des  levées  d'Albanais  et  de 
Bosniens,  de  les  joindre  aux  six  régiments  d'in- 
bnterie  et  de  cavalerie  qui  formaient  l'armée  ré- 


gulière  placée  sous  son  commandement,  et  de  se 
rendre  avec  toutes  ces  forces  à  Gonstantinople. 
Suivant  l'usage,  Héchid  reçut  en  même  temps,  par 
lettre  autographe  du  Grand-Seigneur,  sa  nomi- 
nation au  grade  de  grand-vizir,  et  te  même  battï- 
sherif  lui  conférait  les  gouvernements  de  Méhé- 
niet  -  Ali ,  déjà  si  vainement  accordés  à  son 
prédécesseur.  L'arrivée  des  troupes  réveilla  Pe^- 
poir  à  Gonstantinople  ;  il  y  eut  comme  une  appa- 
rence d'enthousiasme.  Le  sultan  se  montra  très- 
libéral  envers  l'armée,  et  combla  les  chefs  de 
de  fêtes  et  de  présents  ;  le  jour  du  départ,  s'étant 
rendu  au  camp  du  généralissime,  établi  prH  de 
Scutari,  il  prit  congé  de  lui  en  ces  termes:  «  Sauve 
l'Empire,  et  ma  reconnaissance  pour  toi  et  tes 
soldats  n'aura  point  de  bornes.  • 


XÏX 


S'il  avait  plu  &  Ibrahim  de  rester  indéSnimeiit 
tranquille,  ce  ne  sont  pas  les  Turcs  qui  l'auraient 
inquiété,  car  pour  décider  le  nouveau  généralis- 
sime Réchid  à  se  mettre  en  marche,  il  fallut  la 
nouvelle  qae  les  Egyptiens  s'avançaient  rapide- 
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ment  et  étaient  déjà  k  Koniè.  Ibrahim  avait  dû 
supposer  qae  l'ennemi  profiterait  de  la  longue 
trêve  qu'il  leur  avait  donnée  pour  fortifier  les 
défilés  du  Taurus,  s'y  établir  solidement  et  en 
faire  les  thermopyles  de  l'Empire.  Il  ne  procéda 
donc  qu'avec  une  eitrême  prudence,  et  se  fit  pré- 
céder d'une  avant-garde,  s'avançant  elle-même 
en  deux  colonnes  par  deux  routes  différentes. 
Mais  leur  approche  suffit  pour  faire  évacuer  aux 
■Turcs  leurs  positions  :  ils  se  retirèrent  d'abord 
sur  Erégli ,  qu'ils  abandonnèrent  à  la  vue  des 
avant-postes'égyptiens.  Toute  l'armée  éiant  réunie 
Erégli,  elle  en  repartit  le  H  novembre,  pour- 
vue de  vivres  et  de  fourrages  pour  six  jours,  se  di- 
rigeant sur  Koniè  en  cinq  colonnes.  Les  Turcs 
n'eurent  garde  de  disputer  Roniè  aux  Egyptiens, 
et  se  retirèrent  discrètement,  leur  laissant  un 
parc  d'artillerie  considérable  et  des  vivres  en 
abondance.  Tel  était,  pour  débuter,  l'usage  que 
faisait  de  son  commandement  le  lieutenant  géné- 
ral Réonf-Pacha  :  il  faut  dire  aussi  que  Béchid 
n'étant  pas  encore  arrivé,  son  substitut  aurait  re- 
gardé comme  une  trop  grande  compromission  de 
l^re  sans  loi  aucune  tentative  de  résistance. 

Ibrahim  trouva  cette  ville  de  Koniè  tout  à  fait 
sortable  ;  c'est  là  qu'il  résolut  d'attendre  et  de  battre 
l'ennemi  ;  car  il  se  doutait  bien,  que  par  une  ma- 
nœuvre inverse,  dès  que  l'armée  deRécbid  aurait 
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rendu  aux  Turcs  la  confiance>  ils  feraient  Tolte 
face,  et  viendraient  l'atiaquer  dans  la  position 
qu'il  aurait  choisie.  Ce  fnt  absolument  comme  à 
la  bataille  d'Homs.  En  vérilé,  on  n'est  pas  plus 
inepte;  Allah  lui-même,  ce  grand  dispensateur 
de  succès,  n'aurait  pu,  dans  sa  toute  puissance, 
donner  la  victoire  aux  Turcs. 

Ibrahim  fit  pendant  plusieurs  jours  manœuvrer 
ses  troupes,  pour  les  accoutumer  au  terrain.  Le 
18  et  le  19  décembre,  il  battit  l'avant-^arde  dss 
Osmanlis,  composée  d'irréguliers;  le  20,  on  ap- 
prit que  le  grand-visir,  avec  toutes  ses  forces, 
était  parti  de  Ladick,  qui  n'est  distant  de  Eoniè 
que  de  huit  heures  de  marche.  Le  lendemain , 
vers  midi,  tes  reconnaissances  signalèrent  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  et  l'armée  égyptienne  se  mit 
en  bataille  dans  un  ordre  à  peu  près  pareil  &  ce- 
lui qu'elle  avait  dans  la  journée  d'Homs.  Les 
Turcs  s'avançaient  dans  un  assez  bon  ordre , 
formé  de  quatre  lignes,  sur  le  flanc  el  le  der- 
rière desquelles  se  présentaient  des  masses  de  c^ 
Valérie;  mais  ils  avaient  encore  fait  la  faute  de 
disposer  leur  artillerie  sur  toute  k  ligne,  à  raison 
de  deux  pièces  par  bataillon.  Quoique  bien  snpë^ 
rieure  en  nombre,  puisqu'elle  comptait  plus  de 
soixante  mille  hommes,  et  que  les  Egyptiens  n'é- 
taient pas  trente  mille,  cette  armée  avaitle  désavan- 
tage d'attaquer  un  ennemi  connaissant  toutes  les 
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ressources  d'une  localilét  sur  laquelle  le  généralis- 
sime ottoman,  dans  sa  présomptueuse  incapacité, 
aiait  jugé  inutile  de  se  renseigner.  Il  s'avançait 
donc,  d'autant  plus  ignorant  de  la  position  réelle 
des  Égyptiens,  qu'un  brouillard  épais  empê- 
chait les  deux  armées  de  se  voir.  A  cinq  cents  mè- 
tres, les  Turcs  ouvrirent  leur  feu,  ce  qui  fit  coo- 
nattre  aux  Egyptiens  leur  ordre  de  bataille  ;  ils 
n'avaient  pu,  en  raison  de  l'obscurité,  bien  combi- 
ner leur  développement,  de  sorte  qu'il  se  trouva 
un  grand  vide  entre  la  gauche  de  leur  inranterie 
et  la  cavalerie.  Ibrahim  s'en  aperçut  et  comprit 
que  ce  hiatus  maladroit,  s'il  pouvait  y  pénétrer, 
lai  offrirait  deschances  de  victoire.  Il  disposa  pour 
cet  effet  de  sa  réserve  et  de  presque  toute  sa  cava- 
lerie. Les  mouvements  sous  la  direction  de  So- 
liman (Sèves)  furent  exécutés  avec  nerf  et  préci- 
sion ;  la  cavalerie  turque,  culbutée  par  la  cavalerie 
^ptienne,  ou  se  rendit  ou  s'enfuit.  Le  grand- 
visir  s'avança  en  personne  pour  la  ramener  au 
combat  ;  il  s'aperçut  alors  qu'il  n'était  pas  suivi, 
et  se  mit  h  appeler  tout  haut  ses  Soldats.  Des  Bé- 
douins de  t'escorte  d'Ibrahim  entendant  ce  lan- 
gage, qu'ils  ne  comprenaient  pas,  s'approchèrent 
de  lui  et  le  firent  prisonnier.  L'infaDterie  tur- 
que prise  en  flanc,  tout  à  la  fois  par  l'infante- 
rie de  la  réserve  et  par  la  cavalerie  égyptienne, 
86  roiApit  et  posa  ses  armes.  Les  fuyards  de  cette 
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aile  gauche  allèrent  porter  k  l'aile  droite  la  ter- 
reur vi  la  nouvelle  de  la  prise  du  graad-visir«  ce 
qui  fit  cesser  toute  résistance;  sur  tous  les  poiots 
les  Turcs  se  retirèrent  en  dësordre,  abandonnant 
vingt  pièces  de  canon  attelées  et  quelques  bagages. 
On  s'était  battu  pendant  six  heures  environ  ;  il  n'y 
eut  que  cinq  cents  honioies  tués  ou  blessés  du  côté 
des  Turcs,  et  deux  cents  seulement  parmi  les 
Egyptiens. 


XX 


Cette  bataille  de  Honlè  termina  la  guerre  ;  car 
l'armée  turque,  quoique  presque  intacte,  se  dis- 
sipa comme  par  enchantement  :  on  n'a  jamais  va 
IVxemple  d'une  dissolution  si  rapide  portée  au 
sein  d'une  masse  compacte  [Kii'  des  coups  relati- 
vement aussi  faibles.  Evidemment  les  milices  ot- 
tomanes ne  tlemandaient  qu'à  se  débander,  et 
Ibrahim  avait  gagné  la  bataillebien  avant  de  l'avoir 
livret'.  Depuis  les  opérations  de  Syrie,  sa  confiance 
en  lui-même  était  partagée  par  ses  troupes,  et, 
chose  plus  grave,  elle  accablait  aussi  ses  adver- 
saires. Chez  luit  ce  sentiment  était  sans  doute  uni- 
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quement  fondé  sur  la  bonne  opinion  de  ses  taleots 
militaires  ;  en  réalité,  il  avait  une  base  plus 
Itrge,  c'est-à-dire  une  parfaite  sécurité  au  sein  des 
pays  qni  volaient  au-devant  de  sa  conquête.  Au- 
trement est-il  présumable  qu'il  se  fût  hasardé,  à 
240  kilomètres  d'une  base  d'opérations,  —  base 
incertaine,  puisqu'elle  dépendait  de  la  possession 
de  la  mer,  —  de  l'autre  côté  d'une  grande  cbatne 
de  montagnes,  à  affronter,  avec  une  poignée 
d'hommes,  l'ennemi  sur  son  propre  terrain  ?  Pen- 
dant que  le  général  égyptien  s'exposait  dans  les 
plaines  de  l'Anatolie,  n'aurait-il  pas  suffi  d'une 
seule  démoDStration  sur  son  flanc  pour  le  forcer 
i  rétrograder  1  Une  opération  liée,  de  terre  et  de 
mer,  ayant  pour  but  le  golfe  d'Alexandretle,  l'au- 
rait mis  dans  un  sérieux  embarras,  et  pourvu 
qu'elle  réussit  à  couper  ses  communications  avec 
la  Syrie,  —  communications  étendues  sur  800  ki- 
lomètres stratégiques,  —  elle  eût  causé  sa  perte 
irrémédiable.  C'est  à  quoi  eût  dû  s'occuper  la  flotte 
ottomane,  au  risque  de  se  mesurer  avec  la  flotte 
égyptienne,  préférablenoeni  à  rester  à  l'ancre  dans 
FHeliespont;  c'est  ce  qu'aurait  dû  songera  faire 
Osman-Pacba,  ce  général  déjà  battu  à  Homs,  et 
qui,  pendant  les  progrès  d'Ibrahim,  pendant  même 
qu'on  se  battait  à  Koniab,  concentrait  son  armée 
h  Sivas,  À  ADO  kilomètres  de  I&.  Mais  élait-il  pro- 
IwUe  qm  les  Turcs,  qui  avaient  abandonné  les 
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dëfîlés  du  Tauros  sans  combat,  voulussent  les  re- 
prendre de  haute  lutte  7  Gela  eût  supposé  de  leur 
pan  un  plan,  une  lactique  qui  leur  étaient  toat  à 
fait  inaccessibtestà  commencer  par  l'oDité  de  com- 
mandement, si  essentielle  dans  ces  sortes  de  cho- 
ses. Ibrabim  connaissait  bien  ses  ennemis,  et  cette 
connaissance  fit  une  partie  de  son  audace. 

Dieu  nous  garde  d'être  de  ces  historiens  qui 
refont  à  froid,  sur  le  papier,  les  campagnes  accom- 
plies dans  lacha]eurdel'action,stratëgistesm;?jr(^ 
bus  qui  expliquent  toujours  comment  une  bataille 
perdue  pouvait  être  gagnée,  et  comment,  gagnée, 
elle  pouvait  se  perdre.  Notre  insistance,  ici,  a  un 
autre  motif.  A  tort  ou  à  raison,  la  réputation  mili-r 
taire  d'Ibrahim,  qui  avait  commencé  à  se  répandre 
en  Europe  depuis  la  campagne  de  Morée,  acquit 
par  celle  de  Syrie  une  extension  extraordinaire; 
elle  s'accrut  encore  plus  tard  par  d'autres  événe- 
ments. Cette  opinion  de  grand  homme  de  guerre» 
accordéelibéralementàlbrahim.surtoutenFrance, 
où  l'on  est  si  sensible  A  ce  genre  de  mérite,  ce  bre. 
vet  d'invincibilité  octroyé  à  l'armée  égyptienne 
furent  les  mobiles  de  l'intérêt  que  l'un  et  l'an- 
tre excitèrent  dans  notre  pays ,  lorsque  leur 
sort  vint  à  être  discuté  par  la  diplomatie.  Entraînée 
par  une  espèce  de  Don  Quichotisme  qui  lui  est 
particulier,  et  qui  ne  l'expose  pas  A  moins  de  bé- 
vues que  n'en  commit  l'honorable  chevalier  de  la 
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Hanche,  notre  nation  fut  sur  le  point  de  faire  la 
guerre  à  l'Europe  pour  le  soutien  d'une  soi-disant 
nationaliié  égyptienne,  lorsqu'elle  avait,  et  par 
trois  fois,  laissé  plonger  on  fer  homicide  dans  le 
sein  de  la  malheureuse  Pologne.  Fort  heureuse- 
ment ,  les  circonstances  retardèrent  de  quelque 
temps  l'acte  définitif  qui  aurait,  à  cet  égard,  com- 
promis sans  retour  la  France;  elle  hésita,  comp- 
tant que  la  force  de  résistance  qui  gisait  dans  Ibra- 
him et  son  armée  pouvait  oucore  tenir  en  suspens 
les  destinées  de  Méhémet-Âli, —  et  elle  y  était  bien 
fondée,  d'après  le  cas  qu'elle  faisait  de  l'un  et  de 
l'antre.  Quel  ne  fut  donc  pas  son  étonnement  de 
Toir  quelques  milliers  de  soldats  anglais  et  autri- 
chiens avoir  raison  de  eu  foudre  de  guerre?  Car 
BOUS  verrons,  plus  tard.  qu'Ibrahim,  avec  des  for- 
ces encore  accrues  et  bien  mieux  organisées,  perdit 
la  Syrie  plus  facilement  qu'il  ne  l'avait  conquise. 
Et,  du  même  coup,  la  France  put  juger  à  quelle 
myslificatioD  elle  avait  échappé,  et  combien  celle- 
là  eût  été  plus  complète  que  celle  dont  elle  se 
crut  victime  par  le  fameux  traité  Brunow. 


XXI 


Cest  A  expliquer  ce  mirage,  dont  notre  patrie 
T.  m.  U 
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suint  rinDuence,  que  nous  touIods  nous  attacher; 
c'est  à  pénétrer  la  cause  effectÎTe  de  ces  grands 
succès  expiés  par  des  revers  aussi  inattendus.  It 
y  avait  donc  autre  chose  en  jeu  que  les  qualités 
militaires  d'Ibrahim,  que  son  incontestable  éner- 
gie, autre  chose  même  que  l'extréine  ineptie  des 
Turcs  :  il  y  avait  le  rôle  que  joua  l'armée  égyp- 
tienne vis-à-vis  des  populations  syriennes,  et  celles 
de  rAsie-Hinenre,  rôle  qui  se  rapprocha  heaa- 
coup  plus  de  celui  de  libératrice  que  de  celnî 
de  conquérante.  La  condition  négative  de  Tadmi- 
nistration  ottomane  se  montrait  en  ce  pays  dans 
toute  sa  force;  ces  peuples,  rattachés  à  l'unité 
impériale  par  l'unique  responsabilité  Ûscale  de 
gouverneurs  qui  n'avaient  qu'un  but,  celui  de 
s'alfrancbir  de  tout  contrôle  de  la  luéiropole,  gé- 
missaient sous  la  cruelle  domination  de  tyran- 
neaux vivant  d'extorsions  et  de  rapines.  Ibrahim 
ne  manqua  point  de  faire  vibrer  le  mot  magique 
de  délivrance,  cette  corde  toujours  sensible  chei 
les  opprimés  ;  ce  banal  moyen,  à  l'usage  de  tous 
les  envahisseurs,  devait  rencontrer  chez  les  Sy- 
riens un  succès  complet,  et  faire  luire,  aux  yeux 
de  ces  infortunés,  le  rayon  d'une  espérance  qu'ils 
croyaient  morte  à  tout  jiimais.  Avant  la  prise  de 
Saint-Jean-d'Acre,  Ibrahim  n'eut  à  sa  solde  que 
des  Bédouins,  pillards  indifTcrenls  ù  toutes  les 
causes,  mais  dont  le  flair  est  asseï  bon  pour  devi- 
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WT  k  partie  qui  doit  rester  la  TicUùre.  La  choMi 
4e  Sainl-Jeuu-d'Âcre  ût,  ûnsi  que  nous  l'aTOns 
déjà  dit,  naître  spontanément  l'adhésion  de  louies 
les  populations,  celles  de  la  plaine  comme  oeUes 
de  la  montagne.  Si  le  gouverueur  de  Damas  se 
relira  aussi  vite  devant  l'armée  égyptienae»  c'est 
qu'il  remarqua  des  signes  évidents  d'hostilité  àm» 
les  cent  mille  hahiiants  de  celte  ville  :  le  lende- 
loain,  l'émir  Béchir,  le  chef  des  Druses,  vint,  avec 
cinq  mille  des  siens,  se  mettre  à  la  disposition 
d'ibrabim.  Désormais,  tous  les  vœux  iront  se  pré- 
cipiter au-devant  du  libérateur,  et  les  Turcs,, 
éajts  leur  retraite*  ne  rencontreront  plus  une 
seule  ville  qui  leur  offre  un  abri  pour  tenir  un 
moment  devant  l'eQuemi.  Alep  ferme  ses  portes  & 
'Osman,  et  lui  refuse  des  piovîsions  dont  il  man- 
quait :  c'est  pour  les  ouvrir  toutes  grandes  à  Ibra- 
him. A.  Kouiè  même,  Mohammed-Pacha  ne  trouve 
pas  dans  l'attitude  des  ciiadios  une  suflisante  sécu- 
rité, et  il  eslobligé  de  vider  les  lieux,  saus  emporter 
bagages  ni  artillerie.  Partout  il  en  lut  ainsi.  Le 
38  février  1835,  un  certain  Méhémet-Aga,  se  di- 
sant agent  d'Ibrahim,  vint,  accompagné  de  quatre 
hommes,  prendre  possession  de  Smyrne,  au  nom 
du  vice-roi  d'£gyi)te.  Il  en  chassa  toutes  les  auto- 
rités turques  et  occupa  la  ville  plusieurs  semai- 
nes. La  ville  de  Diarbekir,  en  Arménie,  avait  aussi 
proposé  d'ouvrir  ses  portes,  après  la  victoire  de 
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Hoois.  On  peut  dire  que  les  plus  habiles  et  les 
plus  heureux,  parmi  les  pachas  de  la  Porte,  furent 
ceux  que  leur  éloignemunt  ou  leur  faiblesse  em- 
pâchèrentde  se  trouver  sur  le  chemin  d'Ibrahim  : 
ceux-là  seuls,  grâce  à  leur  soumission,  qu'ils  lui 
envoyèrent ,  purent  se  maintenir  dans  leur 
poste. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  pour  faire  sentir  la 
différence  entre  cette  situation  et  celle  qui  fut  faite 
à  l'armée  égyptienne  en  18JtO  :  à  cette  époque  les 
Syriens  étaient  convaincus,  depuis  fort  longtemps 
déjè,  qu'ils  n'avaient  rien  gagné  au  change  par 
l'administration  du  vice-roi  d'Egypte  ;  de  nom- 
breuses insurrections,  étouffées  dans  le  sang, 
avaient  mis  leurs  souvenirs  ineffaçables  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  ;  enfin,  |inr  un  retour  fort 
commun  chez  les  peuples  qui  vivent  d'agitations, 
les  Syriens  s'étaient  mis  à  désirer  la  restauration 
des  Turcs  avec  plus  d'ardeur  encore  que  naguère 
ils  n'en  avaient  témoignée  à  les  combattre.  Si  ce 
n'est  pas  là  tout  le  secret  de  la  singulière  retraite 
que  ûi  Ibrahim  devant  une  poignée  de  matelots, 
c'en  fut  assurément  la  raison  décisive. 
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Le  prestige  qui  entoura  Ibrafaim  après  la  bataille 
de  Koniè  fut  si  grand,  qu'aucun  obstacle  ne  pou- 
vait plus  l'arrêter  jusqu'à  Constantiaople,  et  que 
dix  jours  de  marche  tout  au  plus  l'auraient  mené 
sur  les  bords  de  l'Hellespont.  La  majorité  des  écri- 
vaios,  qui  ont  traité  de  ces  événemenis,  se  sont 
étonnés  que  le  fils  de  Méhéniet-Ali  n'ait  point  pris 
ce  parti,  et  n'ont  pas  douté  que  sa  présence  dans 
la  métrcpole  n'eût  eu  pour  effet  de  déterminer 
one  révolution  qui  aurait  placé,  dans  les  mains  du 
vice-roi  d'Egypte,  le  sabre  d'Osman,  et  sur  sa  tèie 
la  couronne  iiiipériale.  Nous  ne  pouvons  partager 
cette  manière  de  voir;  et  d'abord,  hàtons-nous  de 
dire  qu'à  cette  époque  un  tel  projet  était  loin  de 
l'esprit  de  Méhémet-Ali,  si  jamais  il  y  vint,  et  que 
ne  l'ayant  pas  même  entrevu,  le  Pacha  n'eùtpoint 
été  en  mesure  de  le  mettre  h  exécution,  lorsque 
ropportunité  s'en  présenta.  Nous  n'en  voulons 
pas  rechercher  la  preuve  dans  des  discussions  in- 
certaines et  oiseoses  :  ne  ressort-elle  pas  sulBsam- 
ment  du  fait  de  rinaction  d'Ibrahim  après  la  ba- 
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taille  de  Konièî  Battre  Tarmée  turque  :  telle  était 
toutfl  rétendue  de  ses  instruoiions,  et  s'il  en  avait 
eu  d'autres,  quelle;;  qu'elles  fussent,  Ibrahim,  ce 
bras  aussi  audacieux  qu'irroflérhi,  n'aurait  pas  hé- 
sité à  les  accomplir.  Soutien dra-t-on  que  le  succès 
surprit  Méhémet-Ali  lui-même?  C^^la  pourrait  être 
bon  à  dire  du  début  de  la  campagne,  mais  non  point 
de  la  bataille  de  Koniè,  qu'une  série  inouie  de  bon- 
heurs avait  préparée.  Or,  avant  de  faire  ce  pu 
décisirqui  consistait  à  arfrancbir  le  Tanrus,  Ibr»< 
bim  était  resté  assez  longtemps  au  repos  ponr  de- 
mander et  recevoir  des  ordres  qui  l'eussent  mis  & 
même  déparera  toutes  les  éventualilés.  Le  général 
égyptien  n'ayant  plus  d'ennemis  devant  lui,  a'ar* 
rêta;  c'est  qu'il  ne  pouvait  plus  avancer,  en  effet, 
sans  nouvel  avis.  Mars  il  avait  par-devers  lui  le 
programme  des  vues  de  son  père,  des  conditions 
à  obtenir  du  Sultan  :  nous  allons  en  parler  tout 
h  l'heure.  Ce  fut  sur  cette  base  qu'ayant  fini  de 
vaincre,  il  entama  les  négociations.  Un  mois  se 
passa,  et  si,  passé  ce  laps  de  temps,  Ibrahim  se  re- 
mit en  marche,  c'est  qu'il  en  reçut  l'intimation  de 
son  père,  qui  ne  voyait  pas  encore  le  Divan  prêt 
à  satisfaire  à  toutes  ses  exigences. 

Au  cas  où  il  eût  tenté  cette  aventure,  nous  re- 
poussons également  l'opinion  favorable  au  plein 
succès  d'Ibrahim,  motivé  sur  cette  triple  raison  : 
i*  do  désarroi  des  défenseurs  du  Sultan,  %"  du 
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parti  nombreux  que  Méfaémet-AU  aTait  à  Gonstan- 
tinople,  30  enûn  de  l'impoï^sibilité  où  auraient 
été  les  Russes,  et  à  plus  forte  raison  toute  autre 
puissance,  d'intervenir  pour  empêcher  celte  révo- 
Intion.  Si  l'on  n'a  rien  exagéré  de  la  prostration 
où  se  trouvaient  alors  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire, nous  croyons  qu'on  a  fort  surfait  le  parti  de 
Héhémet-Ali,  surtout  le  nombre  des  gens  disposés 
k  lui  laisser  prendre  la  place  de  Mahmoud.  Dans 
t'espace  de  huit  siècles  qu'a  déj&  duré  l'empire  ot- 
toman, bien  des  révolutions  ont  eu  lieu,  bien  des 
membres  de  la  famille  d'Osman  ont  été  précipités 
da  trône  et  égorgés  ;  l'ordre  de  succession  a  même 
été  changé  ;  mais  jamais  les  Turcs  n*ont  eu  l'idée 
d'aller  chercher  leur  souverain  dans  une  autre 
raee.  L'inviolabilité  de  ce  droit  héréditaire  con- 
stitue UD  des  faits  les  plus  saillants  dans  Tfais- 
toire  du  monde.  Nous  croyons  donc  que  peu  de 
Turcs,  pour  ne  pas  dire  aucun ,  eussent  vu  d'un 
bon  œil  un  parvenu,  quelque  glorieux  qu'il  fût, 
ehasser  la  dynastie  régnante,  et  nous  craignons 
bien  que  celte  utopie  n'ait  pris  naissance  dans  la 
eerrelle  de  quelques-uns  des  partisans  de  l'empire 
arabe,  de  ces  politiques  à  Tue  courte  qui  mécon- 
naissaient les  vivants  en  cherchant  à  galvaniser 
les  morts. 

Mais  admettons  même  que,  jusque-là, tout  se  fût 
passé  comme  on  l'a  prophétisé  depuis;  qu'avec 
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une  armée  de  vingt  mille  hommes  à  peine,  encore 
diminuée  par  la  nécessité  de  conserver  ses  com- 
munications, Ibrahim  se  fât  avancé  contre  une  ville 
de  cinq  cent  mille  habitants;  qu'il  y  fût  entré  sans 
coup  férir  et  se  fut,  par  délégation,  emparé  du 
pouvoir  suprême.  Mais  l'armée  et  la  flotte  russes 
de  Sébastopol?  mais  les  masses  qui,  depuis  plu- 
sieurs mois,  se  concentraient  sur  les  frontières  des 
provinces  danubiennes?  mais  les  flottes  de  France 
et  d'Angleterre?  Toutes  ces  forces-là  auraient  donc 
ainsi  laissé  se  vider,  sans  leur  coopération,  une 
question  aussi  capitale?  Arguera-t-on  de  leur  res- 
pect pour  les  faits  accomplis?  C'est  une  niaiserie. 
Dira-t-on  que  la  divergence  d'intérêts  pouvait  en- 
tre eux  déterminer  l'équilibre,  c'est-à-dire  l'iner- 
tie ?  C'est  plus  sérieux.  Cependant,  supposer  que  les 
Russes  attendissent  Tagrément  d'une  consultation 
européenne  pour  intervenir  en  Turquie,  c'eût  été 
une  espérance  aussi  contraire  à  l'enseignement 
du  passé  que  démentie  parles  événements  futurs. 
Voilà  donc  les  partisans  de  l'hypothèse  que  nous 
discutons  réduitsà  prendre  leur  parti  d'une  guerre 
de  la  Russie  avec  l'armée  égyptienne,  isolée  ou 
soutenue  par  une  puissance  européenne.  11  faut 
coovenir,enTérité,que  cela  était  bien  propre  àmo- 
diûer  la  solution  qui  leur  paraissait  si  inévitable^ 
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En  poussant  les  choses  aussi  loin,  Méhémet-Ali 
ne  se  doutait  même  pas  sur  quels  serpents  il  venait 
de  marcher.  Â  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Koniè, 
toutes  les  chancelleries  furent  sur  pied  à  Constan- 
tinople,  et  la  première  bataille  diplomatique  à  loc- 
casion  du  vice-roi  d'Egypte  ne  tarda  pas  à  s'enga* 
ger  :  désormais  ce  sera  plutôt  sur  ce  terrain  que 
sar  les  champs  de  bataille  que  se  décidera  le  sort 
deMchémet-Ali.  C'était  juste  au  moment  où  TOc- 
cident  de  TEurope  se  rassérénait,  que  le  pacha 
d'Egypte  venait  en  troubler  TOrient  et  fixer  sur  lui 
Tattentlon  du  monde.  En  France,  rétablissement 
de  Juillet  paraissait  se  consolider;  la  guerre  civile 
de  la  Vendée  et  Témeute  répulilicaine  de  juin  1832 
avaient  été  étouffées  ;  le  siège  d'Anvers  terminait 
la  première  phase  de  la  question  belge.  Louis- 
Philippe  commençait  à  donner  des  gages  aux  gou- 
vernements contre  la  propagande  révolutionnaire, 
et  rticolas,  le  pied  sur  la  Pologne  terrassée  au 
nord  de  son  empire,  pouvait  consacrer  tous  ses 
soins,  dans  le  sud,  à  préparer  les  voies  au  testa- 
ment de  Pierre  le  Grand. 
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Toutes  les  puissances  marchandaient  h  Mah- 
moud leur  médiation  (1);  la  Russie  seule  lui  offrait 
un  secours  sans  coodilion,  et  le  flattait  de  Tespoir 
de  réduire  par  les  armes  son  orgueilleux  vassal  : 
rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  le  Sultan  penchât 
pour  l'intervention  russe.  Hais  nous  avons  dit 
que  le  Divan  entrevoyait  plus  de  danger  à  se  met- 
tre entre  les  mains  de  ta  Russie  qu'à  céder  anx 
prétentions  de  Méhémet-AU.  Celles-ci  ne  tendaient 
rien  moins,  en  effet,  qu'à  obtenir  le  gouvernement 
héréditaire  de  l'Egypte,  avec  allégeance  de  toutes 
les  provinces  qu'il  avait  conquises,  y  compris  le 
district  d'Adana,  au  revers  sud  du  Taums,  fertiU 
en  bois  de  construction.  Il  exigeait  en  outre  une 
indemnité  de  guerre,  à  valoir  sur  le  tribut  annuel 
qu'il  consentait  à  payer  k  la  Porte.  Le  Divan  en 
était  arrivé  à  accorder  une  partie  de  la  Syrie;  II 
tenait  ferme  pour  le  district  d'Adana,  et  la  situa- 
tion des  finances  lui  faisait  une  loi  de  repousser 
l'indemnité  de  guerre. 

La  France,  d'accord  avec  le  Divan,  poussait  de 
toutes  SOS  forces  à  un  arrangement  direct  du  Sul- 
tan avec  Méhémet-Ali,  non  qu'elle  fût  encore  por- 
tée pour  l'un  ou  pour  l'autre  d'aucune  préférence  ; 
elle  ne  voulait  qu'éviter  l'intervenlion  russe,  qui, 

(1)  La  Porte  avait  sdresaé  un  mamoranJuni  é  toutes  les  puf»* 
^^nccs  :  voir  aux  documents  li ip toriques ,  ^  la  fin  de  l'aivrafre, 
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dans  tout  autre  cas,  était  inéluctable.  L'Angleterre 
ne  refusait  pas  d'intervenir,  mais  elle  aurait  voulu 
le  faire  de  concert  avec  la  France,  de  manière  à 
parler  haut  et  à  êire  écoutée;  et  ce  dernier  parti 
était  trop  décisif  pour  le  tempérament  de  la  qiiasi- 
lëgiiiioité,  condamnée  à  louvoyer  entre  tous  les 
évuMls  et  à  les  choquer  tous,  faute  d'en  abordw 
un  franchement-  L'Angleterre ,  qui  avait  déjà 
éprouvé  la  défection  de  la  France  dans  la  ques- 
tion d'Orient,  se  tenait  donc  sur  la  réserve,  et 
cherchait  un  point  d'appui. 

Ces  divers  intérêts  s'observaient  et  attendaient 
beaucoup  du  résultat  de  la  guerre  pour  se  conci- 
lier, lorsqu'arriva  le  coup  de  foudre  de  Koniè.  Le 
Sultan,  donnant  les  premiers  moments  à  la  pani- 
que, réclama  de  l'ambassadeur  russe,  M.  de  Bou- 
tenîelT,  les  secours  qui  lui  avaient  été  si  souvent 
offerts;  et,  en  effet.  M.  de  Mou  rawief  venait  d'arri- 
ver de  Saint-Pétersbourg  avec  des  pleins  pouvoirs 
pour  appeler,  à  la  première  réquisition  du  Sultan, 
la  flotte  de  Sébastopol.  M.  de  Varenne,  le  chargé 
d'affaires  de  France,  s'émut  ajuste  titre  de  cette 
démarche;  il  négocia  habilement,  avec  l'aide  des 
membres  du  Divan ,  pour  faire  retirer  cette  de* 
mande.  Mais  le  cas  était  pressant,  et  il  n'y  parvint 
une  première  fois  qu'en  offrant  sur-le-champ  la 
médiation  de  la  France.  Le  8  janvier,  il  y  eut  un 
grand  conseil  chez  le  séraskier  Kosrouf-Paeha,— 
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l'aDcien  adversaire  de  Héhémet-Ali  en  Egypte* — 
et,  d'accord  avec  les  nouvelles  résolutions  prises, 
il  fut  décidé  que  le  fefta  d'excommunication  rendu 
l'année  prccédenle  contre  le  vice-roi  d'Egypte  se- 
rait rapporté,  et  qu'&  la  condition  de  faire  pleine 
soumission  à  l'aulorrté  de  la  Porte,  l'investiture  du 
pachalik  de  Syrie^  qu'il  avait  denrée,  lui  serait  ac- 
cordée. De  l'hérédité,  du  district  d*Adana,  de  l'in- 
demnité de  guerre,  il  n'en  fut  pas  même  question. 
C'était  folie,  de  la  part  du  Divan,  d'offrir  à  un  en- 
nemi victorieux  des  conditions  inférieures  à  celles 
qu'il  demandait  avant  la  guerre,  et  c'était  mala- 
droit à  la  France  de  tes  patronner;  cependant, 
dès  le  lendemain,  H.  le  baron  de  Varenne  écrivit 
à  Ibrahim  ■  que  ta  Porte  venait  d'envoyer  Kalil- 

■  Pacha  à  Alexandrie  pour  traiter  directement  et 

■  déânitivement  avec  le  vice-roi,  et  qu'en  cet  état 
«  il  ne  fallait  pas  compliquer  la  négociation  par 
•  un  mouvement  en  avant.  (l)]>Mais  ces  proposi- 
tions du  Divan  n'étaient  pas  nouvelles  pour  Hébé- 
met-Ali  ;  d'ailleurs,  après  la  bataille  de  Koniè,  il 
manda  à  Ibrahim  de  pousser  en  avant  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  celles  dont  l'acceptation  pouvait 
le  faire  consentir  à  donner  la  paix  b  la  Porte. 
Ibrahim  répondit  donc  assez    cavalièrement   k 


(1)  Documents  historiques ,  lettre  de  M.  de  Varenne  i  Ibrahim, 
pièces  n"  s. 
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H.  de  Varenne  «  qu'il  avait  des  ordres  et  devait 
marcher  sur  Brousse  > ,  c'est-à-dire  à  quelques 
lieues  seulement  de  la  mer  de  Marmara. 

A  cette  réponse,  les  craintes  du  Sultan  redou- 
blèrent ;  il  revint  &  son  idée  d'implorer  l'assis- 
tance des  Russes.  M.  de  Varenne  réussit  une 
deuxième  fois  h  faire  retirer  celte  demande,  et  il 
expédia  une  nouvelle  lettre  à  Ibrahim,  pour  l'invi- 
ter, sur  un  ton  plus  vif,  à  s'arrèier.  Le  lendemain 
du  départ  de  cette  lettre,  on  apprit  à  Constanti- 
nople  que  les  troupes  égyptiennes  avaient  quitté 
Koniè  dès  le  20  janvier  :  le  2  février  elles  campaient 
è.  Kutayè,  c'est-à-dire  à  cinq  journées  de  Constan- 
tinople.  Pour  cette  troisième  fois,  le  tSuItan  se 
cramponna  à  sa  résolution  :  la  demande  du  secours 
fut  faite,  et  un  bâtiment  partit  immédiatement 
pour  le  réclamer  à  Sébastopol.  Ibrahim  répondit, 
le  3  février,  à  la  seconde  lettre  dé  M.  de  Varenne, 
que,  conformément  aux  ordres  de  son  père,  ii 
s'arrêterait  à  Kuiayè  (1).  M.  de  Varenne,  muni  de 
celte  lettre,  revint  une  dernière  fois  à  la  charge, 
et  parvint  encore  à  obtenir  que  le  secours  fût  con- 
tremandé  j  mais  la  dépêche  fut  portée  par  un  bâti- 
ment russe  qui  s'arrangea  de  manière  à  ne  pas 
rencontrer  l'escadre  de  Sébastopol.  Le  20  février, 
cette  escadre  était  rendue  dans  le  Bosphore. 


a)  Piècn  Vf  t. 
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Troisjonrs auparavant, le17  février,M.  le  we- 
amiral  Roussîn,  l'ambassadeur  dt;  France  récem- 
ment noir.mé  près  la  Porte,  arrivait  à.CoDstantino- , 
pie.  A  peine  avaii-il  mis  pied  à  terre,  qu'il  reçut  du 
Divim  nn  mémorandum  qui  donnaiiavis  aux  diver- 
ses légations  que,  les  dernières  forces  de  la  Porte 
ayant  été  défaites  par  l'armée  égyptienne,  le  Snltan 
avait  accepté  le  secours  de  la  ftossie,  et  ne  pourrait 
plus  s'en  passer  que  dans  le  cas  où  un  accommode- 
ment avec  le  Pacha  d'Egypte  se  conclueraitimmé- 
diatemcni.  Surcette  information,  H.  Roussio,  mal- 
gré le  !!aïram,  qui  suspend  toutes  les  affaires  h 
Constantinople,  malgré  les  antécédents  qui  n'of- 
fraient pas  encore  l'exemple  d'entrevue  diplomati- 
queacconléeà  un  envoyé  poliliqueavant  sa  présen- 
tation olïïcielle,  sollicita  si  vivement  une  entrevue 
du  Reis-Effendi  qu'il  l'obtint  à  l'instant  même. 
Renchérissant  encore  sur  les  énergiques  rcrprésen- 
taiionsdeM.  de  Varenne,  il  fit  une  peinture  si  "vite 
de  la  position  où  se  plaçait  ta  Forte,  des  dangers 
qu'elle  courait  eu  appekut  les  forces  rosses,  ^*il 
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parvint  à  faire  décider  qu'un  second  bâtiment, 
cette  fois  de  la  marine  turque,  serait  envoyé  au- 
devant  de  la  flotte  de  Sébastopol  pour  lui  faire  re- 
brousser chemin.  Mais  la  lenteur  propre  aux 
Turcs,  et  le  temps  écoulé  depuis  que  le  secours 
avait  été  demandé,  ne  laissaient  pas  douter  qu'il 
ne  parût  bientôt;  rien  qu'un  obstacle  matériel 
dans  les  préparatifs  aurait  pu  l'arrêter,  ei  les  Rus- 
ses se  tenaient  prêts  depuis  longtemps.  En  effet, 
le  20,  à  l'aube,  on  aperçut  l'escadre,  composée  de 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates  et  deux 
corvettes;  à  onze  heures,  elle  était  mouillée  sous 
les  murs  du  sérail,  réalisant  ainsi  le  rêve  favari 
de  l'ambitieuse  Catherine  et  de  ses  successeurs. 
Quatre  heures  après,  l'ambassadeur  de  France 
ût  déclarer  h  la  Porte  par  son  drogman  que  l'ar- 
rivée et  l'intervention  de  l'escadre  russe  dans 
ces  circonstances,'  privant  le  gouvernement  lurc 
de  toute  indépendance  politique,  la  présence  d'un 
ambassadeur  de  France  k  Gonstantinople  devenait 
inutile,  et  qu'il  donnait  dès  ce  moment  l'ordre  de 
suspendre  le  débarquement  de  ses  bagages.  L'effet 
de  cette  menace  ne  se  fit  pas  attendre  j  dès  le  soir 
même,  deux  envoyés,  l'un  du  Sultan,  l'autre  du 
séraskier,  vinrent  déclarer  à  M.  Roussin  que  s'il 
voulait  garantir  la  retraite  de  l'armée  égyptienne, 
et  la  conclusion  de  la  paix  aux  conditions  déjà 
offertes,  on  ugolûerait  en  même  temps  à  la  léga- 
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tion  russe  que  ses  secours  n'étaienl  plus  néces- 
saires, et  qu'on  les  refusait.  Malgré  les  graves  con- 
séquences qui  pouvaient  résulter  d'un  engagement 
aussi  formel,  le  baron  ftoussin  n'hésita  pas  un 
instant  à  en  assumer  toute  la  responsabilité;  les 
actes  en  furent  signés  dans  la  nuit,  malgré  les 
obstacles  d'un  coup  de  vent  violent  et  les  distances 
qui  séparaient  les  demeures  des  négociateurs  (1). 


XXV 


Autant  ta  protestation  de  l'amiral  Roussin  fut 
digne  et  sensée,  autant  l'engagement  qu'il  crut  de- 
voir prendre  au  nom  de  son  gouvernement,  par 
suite  du  dilemme  posé  par  le  cabinet  turc,  fut  im- 
prudent et  malhabile.  Il  était  certain  àpriori  que, 
surpris  par  l'événement,  et  sortant  du  calme  dont 
un  agent  diplomatique  ne  devrait  jamais  se  dé- 
partir, il  outrepassait  ses  instructions  et  ses  pou- 
voirs; que  le  doute  nécessairement  élevé  sur  la 
question  de  savoir  si  le  gouvernement  français 
ratiûerait  sa  parole  en  affaiblissait  beaucoup  le 

(i)  Voir  «adoouDHata  hisloriqueB,  pièces  n*  s. 
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poids  auprès  des  parties  intéressées  ;  et,  en  effet, 
aucun  désaveu  ne  manqua  à  la  solution  imaginée 
par  M.  Roussin,  depuis  le  refus  des  Russes  à  sous- 
crire à  une  retraite  sans  condition,  jusqu'à  la  criti- 
que de  la  cour  de  France  des  bases  acceptées,  en 
passant  par  la  dénégatioa  péremptoire  de  Héhé- 
met-Ali. 

Ed  examinant  plas  froidement  la  situation , 
M.  Roussin  aurait  reconnu  que  la  Porte  ne  cher- 
chait qu'à  se  débarrasser  d'un  fardeau  devenu 
trop  lourd  pour  elle,  et  dont,  par  suite  de  l'en- 
gagement qu'il  avait  signé,  il  faisait  accepter  tout 
le  poids  à  la  France,  sans  compensation  possible, 
nous  dirons  plus,  sans  probabilité  même  de  voir 
se  réaliser  l'objet  principalement  en  vue,  c'est-à- 
dire  la  retraite  des  Russes;  car,  d^ms  l'imminence 
du  danger  où  il  se  trouvait,  c'eût  été  folie  au  gou- 
vernement turc  de  considérer  la  parole  d'un  am- 
bassadeur comme  un  palladium  plus  efficace  que 
la  présence  des  baïonnettes  russes;  aussi  n'y  avait- 
il  point  à  douter  qu'en  même  temps  qu'il  sollici- 
terait ouvertement  leur  retraite,  il  ferait  en  secret 
tous  ses  efforts  pour  les  retenir. 

Ce  premier  pas  montrait  l'ambassadeur  fran- 
çais sous  un  jour  trop  arbitraire,  et  qui  ne  pou- 
vait préparer  qu'un  recul  humiliant;  comme  suite 
nécessaire  de  la  convention  conclue,  M.  Roussin 
écrivit,  à   la  date  du   22  février,  une  dépêche 
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comminatoire  à  Héhémet-Ali,  ou,  de  son  chef, 
il  lui  disait  que,  ■  ayant  garanti  la  paix  entre  la 
Porte  et  lui,  à  la  condition  de  l'investiture  des  pa- 
cbaliks  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Jérusalem,  de 
Tripoli  et  de  Naplouse,  qu'on  lui  concédait,  il  in- 
vitait le  vice-roi,  dans  l'intérêt  même  de  sa  sû- 
reté, à  accéder  à  cette  proposition,  car  la  France 
en  poursuivrait,  au  besoin,  l'exécution  par  les 
armes.  •  Son  aide  de  camp,  porteur  de  cette  let- 
tre, était  eu  outre  chargé  de  donner  aux  Français 
établis  en  Egypte  Tordre  de  quitter  le  pays,  si  le 
vice-roi  n'obtempérait  pas  aux  demandes  de  la 
France. 

La  réponse  de  Uébémet-Àli  fut  nette  et  dégagée 
de  toute  appréhension  ;  il  prétendit  ■  qu'il  ne  pou- 
vait accepter  des  propositions  qui  étaient  une 
sentence  de  mort  politique,  et  qu'il  s'en  rapporterait 
plutôt  au  jugement  de  Dieu,  prélérant  une  mort 
glorieuse  à  Tignominie  (1).  >  11  envoya  ensuite 

(f  )  En  uiftme  temps,  il  faisait  remettre  aux  codsuIs  gâoéraux  de 
France  et  d'Anglelerre  mie  note  que  l'on  a  prùlendu  avoir  été 
écridi  sous  sa  dicléii,  el  qui  récapiiulail  bs  divers  fbndemeBli  de 
ce  qu'il  appelait  sou  droit  aux  larges  coucessious  qu'il  demaDdait, 
Ceilu  picuc  csi  Li'è6-curieuse  pour  ce  double  motif,  qu'elle  peut  Stre 
cuiisidûrée  comme  la  première  commuuicatioa  du  Pacha  à  l'Eu- 
rope, Cl  qu'elle  ofl're  une  imajfti  bien  txiicle  de  son  caractère.  C'est 
l'exagérauon  du  défaut  de  sincérilé  qu'où  reproche  en  géoëral  au 
lau|,'agu  dipluuiatiqiio  :  mélanj^'e  d'ai'titice  el  de  naïveté,  qui,  k  âïté 
d'iusiuuutious  d'une  grande  fiaesse,  place  des  arguments  puérils  et 
digues  de  la  comédie  :  on  placera  au  nombre  deâ  traite  d'M  fort 
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directement  à  la  Porte  sod  ullinmlum,  par  lequel 
il  réclamaii  toute  la  Syrie  et  le  district  d'AdaïUt 
doDoant  cinq  jours  pour  l'accepter,  et  avertissaat 
qu'en  cas  de  refus,  Ibrahim  avait  ordre  de  marcher 
sur  Constantitu^le. 

Le  langage  de  Méhémet-Âli  était  présomptueux, 
et  ne  témoignait  pus  suffisamment  de  respect  pour 
une  nation  comme  la  France  j  mais  il  faut  con* 
venir  aussi  que  le  ton  de  M.  le  baron  Koussin  était 
par  trop  tranchant,  et  avait  mérité  cette  houtade. 
Combien  la  diplomatie  russe  fut-elle  )dus  babilel 
H.  de  Mourawief  avait  t'U  une  double  mission,  et 
après  s'être  acquitté  de  l'une  auprès  du  Sultan,  il 
était  venu  h.  Alexandrie  pour  remplir  l'autre  au- 
près de  Mébémet-Ali.  On  ne  doutait  pas  que  l'ar- 
rivée de  ce  diplomate  ne  coïncidât  avec  une  dé- 
claration de  guerre  de  la  Russie  à  l'Egypte,  ou  que 
tout  au  moins  il  ne  fût  chargé  d'exprimer  à  Mé- 
hémei-Ali  le  vif  mécontentement  de  son  matire. 
On  fut  donc  tout  étonné  de  voir  la  parfaite  intel- 
ligence et  les  relations  courtoises  qui  s'établirent 

boQ  comique  cului  par  lequtil  il  prél£Qd  que  la  Porte  sera  bien  plus 
forle  et  plus  en  élatde  résister  aux  ompiélemeais  des  Busses  alors 
qu'elle  sera  défluilivemeiil  débitrrussie  de  la  Syrie  :  ne  croirait-on 
pas  eatflUdre ToiaeKe  du  Malade  imaginaire  uxliurtauL  Argau  i  sa 
débire  au  plus  vite  de  l'œil  droit,  qui  absorbe  loule  la  vie,  au  pré- 
judice de  l'œil  gaucbe  1  —  Voir  aux  documeuls  histûrii]ues,  pièces 
&•  S,  la  correepoodancc  échangée  aveo  H.  le  baron  Aoussib,  el  le 
nemonndua  de  Hébômel-Ali. 
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aussitôt  entre  le  vice-roi  et  l'envoyé  russe.  Le 
premier  protesta  de  ses  vifs  sentinieDts  |iour  son 
suzerain  et  de  son  désir  df  soumission  i  des  con- 
ditions acceptables  ;  ce  fut  à  la  prière  du  second 
qu'il  expédia  à  son  fils  l'ordre  de  s'arrêter  dans  sa 
marche  :  un  armistice  de  quarante  jours  fut  en- 
suite convenu.  On  peut  dire  que  la  lettre  de 
M.  Roussin  vint  tout  brouiller,  et  était  susceptible  ' 
de  remettre  le  feu  à  ta  question  :  elle  fut  sur  le 
point  de  produire  l'opposé  même  de  son  objet; 
car  il  est  bien  certain  que  Mébémct-Ali,  non  plus 
qu'Ibrahim,  n'eussent  pris  le  parti  d'attaquer  l'ar- 
mée russe,  campée  sur  le  rivage  du  Bosphore, 
avant  de  s'être  assuré  l'appui  de  quelque  puis- 
sance européenne  :  c'eût  été  alors  le  moment  de 
leur  imposer  des  conditions. 

Quant  à  ce  qui  concernait  leur  retraite,  les  Rus- 
ses y  mirent  la  même  mesure;  la  lettre  du  Divan, 
remise  le  24  février  à  M.  de  Boutenieff,  resta  quel- 
ques jours  sans  réponse,  mais  rien  ne  témoigna, 
dans  le  langage  de  l'ambassadeur  russe,  qu'il  ne 
fût  disiiosé  à  souscrire  à  l'inviiation  qui  y  était 
contenue.  I.a  principule  objection  qu'il  pouvait 
faire  valoir  était  celle  de  la  nécessité  d'un  vent 
favorable  pour  le  départ  de  la  flotte;  depuis  ce 
jour,  le  28  fut  le  seul  où  la  direction  du  vent 
eût  permis  aux.  vaisseaux  de  sortir  du  canal  ; 
mais,  à  cette  époque,  un  événement  dont  nous 
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avons  déjà  parlé  vint,  k  souhait  pour  les  Russes, 
colorer  leur  séjour  du  prétexie  de  l'urgence  :  il 
s'agit  de  l'équipée  de  Srayrne,  qui  s'était  recon- 
nue sujette  de  Méhémet-Ali.  Cette  nouvelle  plon- 
gea le  Divan  dans  de  nouvelles  incertitudes.  L'am- 
bassadeur de  France,  ne  se  lassant  (las  de  fulminer 
des  notes,  écrivit  à  Ibiahim  pour  lui  faire  sentir 
les  conséquences  d*uii  fait  qui  semblait  annoncer 
de  sa  part  (les  intentions  aussi  hostiles;  il  ordonna 
en  même  temps  au  consul  de  France,  à  Smyme, 
d'abaisser  son  pavillot)  ;  le  consul  anglais,  qui 
avait  reçu  dos  instructions  .semblables,  en  fit  au- 
unt,  et  celte  double  démonstration  produisit  un 
effet  décisif.  Le  gouvernement  [trovisoiro,  installé 
parle  peuple,  au  nom  d'Ibrahim,  se  retira  sponta- 
nément ;  l'ancien  gouverneur  reprit  ses  fonctions, 
et  tout  rentra  dnns  l'ordre.  Ibrahim,  dans  sa  ré- 
ponse à  M.  Roussin,  déclara,  ce  qui  d'ailleurs  était 
vrai,  que  tout  s'était  fait  à  Smyrne  sans  sa  parti- 
cipation. Cette  affiiiro  n'eut  donc  aucune  autre 
conséquence  que  celle  de  fournir  un  argument  à 
M.  de  Boutenieff,  et  de  permettre  d'attendre  le 
20  mars,  jour  où  l'on  apprit  à  Constantinople  le 
refus  de  Méhémet-Ali  d'adhérer  aux  propositions 
que  lai  avait  transmises  l'ambassadeur  de  France. 
Il  ne  pouvait  plus  être  question  du  départ 
des  Russes,  et  ils  déclarèrent  catégoriquement 
qu'ils  ne  s'en  iraient  point,  tant  qu'il  y  aurait  en- 
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oore  un  soldat  égyptien  en  deçà  du  Taurns.  Quant 
à  la  pensée  intime  d%  la  poliiiqua  du  Gzar  dans  cette 
intervention,  elle  fut  révélée  par  l'arrivée  de  deux 
nouvelles  divisions  pendant  les  négociations  qui 
prirent  place*  ce  qui  porta  à  15,000  le  chiffre  des 
troupes  que  la  Russie  eut  à  Constantinople,  sans 
compter  une  flotte  Tormidable. 


XXVI 


Pour  le  coup  de  grâce  de  la  négociation  de 
H.  Roussin,  il  ne  lui  manquait  plus  que  de  ne  paa 
être  ratiûée  parle  gouvernement  français,  et  cela 
ne  tarda  pas  à  arriver.  On  ne  trouva  pas,  à  Paris, 
que  les  bases  offertes  à  Méhémet-Ali  fussent  assez 
larges  pour  engager  l'honneur  de  la  France  à 
leur  acceptation,  et,  sans  refuser  la  faveur  de 
la  médiation,  il  fut  recommandé  à  l'ambassa- 
deur de  se  tenir  plus  prêt  des  conditions  deman-* 
dées  par  le  vice-roi.  C'était  le  cas,  pour  un 
homme  aussi  engagé  qne  l'était  H.  Roussin.  de 
donner  sa  démission.  Hais,  fort  heureusement 
pour  lui,  l'insuccès  général  qu'il  avait  rencon- 
tré lai  fpurnit  Mil  échappatoire,  oar  si  d'un  o6t6 
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il  n'avait  pu  faire  agréer  ses  propositions  à  Hëhé- 
met-Ali,  de  l'autre  le  Divan  n'avait  pas  réussi  h 
éloigner  les  Russes,  et  rengagement  du  21  février 
pouvait  être  considéré  comme  réciproquement 
nul  ;  il  était  donc  permis  &  noire  ambassadeur  dç 
reprendre  la  négociation  sur  d'autres  bases.  Jus- 
tement les  conférences  de  Kalil -Pacha  avec  Mé- 
hémet-Ali  avaient  amené  une  solution  moyenne, 
dans  laquelle  chacune  des  parties  avait  aban- 
donné de  ses  prétentions  :  laissant  de  c6té  la 
question  d'hérédité  et  celle  de  l'indemnité  ,  le 
TÎce-roi  se  contentait  de  l'investiture  de  la  Syrie 
tout  entière  et  du  district  d'Adana,  Le  23  mars, 
Réchid-Bey,  le  secrétaire  de  Kalil,  arriva  à  Con- 
stantinople, porteur  de  ces  nouvelles  propositions. 
H.  Boussin,  qui  avait  faàte  d'en  finir,  les  appuya 
chaudement  auprès  du  Sultan,  h  qui  le  district 
d'Adana  tenait  grandement  à  cœur  -,  i)  finit  pour- 
tant par  l'emporter,  et  le  29,  Réchid-Bey,  accom- 
pagné de  M.  de  Varenne,  partit  pour  le  quartier  gé- 
néral d'Ibrahim,  qui,  de  son  côté,  avait  reçu  pleins 
pouvoirs  de  son  père  pour  traiter.  M.  de  Varenne 
était  chargé  de  combattre  pour  le  district  d'Adana; 
mais  toutes  ses  tentatives  échouèrent  à  obtenir 
uns  renonciation  formelle.  Néanmoins ,  dès  le 
8  avril,  le  général  égyptien  avait  signé  une  con- 
vention par  laquelle  il  devait  évacuer  l'Asie-Mi- 
nenre  :  il  fallut  encore  une  suspension  de  cette  r^ 
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traite  pour  contraindre  la  Porte  à  céder  le  famenx 
district,  qui  semblait  être  le  nœud  de  la  difficulté. 
Enfin,  le  6  mai,  tout  obstacle  fut  défini tive ment 
aplani  ;  la  Porte  publia  un  flrman  d'amnistie 
pour  les  personnes  qui  s'étaient  compromises  dans 
l'Asie-Mineure,  et  Ibrahim  repassa  la  chaîne  du 
Taurus. 

Telle  fut  cette  paix,  conclae  définitivement  le 
ik  mai  1833,  et  appelée  paix  de  Kutayé,  du  nom 
du  lieu  où  se  trouvait  Ibrahim  lorsque  la  conven- 
tion fut  arrêtée.  Elle  n'eut  point  le  caractère  d'un 
traité  dans  les  formes.  La  Porte  réintégra  les 
noms  de  Méhémet-Ali  et  d'Ibrahim  sur  le  Tioud- 
jthal  de  l'année  courante;  ils  y  figuraient  le 
13  avril  avec  l'investiture  des  pachaliks  d'Egypte 
et  de  Syrie  pour  le  premier  et  des  villes  saintes 
pour  le  second,  qui  prenait  également  le  titre  de 
mohâssi  (fermier  général)  pour  le  district  d'Adana. 
Cette  concession,  qui  n'avait  d'autre  garantie  que 
te  bon  vouloir  de  la  Porte,  était  faite  moyen- 
nant un  tribut  annuel  ;  comme  toutes  les  nomi- 
nations aux  pachalicks,  elle  était  annuellement  ré- 
vocable ;  d'où  il  demeurait  évident  que  la  Porte 
avait  l'espérance  de  révenir  bientàt  sur  des  con^ 
ditions  arrachées  par  la  force. 
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Nous  examinerons  plus  tard  la  convention  d» 
Kotayë,  et  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  prouver 
qu'elle  contenait  en  germe  lontes  les  complica- 
tions qui  en  surgirent  depuis  lors;  pour  le  mo- 
ment, nous  nous  bornerons  à  constater  que,  faite 
au  détriment  de  tout  le  monde,  sauf  la  Russie, 
cette  dernière  sut  tirer  de  la  situation  un  fruit  cer- 
tain, et  imposer  à  la  Porte  un  prix  coûteux  pour 
une  protection  qui  ne  lui  avait  été  nullement  profi- 
table. Cette  paix  avait  pourtant  été  patronnée  par 
toutela  diplomatie  européenne,  en  vue  uniquement 
défaire  partii-  les  Russes  de  Constantinople;  aussi, 
s'agita-t-on  démesurément  pour  hâter  ce  départ 
qui  n*eutpourlantlieuquelel2juilletsuivant.  Lord 
Ponsonby,  ambassadeur  d'Angleterre,  arriva  dans 
l'intervalle  h  Constaniinople,  et  les  deux  flottes 
anglaise  et  française  vinrent  k  Smyme>  puis  à 
Tënédos.  On  ne  fut  pas  longtemps  à  apprendre  à 
quelles  conditions  la  Russie  avait  encore  lâché  sa 
proie.  Au  commencement  de  mai,  le  comte  Orloff, 
l'aide  de  camji^de  l'Empereur,  était  venu  à  Cons- 


134  msToms 

tantinople,  et  depnis  lors  la  diplomatie  moscovite 
avait  déployé  nne  activité  dont  od  n'avait  pu  pé- 
nétrer le  motir.  Avec  quel  étonnement  les  puis- 
sances de  l'Europe  n'apprirent-elles  pas  que,  le 
8  juillet,  le  traité  d'Unkior-Skelessi  avait  été  con- 
clu entre  ta  Porte  et  la  Russie,  traité  soi-disant  de  , 
conservation  eidedéfense  mutuelle,  mais  qui  dégui- 
sait mal  l'acte  de  vasselage  qu'il  imposait  à  la 
Porte.  Il  devait  durer  huit  ans;  —  la  prévoyance 
russe  avait  calculé  que  ce  laps  de  temps  ne  s'écou- 
lerait pas  sans  donner  Heu  h  l'application  d'an 
article  secret  sur  le  passage  des  Dardanelles,  ar- 
ticle qu'il  snffitde  livrer  sans  commentaires  à 
l'appréciation  du  lecteur.  Il  était  ainsi  conçu  : 
*  En  vertu  des  clauses  de  Tarticle  1^'  du  traité 
portant  alliance  défensive,  conclu  entre  la  Porte 
ottomane  et  la  Russie^  les  deux  hautes  parties 
contractantes  sont  tenues  de  se  prêter  nn  secours 
matériel  et  l'assistance  la  plus  efficace  pour  la 
sûreiô  de  leurs  États  respectifs.  Néanmoins, 
comme  Sa  Majesté  l'Empereur  de  Russie,  voulant 
épargner  à  la  Porte  la  charge  et  les  embarras  qui 
résulteraient  pour  ellede  la  prestation  d'un  secours 
matériel,  ne  demandera  pas  ce  secours  :  si  les  cir- 
constances mettaient  la  Porte  ottomane  dansTo- 
bligation  de  le  fournir,  la  Porte,  à  la  place  des 
secours  qu'elle  doit  prêter  an  besoin,  d'après  le 
principe  de  réciprodté  dn  traite  patent;  devra , 
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borner  son  action  en  faveur  delà  Cour  impériale 
de  Russie,  à  fermer  le  détroit  des  Dardanelles,  c'est- 
A  à'dire  à  ne  permettre  à  aucun  bâtiment  de  guerre 
étranger  d'y  entrer  sous  aucun  prétexte  quelcon- 
que. ■ 

LaFrance  et  l'Angleterres'alarmèrentavec juste 
raison  du  traité  d*llnkiai-Skelessy  ;  des  notes  assez 
vives  furent  échangées;  pendant  un  moment  on 
crut  que  les  puissances  occidentales  protesteraient 
avec  le  canon,  car  les  escadres  des  deux  nations 
vinrent  à  l'embouchure  des  Dardanelles  ;  mais 
•,  pour  en  venir  à  cette  extrémité,  il  aurait  fallu 

entre  elles  une  alliance  plus  étroite  que  ce  que  la 
politique  de  Louis-Philippe  qualifia  plus  tardd'm- 
tente  cordiale.  Tout  se  borna  donc  à  de  timides  ré- 
serves pour  l'avenir.  Quoi  qu'il  en  soit, le  premier 
grave  dissentiment  de  l'Europe,  à  propos'^de  la 
question  d'Orient,  venait  de  naître,  et  s'il  n'enf^ut 
pas  rendre  Mébémet-Ali  tout  à  fait  responsable, 
au  moins  en  fut-il  la  cause  occasionnelle,  —  ce 
dont  plus  lard  la  diplomatie  devait  lui  demander 
on  compte  sévère. 


XVIII 
Let  ■ffiùre»  4e  Syrie  ont  dëtoaraé  notre  atten- 
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tion  des  événements  qui  avaient  lieu  concnrrem- 
ment  dans  les  autres  parties  de  ce  qu'on  pouvait 
appeler  alors  VEmpire  de  Mébémet-Ali  ;  quoique 
ces  événemenis  ne  présentassent  qu'un  intérêt  se- 
condaire, nous  profiterons,  pour  en  dire  quelques 
mots,  de  l'instant  de  répit  donné  par  le  traité  de 
Kiuayè,  à  ce  grand  duel  qui  marqua  la  un  de  la 
carrière  du  Rouméliole. 

Depuis  le  moment  où  Ibrahim  quitta  l'Arabie, 
pour  revenir  en  Egypte  jouir  du  triomphe,  il  n'a 
plus  été  question  de  celte  contrée  dans  notre  récit, 
sauf  la  m(.-ntion  incidentclle  d'une  première  ten- 
tative de  révolte  faite  par  lechérifde  la  Mecque, 
et  d'une  seconde,  plus  sérieuse,  dont  un  chef 
d'arnaoutes,  Turkè-Bilmès,  fut  l'auteur.  Méhé- 
met-Ali.  en  abandonnant  les  solitudes  de  Nedjd, 
qui  i^lTraiont  absolument  aucune  ressource  pour 
l'eAn-tien  d'une  armée,  et  en  bornant  son  occu- 
pation à  celle  du  littoral  de  l'Hedjaz,  tenait  à  cette 
conquête  pour  plusieurs  raisons;  d'abord  la  pos- 
ses^iion  des  villes  saintes  lui  donnait,  nui.  yeux  du 
monde  mahométan, une  force  et  une  considération 
d'autant  plus  vatuablcs  qu'elles  étaient  enlevées 
au  Grand-Seigneur  :  on  a  vu,  en  effet,  comment  le 
vice-  roi,  qui  disposait  du  chérifat  do  la  Mecque, — 
la  première  dignité  sacerdotale  de  l'islanisme,  — 
en  avait  extrait,  à  point  nommé,  une  excommuni- 
cation contre  le  Sultan  ;  puis,  les  ports  da  littortI|  - 
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et  principalement  Djeddab,  étaient  les  points  in- 
termédiaires du  commerce  de  l'Inde;  enfin,  ces 
localités  elles-mêmes,  avec  leurs  produits  spé- 
ciaux, pouvaient  devenir  la  source  d'importants 
débouchés. 

Ces  raisons  admises,  il  restait  encore  à  exami- 
ner si  les  avantages  de  cette  occupation  pouvaient 
en  balancer  les  inconvénients.  Mais  le  vice-roi  en 
voulut  faire  la  coûteuse  expéiicnce.  Méhémei-Ali, 
dans  l'administration  des  poupics  conquis,  était 
parti  d'un  [loint  de  comparaison  fondamentale- 
ment vicieux  et  dont  la  fatale  influence  devait 
peser  sur  toute  sa  carrière.  Celte  fausse  apprécia- 
tion, le  peuple  égyptien,  si  malléable,  si  complè- 
tement inerte,  lui  en  fournissait  sans  cesse  le  prin- 
cipe. Il  n'imaginait  pas  de  sujets  sur  un  autre  type 
que  celui-là,  et  ne  pensait  pas  que  les  façons  de 
gouverner  pussent  varier  avec  les  latitudes:  Iles 
ou  continents,  plaines  ou  montagnes,  villes  ou 
déserts,  cbréticns,  juifs  ou  musulmans,  il  voulut 
tout  plier  à  un  despotisme  aveugle,  dont  le  sabre 
était  tout  à  la  fois  la  loi,  les  moyens  H  la  fin.  Mais 
c'était  aussi  un  principe  inévitable  de  chute,  et  de 
chute  bien  [ilus  certaine  que  celle  qui  pouvait  ré- 
sulter de  son  antagonisn:e  avec  son  suzerain  et  de 
ses  déniëlés  avec  l'Europe.  L'Hedjaz  fut  le  pre- 
mier pays  à  lui  fournir  l'exemple  et  la  leçon  :  ils 
ne  loi  profitèrent  pas  plus  là  qu'ailleurs.  Ce  que 
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nous  avons  dit  des  Arabes  de  ta  péninsule  en  géné- 
ral, et  pai'ticulièremeDt  des  habitants  du  désert, 
ou  Bédouins,  est  bien  sufOsant  pour  faire  recon- 
naître que  jamais  ces  gens-là  n'auraient  pu  se  plier 
au  régime  qui  florissait  sur  les  bords  du  Nil.  Le 
Ouababisme  n'avait  été  chez  eux  qu'un  prétexte 
au  développement  du  sentiment  hostile  qui  les 
pousse  contre  toute  espèce  de  société  organisée, 
et  le  Ouahabisme  lui-même  succomba  moins  par 
les  armes  de  Méhémet-Ali  que  parce  que  les  chefs 
avaient  tenté,  sur  la  fin,  d'introduire  parmi  ses 
sectateurs  des  mœurs  moins  farouches  et  une 
hiérarchie  plus  compliquée;  aussi,  le  Ouababisme 
éteint,  ne  latlait-il  pas  compter  sur  la  condescen- 
dance des  Arabes  à  adopter  une  autre  manière  de 
vivre,  et  devait-on  s'attendre  à  la  continuation  des 
meurtres,  des  pillages,  des  dévastations,  et  géné- 
ralement de  la  série  des  attaques  qui  caractérisent 
la  hnine  des  gens  du  désert  contre  les  habitants 
des  villes  fermées.  La  seule  chance  qu'aurait  eue 
le  vice-roi  de  faire  respecter  son  autorité  dans  ces 
parages,  c'eût  été  de  n'y  envoyer  que  des  troupes 
d'élite,  et  de  veiller  soigneusement  à  ce  qu'elles 
fussent  bien  payées  et  approvisionnées,  avec  des 
chefs  capables,  dévoués  et  énergiques.  C'est  juste- 
ment ce  qu'il  ne  fit  point,  ou  ne  fil  que  trop  tard, 
alors  que  les  sables  du  désert  avaient  déjà  en- 
glouti des  armées  et  des  trésors.  On  a  tu  que  Mé- 
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hémet-Àli  avait  trouvé,  dans  les  premières  cam- 
pagnes du  Nedjdj  UQ  utile  débouché  pour  les  sol- 
dats mercenaires  dont  la  présence  géoait,  en 
Egypte,  ses  projets  de  réforme.  La  conquête  ache- 
vée, l'éloignement  de  ces  irréguliers  n'avait  pas 
cessé  d'être  urgent;  d'ailleurs,  le  vice-roi  n'en- 
voyait qu'avec  répugnance,  en  Arabie,  ses  troupes 
du  Nizam,  qu'il  réservait,  comme  on  l'a  vu,  pour 
des  desseins  plus  vastes  ;  il  continua  donc  de  pour- 
voir l'armée  d'occupation  de  soldais  maugrebins 
ou  turcs,  qui  se  trouvaient  en  nombre  égal  avec 
des  bataillons  de  troupes  régulières.  Oe  fut  encore 
une  faute.  Les  premiers  coniinuèrt-ni  de  mépriser 
les  seconds,  et  pour  leur  qualité  d'Egyptien,  et 
pour  leur  subordination  disciplinaire.  11  y  avait 
en  outre  une  cause  d'inimitié  dans  la  différence  de 
la  solde;  mais,  à  cet  égard,  tous  vinient  bientôt 
sur  le  même  pied,  attendu  qu'ils. ne  fuient  |>lus 
payés,  ni  les  uns  ni  les  autres.  De  là  des  séditions, 
qui,  jiar  le  moyen  d'intelligences  nouées  avec  les 
Bédouins,  dégénérèrent  en  révolte  ouverte  ;  de  là, 
la  nécessité  d'expéditions  déplus  en  plus  nombreu- 
ses pour  châtier  les  rebelles  et  les  tribus  qui  avaient 
fait  cause  commune  avec  eux.  Mais  le  déï^ert  est 
profond,  et  les  Arabes  ont  le  pied  leste  :  de  proche 
en  proche,  Méhémet  fut  conduit  à  la  nécessité  de 
faire  la  conquête  de  l'Arabie  entière.  D'ailleurs, 
les  Etats  librei  de  l'Yémen  faisaient  à  son  com- 
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merce  de  cafés  et  autres  denrées  une  concurrence 
désastreuse  qu'encourageaient  les  Anglais  :  le  sys- 
tème de  monopole  trouvait  trop  de  résistance  à 
s'y  établir.  Une  armée  d'invasion  fut  organisée  sur 
une  grande  échelle  et  pénétra  dans  TAssir.  Une 
première  fois,  ce  qui  na  succomba  pas  sous  le 
fer  des  Bédouins  périt  de  besoin  ou  de  fatiguedans 
le  désert,  et  cette  désastreuse  expérience  fut  tou- 
jours à  renouveler  jusqu'au  jour  où  Méhémet-Ali, 
par  suite  des  événements  accomplis  autre  pan, 
fut  obligé  de  faire  passer  la  mer  Bouge  à  ce  que 
l'Aiabie  lui  avait  laissé  de  soldais.  Il  n'est  pas 
étonnant,  du  reste,  que  te  Rouméliote  n'ait  pu 
réussir  là  où  avaient  écboué  les  plus  fameux  con- 
quérants de  l'antiquité. 

Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  ce  qui  a  trait  à 
cette  partie  de  l'bistoire  de  Mébémet-Ali,  nous 
ferons  un  résumé  très-succinct  des  principaux 
faits  ari-ivés  en  Arabie  jusqu'à  cette  époque,  sauf 
à  devancer  tant  soit  peu   l'ordre  chroiiblogHflie. 

On  a  vu  comment,  du  Caire,  Mébémef-Alî  avait 
donné  un  chérif  à  la  Mecque  en  envoyant  un  cer- 
tain £bn~Haun  pour  prendre  la  place  de  ce  Yahia, 
également  sa  créature,  mais  qui  s'était  mis  à  la 
léte  des  révoltés  de  la  tribu  de  Harb.  Ebn-Haun 
doubla  la  prise  de  possession  de  son  siège  de 
eelle  de  son  prédécesseur,  qui  fut  saisi  dans  ta 
ville  de  Taifa,  avec  deux  autres  petits  cbérifs,  ses 
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amis  :  ils  furent  tous  envoyés  au  Caire  ;  et  comme 
la  religion  ne  permettait  pas  de  traiter  ces  saints 
personnages  avec  la  même  rigueur  que  des 
rebelles  ordinaires,  on  se  contenta  de  les  retenir 
comme  otages  et  de  leur  donner  la  ville  pour 
prison,  avec  des  pensions  assez  grasses.  Cette 
échauffourëe  apaisée ,  l'Uedjaz  demeura  assez 
tranquille  pendant  quelques  années.  Vers  la 
6n  de  4831,  Méhémet-Ali,  fort  préoccupé  de  son 
expédition  de  Syrie,  ne  songea  plus  à  ses  troupes 
d'Arabie,  qu'il  négligea  tout  k  fait  de  payer  et 
de  nourrir,  ses  nouveaux  projets  réclamant 
d'ailleurs  J'emploi  de  toutes  ses  ressources. 
Incapable  de  s'élever  à  la  hauteur  d'abnégation 
requise  par  la  circonstance,  l'armée  d'Arabie  s'a- 
gita; tes  Turcs  irréguliers  surtout  firent  enten- 
dre d'énergiques  réclamations ,  qui  sonnèrent 
mal  aux  oreilles  de  Kourcbid-Bey,  un  homme  de 
mérite  que  le  vice-roi  avait  placé  à  la  tête  du  gou- 
vernement du  pays.  Rourcbid  résidait  à  la  Meo 
que,  qu'occupait  l'infanterie  régulière  ;  les  irré- 
guliers campaient  sous  les  murs  de  Djeddah.  Le 
premier  eut  l'imprudence  de  se  rendre  auprès  de 
ceux-ci  pour  venir  conférer  avec  eux  de  l'aplanis- 
semeni  des  difficultés  :  il  fut  traîtreusement  saisi 
à  son  arrivée  et  embarqué  pour  rEgy|)ie.  Un  chef 
de  Delbis,  commandant  fiOO  hommes,  ce  Turkè- 
Bîlmès  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  mit  à  la  tête 
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des  ffîécontenU,  eise  ût  proclamer,  àDjeHilab,  gou- 
verneur de  l'Hedjiiz.  Celait  un  aocien  maoïelouk 
de  Mousiapha-Bey,  beau-frère  du  vice-rçi,  et  qui, 
à  la  mort  de  son  maUre,  avait  hérité  de  son  com- 
mandement :  ignorant,  arrogant,  brûlai,  l'audace 
était  son  seul  mérite.  C'est  à  lui  que  la  Porte  s'éuit 
hâtée  d'envoyer  un  firman  d'investiiurc.  Dès  lors 
ce  malheureux  s'était  cru  vizir  de  l'Empire,  etplns 
solide  dans  son  poste  que  le  vice-roi  lui-même.  11 
commença  {<ar  piller  Ujeddah  qui  l'avait  élevé  sur 
le  pavois,  s'empara  des  vaisseaux  qui  étaient  dans 
lu  port,  de  tous  les  magasins  militaires,  et  en  dis- 
tribua les  dépouilles  à  ses  soldats.  Il  fit  aurai  beau- 
coup de  largesses  à  des  cheiks  arabes,  croyant 
ainsi  les  attacher  irrévocablement  à  sa  cause. 
Cependant  te  régiment  en  garnison  k  la  Mecque 
était  rchlé  fidèle  à  Méhémel~Ali,  grâce  surtout  h 
son  colonel,  Isiua'il-Bey,  qui  occupait  lacitadelle. 
Les  habitimis  embrassèrent  la  cause  des  révoltés, 
et  se  joignirent  à  eux  pour  emporter  le  fort  d'as* 
suut  :  ils  furent  repoussés  ;  lesËgyplienssortirent, 
poui'sulvirent  les  Turcs  l'épée  dans  les  reins,  et 
revinrent  piller  la  ville  sainte,  qu'ils  entourèrenl 
ensuite  de  retranchements. 

Forcédeienonceràlacapitalede  son  gouTerne- 
menl,  Turkè-Bilmès  était  tiès-em barrasse  de  ses 
faits  et  gestes,  lorsqu'il  apprit  le  débarquement  à 
Yauibo  du  corps  égyptien  envoyé  par  le  TÏce-roi 
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pour  le  mettre  à  )»  raison  ;  ce  corps  se  composait 
d'un  régiiiieni  d'iiiranicrie  et  de  1,600  hommes  de 
cavalerie,  en  tout  4,000  hommes,  &  la  tête  des- 
quels revenait  Acbmet-Pacha,  l'ancicD  gouverneur. 
Turkè-Bilmës  n'hésita  plus  :  il  embarqua  son  in- 
fanterie dans  les  vaisseaux  sur  lesquels  il  avait  fait 
main  basse,  et  leur  fit  faire  voile  pour  Confoudah, 
pendant  que  lui-même,  à  la  léte  de  la  cavalerie, 
gagnait  cette  ville  en  suivant  les  bordsde  la  mer. 
Il  espérait  la  surprendre;  mais  le  gouverneur 
ferma  les  portes,  resta  sourd  aux  menaces  comme 
aux  captaiions,  et  force  fut  à  Turckê-Bilmès  de 
se  rejeter  sur  Hodeïdah,  où  il  eut  plus  de  bon- 
heur :  en  cfftt,  les  habitants  s'effrayèrent  du  feu 
de  deux  fièces  de  canon  et  capitulèrent.  De  Ho- 
deïdab,  il  se  rendit  à  Moka,  et  s'y  établi).  11  arrê- 
tait les  bàtiniints  de  l'Inde  qui  relâchent  d'or- 
dinaire dans  ce  port  au  printemps,  avant  de 
continuer  leur  route  dans  la  mer  Rouge,  et  les 
priait  simplement  de  débarquer  leurs  cargaisons 
dans  ses  magasins  et  de  retourner  là  d'où  ils 
étaient  venus;  il  gagnait  à  cela  le  double  avantage 
de  se  procurer  des  marchandises  au  meilleur 
marché  possible ,  et  de  priver  le  vice-roi  de 
moyens  de  transport  pour  les  troupes  détachées 
&  sa  poursuite.  Ce  moment  fut  celui  de  la  plus 
haute  prospérité  de  noli'o  aventurier  :  il  ne  pouvait 
pas  durer.  L'iman  de  Sàna,  que  ses  petites  opé- 
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rations  commerciales  gênaient  beaucoup,  tenta, 
quoique  vainement,  de  Texpulser;  mais  quand  il 
fut  ébruiié  qu'Acbmet-Pacha,  à  la  tête  d'une  armée 
qui  n'était  pas  moindre  de  dix-huit  millebommes, 
s'avançait  pour  le  mettre  à  la  raison,  te  principal 
cheik  de  TAssir  se  décida  à  épargner  cette  besogne 
aux  Egyptiens  et  vint,  avec  vingt  mille  Bédouins, 
assiéger  Turkè-Bilmès  dans  sou  dernier  refuge. 
L'Arnaoute  fît  bonne  contenance,  et  se  déclara  ré- 
solu à  s'ensevelir,  lui  et  les  cinq  cents  hommes  qui 
formaient  sa  troupe,  sous  les  ruines  de  ta  ville  ; 
pout'tantaupremierfeu.sessoldats,  se  voyantdé- 
bordés,  s'enfuirent  du  côté  de  la  mer,  et  cherchè- 
rent leur  salut  sur  de  frêles  embarcations  non 
poniées  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Ils  es- 
sayèrent de  gagner  un  des  bâtiments  anglais  qui 
tenaifni  le  large;  privés  qu'ils  étaient  de  voiles  et 
d'avirons,  ils  n'y  auraient  pas  réussi,  si  les  Anglais 
n'eussent  envoyé  des  canots  à  leur  secours.  Cent 
vingt  de  ces  malheureux  furent  sauvés,  et  Turkè- 
Bilmès  dans  le  nombre  :  il  réclama  du  capitaine 
du  vaisstnu  le  ri^cr,qui  l'avait  reçu  àson  bord,  la 
protection  de  l'Angletene.  Le  chtik  de  l'Assir, 
renii'éàMoka,  n'en  Ht  qu'un  monceau  de  ruines, 
et  la  pilla  si  complètement,  que  depuis  lors  cette 
malheureuse  cité  n'a  jamais  pu  se  repeupler  ni  rien 
regagner  de  son  antique  prospérité  commerciale  ; 
celle-ci    échut  à  Aden,  à  partir  de    l'établisse- 
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ment  des  Anglais  clans  cette  dernière  localité. 
Les  BL-douins  de  l'Yemen  et  de  l'Assir,  par  cette 
expédition  contre  Turkè-Bllmès,  croyaient  avoir 
racheté  la  faute  de  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient 
laissé  séduire  par  les  dons  de  ce  rebelle,  et 
conjuré  la  colère  du  puissant  souverain  de 
l'Egypte.  Ils  se  trompaient.  D'abord,  Méhémet- 
Ali  tenait  au  presiigo  de  ses  armes;  triompliantes 
contre  son  maitre  légitime,  il  ne  pouvait  supporter 
l'idée  de  les  laisser  sous  le  coup  d'un  échec  in- 
fligé pai' des  bandes  de  mendiants  et  de  pillards; 
et  puis,  plus  les  chefs  de  Bédouins  pouvaient  pro- 
duire en  campagne  d'hommes  militants,  plus  le 
vice-roi  se  conûrmait  dans  la  résolution  et  l'espé- 
rance de  les  plier  à  son  joug,  et  d'en  faire  des  sol- 
dats pour  son  armée,  que  l'Egypte,  épuisée,  ne 
pouvait  pas  continuer  longtemps  à  alimenter.  Cette 
pensée  persévérante  duRouméliote  teniadeseréa- 
liser  dans  tous  les  pays  passés  sous  sa  domination  : 
partout  elle  essuya  des  échecs,  et  fut  la  principale 
cause  de  sesrevers.  C'est  un  point  de  ressemblance 
de  plus  entre  sa  destinée  et  celle  de  Napoléon,  qui 
s'imagina  toujours  que  ses  victoires  transfor- 
maient instantanément  ses  ennemis  en  auxiliaires. 
Méhémet-Ali  voulut  donc  qu'aucun  point  de  l'A- 
rabie occidentale  ne  fût  désormais  en  état  d'offrir 
un  asile  k  la  rébellion.  En  1834,  il  envoya  sur  les 
lieux  Achmet-Pacba,  ministre  de  la  guerre,  —  le 
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même  qui  avait  déjà  goaverné  l'Hedjaz,  —  avec  de 
nouveaux  renforts  et  l'ordre  impératif  de  s'em- 
parer de  l'Yemen.  Malheureusement,  ce  chef  était 
plutôt  administrateur  que  bon  soldat,  et  s'enten- 
dait mieux  à  la  paclHcation  qu'aux  conquêtes.  Or- 
dre avait  été  transmis  concurremment  au  chérif 
Kbn-Haun  d'appuyer  rexpédilion  de  toute  son  in- 
fluence, et  d'y  prendre  lui>méme  la  part  la  plos 
active;  mais  ce  nouvel  instrument  du  Rouméliote 
devait  trahir  sa  conûance  comme  celui  qui  l'avait 
précédé  et  comme  celui  qui  le  suivrait.  -Méhémet- 
Ali  voûtait  une  chose  liien  difficile  :  .un  pontife, 
pris  en  qnelque  sorte  dans  sa  domesticité,  qui 
captât  le  dévouement  des  indigènes,  et  le  fit  en- 
tièrement tourner  aux  Ans  de  son  maître.  Or,  pré- 
cisément en  vertu  de  cette  haine  qui  leur  est  pro- 
pre pour  toute  espèce  de  domination,  le  chérif  ne 
pouvait  acquérir  l'appui  des  Arabes  qu'en  lenr  im- 
molani  les  intérêts  de  Mébémet-Aii. 

Acfamet'Pacha  mit  d'abord  tous  ses  soins  à  pa- 
cifier l'Hedjaz  ;  quand  it  crut  y  avoir  réussît  il  jugea 
sa  mission  personnelle  suffisamment  remplie,  et 
sa  présence  plus  utile  au  centre  de  soi^  gouverne- 
ment que  sur  les  lieux  des  opérations  de  goerre: 
il  nourrissait  d'ailleurs,  contre  les  gens  du  désert, 
une  appréhension  qu'ex[)liquait  les  défaites  qu'il 
avait  précédemment  essuyées  dans  ses  rencontres 
avec  eux.  Ibrafaim-Pacha,  son  frère,  dit  le  fwvrw. 
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Ini  avait  élé  adjoint;  c'est  lui  qu'il  mit,  en  com- 
pagniedu  chérir,  k  la  tète  de  l'expédition  del'Assir. 
L'armée  égyptienne,  forte  de  dix-huit  mille  hom- 
mes, partit  de  Taïfa;  sa  marche  ne  tnrda  pas  à  être 
entravée  des  mille  obstacles  de  In  route,  du  climat, 
et  de  ceux  que  semaient  sur  ses  pas  les  Arabes,  re- 
tranchés à  coup  sûr  dans  leurs  montagnes,  et  se 
bornaat  systématiquement  à  une  guerre  de  par- 
tisans. Elle  subit  en  peu  de  temps  une  réduction 
considérable.  Arrivée  enfin  derant  une  posiiion 
qae  les  Bédouins  avaient  formidablement  hérissée 
dedéfenses,  il  lui  fallait  l'enlever  pourpasser  outre: 
c'était  une  montagne  coupée  de  nombreux  retran- 
chements. Le  général  égyptien  ordonna  h  Omar- 
Bey  de  l'aborder  de  front  avec  on  régiment,  tan- 
dis que  lui-même,  avec  un  autre  régiment,  la 
tournerait  pour  l'attaquer  à  revers.  Mais  il  ne  put 
effectuer  sa  marche  en  temps  utile,  soit  par  les 
difGcultés  du  pays,  soii  qu'il  fût  dupe  de  ses  gui- 
des; il  ne  parut  point,  alors  que  le  général Omar- 
Bey,  exécutant  uravement  ses  instructions,  se 
trouva  avec  la  totalité  des  ennemis  sur  les  bras.  Ee 
friment  fut  rompu,  poursuivi,  exterminé;  son  co- 
lonel tué,  ainsi  que  Omar-Bey,  qui  tomba  frappé 
de  deux  balles  :  i)  n'en  resta  enfin  qu'un  asset 
grand  nombre  de  prisonniers  aux  mains  des  Ara- 
bes. Ibrahim,  qui  avait  assisté  à  la  déroute,  sans 
pouvoir  y  porter  remède,  fut  obligé  &  la  retraite 
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devant  un  eonemi  victorieux;  le  désordre  ne 
larda  pas  à  se  mettre  parmi  les  siens ,  et  il  se 
sauva  à  Gonfoudab,  laissant  à  Méhaël  plus  de 
deux  mille  malades  que  les  Bédouins  égorgè- 
rent impitoyablement.  Pendant  ce  temps-là,  le 
chérif  se  faisait  battre  à  Reïda;  assailli  par  des 
nuées  d'Arabes  venus  de  toutes  les  directions, 
Ebn-Haun  prit  lui-même  le  parti  d'une  fuite 
rapide.  Quinze  mille  Egyptiens  avaient  péri  dans 
cette  courte  campagne,  dont  les  malheurs  furent 
en  entier  rejetés  sur  le  chérif:  on  l'accusa  d'avoir 
laissé  l'armée  manquer  de  vivres,  de  s'être  en- 
tendu avec  l'ennemi  pour  conduire  les  troupes 
dans  des  chemins  impraticables.  Quelque  fût  le 
vrai  de  ces  accusations,  si  habituelles  aux  géné- 
raux musulmans  quand  la  victoire  ne  les  favorise 
point,  aussitôt  que  Méhémei-Ali  en  fut  iustruit, 
il  donna  l'ordre  de  s*emparer  du  chérif  et  de  le  lui 
amener  au  Caire.  On  s'attendait  encore  à  une  vic- 
time; mais  le  vice-roi  n'en  ût  qu'un  pensionnaire 
déplus,  tant  il  craignait  de  froisser  le  sentiment 
religieux  des  peuples. 

Achmet-Pacha  fut  aussi  rappelé  pour  rendre 
compie  de  sa  conduite.  Certes,  lespreuves.d'inca- 
pacité  qu'il  avait  données  étaient  assez  grandes 
pour  le  rendre  passible  au  moins  d'une  destitu- 
tion^ n'eût  été  la  haute  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  du  maître  et  qui  l'exonérait  d'avance.  Il 
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conserva  son  gouvernement  ;  les  attributions 
militaires  lui  furent  seules  retranchées ,  et  son 
commandement  échut  à  Kourchid-Bey,  le  même 
gui  avait  été  renvoyé  en  Egypte  par  Turkè-Bilmès. 
Plus  que  jamais  l'Hedjaz  réclamait  la  présence 
d'un  homme  énergique,  car  tes  conséquences  de 
la  défaite  des  Egyptiens  n'avaient  guère  tardé  à  se 
manifester  :  le  désert  vomissait  incessamment  des 
Bédouins  attirés  par  l'appât  de  la  victoire  et  du 
butin  ;  le  centre  du  Nedjed  se  réveillait  sous  le 
souffle  du  Ouahabisme  ressuscité  ;  les  villes  sain- 
tes  étaient  serrées  de  près,  et  les  Arabes  venaient 
jusque  sous  les  murs  de  Djeddab  et  d'Vambo, 
points  de  débarquement  des  troupes  égyptien- 
nes. Kourcbid  n'arriva  pourtant  qu'avec  un  peu 
plus  de  quatre  mille  hommes  de  renfort  et  six 
pièces  d'artillerie.  Dès  le  premier  pas,  il  fut  arrêté 
par  le  manque  de  bétes  de  somme,  toutes  tom- 
bées entre  les  mains  des  Arabes.  Il  en  référa  au 
vice-roi,  qui  lui  expédia  Ismaïl-Bey,  le  chef  de 
la  police  du  Caire,  avec  quatre  mille  irréguliers 
et  Bédouins  nubiens,  destinés  à  opérer,  dans 
la  Nedjd,  la  précieuse  capture  des  dix  mille  cha- 
meaux nécessaires.  Ismaïl,  après  de  nombreux 
combats  ei  des  marches  pénibles,  parvint  jusqu'à 
Deriyé,  l'ancienne  métropole  du  Ouahabisme; 
le,  il  se  trouva  aux  prises  avec  une  telle  quan- 
tité de  tribus  en  armes  qu'il  fut  obligé  de  reculer, 
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et  ne  put  ramener  dans  l'Hedjaz  que  . j^ -Ihibles 
débris  de  sa  troupe.  '  'VV 

A  Kourcbid-Bey  échut  le  dangereux  hotiôeur  de 
recommencer  cette  terrible  campagne.  Il  se  mit 
en  marche  avec  moins  de  monde  encore,  'quatre 
mille  hommes  à  peine,  dont  la  moitié  d'irréguliers; 
mais  il  avait  dix  pièces  de  canon  dont  il  sut  tirer 
un  très-babile  parti.  Celait  d'ailleurs  un  général 
prudent,  énergiqueet  concentré,  un  homme  d'une 
toute  autre  trempe  que  les  précédents  chefs  égyp- 
tiens, t'tà  qui  il  ne  manqua  peut-être  qu'une  édu- 
cation supérieure,  un  théâtre  d'action  plus  vaste, 
pour  se  révéler  comme  un  capitaine  de  premier 
ordre.  Il  franchit  tous  les  obstacles,  battit  et  dis- 
persa les  Arabes  dans  toutes  les  rencontres,  mal- 
gré l'énorme  disproportion  du  nombre  ;  et  si  la 
faiblesse  de  edu  corps  d'armée  ne  lui  permit  pas 
d'ini|ioser  une  soumission  absolue  dans  an  aussi 
vaste  reseau  de  pays,  il  tint  continuellement  l'en- 
nemi en  respect,  et  conserva  l'ascendant  des  ar- 
mes égyptiennes.  Le  vice-roi  aurait  dû  saisir  aTec 
em|>rcsscmeni  roccasion  d'un  si  bon  lieutenant, 
et  nt.ï  pas,  faute  d'encouragements  et  de  renforts, 
lui  laisser  perdre  des  avantages  si  bravement  con- 
quis. Il  faut  dire  que  Kourcbid  avait  des  rivaux 
qtii  lui  étaient  supérieurs  en  dignité,  et  bien  plus 
avant  que  lui  dans  la  faveur  du  vice-roi  :  ils  né 
lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  réassi,  \h  où  ils 
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avaient  si  coni(>léieinenl  échoué.  C'est  d'ailleurs 
un  fait  d'une  observation  bien  exacte,  que  si  les 
souverains  n'aiment  pas  les  généraux  qui  se  font 
battre,  ils  ont  un  goût  plus  médiocre  encore  pour 
ceux  qui  se  peuvent  prévaloir  de  succès  trop  écla- 
tants :  à  consulter  le  nombre  3es  favoris  qui  ont 
illustré  les  fastes  monarchiques,  on  trouvera  cer- 
tainement parmi  eux  plus  d'hommes  militaire- 
ment nuls  que  de  grands  capitaines.  Le  pat  fait 
accord  qui  sembla  toujours  exister  entre  Méhé- 
met-Ali  et  Ibrahim-Pacha  serait  un  démenti  donne 
à  cette  faiblesse  humaine,  si  toutefois  les  rela- 
tions de  père  a  Bis  n'étaient  point  jugées,  dans 
l'espèce,  comme  un  correctif  naturel,  et  si  quel- 
qtaesindices  irrécusables  n'avaient  révélé  plus  tard, 
dans  cette  bonne  entente,  une  certaine  jalousie 
d'un  côté,  et,  de  l'autre,  une  défiance  réciproque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  avéré  que  les  campa- 
gnes de  Kourchid  ne  furent  pas,  à  la  cour  du  vice- 
roi,  appréciées  à  leur  valeur;  qu'il  ne  reçut  aucun 
des  secours  qu'il  sollicitait  avec  une  grande  insis- 
tancei   que  ses  soldats  périrent    plus    par    les 
privaiioDsde  toute  sorte  que  parle  fer  de  l'ennemi. 
S'il  en  eût  été  autrement,  le  vice-roi  n'aurait  pas 
manqué  d'employer  Kourchid  à  l'affaire  qui  était 
devenue  sa  marotte,  on  dépit  des  conseils  de  ses 
meilleurs  amis,  malgré  même  l'expérience  des  re- 
vers passés,' —  nous  voulons  parler  de  la  conquête 
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de  rVëmen.  Hais  lout  en  manifestant  à  ce  sujet 
une  obstination  insensée,  on  aurait  dit  qu'il  prenait 
en  même  temps  à  tâche  de  faire  avorter  ses  pro- 
jets. Kourchid  fut  donc  conlinuelleraent, relégué 
dans  le  INedjd,  où  les  opérations  avaient'  surtout 
pour  but  de  capturer  les  moyens  de  transport,  en 
chevaux  et  chameaux,  indispensables  à 'l'armée  de 
l'Yémen;  celle-ci  resta  conGée  à  Ibrahimle  neveu. 
Ce  dernier,  à  l'exception  des  villes  du  liuoral,  ne 
parvint  qu'à  occuper  successivement  quelques  dis- 
tricts. Les  tribus  d'alentour  ne  se  faisaient  faute 
d'accepter  les  larges  dons  que  la  munificence  du 
Pacha  leur  octroyait  pour  servir  d'auxiliaires; 
mais  à  peine  l'armée  s'était-elle  éloiguée  de  leurs 
parages,  qu'elles  recommençaient  leurs  courses  «t 
leurs  déprédations.  .-,.,■..'■-■': 

La  marche  de  Kourchid  fut  plus  décisive.  Il  pé- 
nétra dans  le  cœur  du  Nedjd  jusqu'à  Dériyè,  s'em- 
para de  celle  ville,  fit  prisonnier  le  prince  El- 
Burski  et  toute  sa  famille,  qu'il  envoya  au  Caire. 
Il  voulut  encore  aller  plus  loin  que  n'était  allé 
le  fils  du  vice-roi,  Ibrahim-Pacha  :  il  marcha 
sur  Kassim.  Arrivé  dans  celte  ville,  il  hésita  s'il 
se  dirigerait  sur  Bassora,  qui  n'était  qu'à  dix  jour- 
nées de  distance,  ou  sur  El-Katif.  11  fit  un  mouve- 
ment vers  Bassora;  mais  comme  les  Bédouins 
d'El-Haça  lui  demandaient  des  secours  contre  les 
pirates  du  golfe  Persique*  et  lui  faisaient  d'ailleurs 
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un  tableau  séduisant  des  perles  qu'on  pêche  près 
de  l'ile  de  Bahrcyn^  il  se  tourna  vers  El-Katif,  et 
passa  dans  Bahreyn.  Il  y  réunit  une  flottille,  s'em 
para  d'une  autre  lie  au  nord,  et  nianiresta  l'inten- 
tion de  se  [)orler  dans  le  Chal-el-Arab.  Emerveil- 
lées d'une  marcbe  aussi  rapide,  toutes  les  tribus 
vinrent  faire  au  général  égyptien  des  offres  de  ser- 
vice; les  peuplades  circonvoîsines  s'émurent  et 
se  préparèrent  à  accepter  le  joug  sans  résistance; 
Bagdad  même  offrit  de  se  soumettre.  Mais  les 
progrès  de  Kourcbid  devaient  être  arrêtés  par  des 
ordres  venus  d'Egypte  même. 

Méhémet-Âli  n'avait  jamais  pensé  ni  à  Bagdad 
ni  au  golfe  Persique;  il  est  même  probable  qu'il 
ignorait  l'existence  des  fies  Babreyn;  mais,  en 
vertu  du  proverbe,  l'appétit  vient  en  mangeant,  il 
ne  resta  pas  indifférent  aux  rapports  mirifiques 
de  son  lieutenant  :  «  Déclarez-moi  rebelle,  lui  écri- 
vait  celui-ci,  mais,  au  nom  de  Dieu,  laissez-moi 
faire.  Je  réponds  du  succès.  >  Le  vice-roi  aurait 
donc  été  assez  disposé  à  lui  donner  carte  blanche 
si,  à  cette  époque,  les  complications  survenues 
dans  sa  situaiion  vis-a-vis  de  la  Porte  et  des  puis- 
sances européennes  ne  lui  eussent,  à  bon  droit, 
fait  craindre  de  trouver  de  ce  côté  un  écueil  aux 
prétentions  qu'il  s'efforçait  de  faire  accepter  d'au- 
tre part.  En  effets  pour  des  raisons  de  longue  date 
et  que  nous  aurons  tout  à  l'heure  l'occasion  de 
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'■"'*        pj.  jg  BoBiDéliote  ne  pouvait  pas  compter 

.|(iwloi>P  ^  au  nombre  de  ses  amies;  cette  na- 

'.*"*'  '^laissant  encore  plutôt  prendre  aux  intérêts 

*"*•"  ^   fiPDiinients,  le  fait  seul  d'une  autorité  so- 

1"  ^^    .  établie  sur  les  bords  du  Nil  et  aux  sour- 

'*  ^^«  l'KuDhrate,  lui  poi-iait  ombrage  :  c'était 
ces  0^  '  '-  '  ■  •    I  '/>  •  -  -    j 

'  T  ni  un  ajournement  inuciini  a  son  espoir  de 

•  uno  voie  de  communication  plus  courte  avec 
ri  I-  Ou'onjuge  donc  de  ses  alarmes  lorsqu'elle 
<vil  1^*  danger  de  voir  celte  même  [luls^ance 
'.jjj„^ jusqu'au  golfe  Pursique,  aux  boucbesde 
. .-,  .,(,r,iio,  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  ses  pos- 
,^,,,tn$  indiennes.  La  diplomatie  britannique 
nsil  i'*'i^  tenté  en  vain  d'obtenir  du  vice-roi 
,,  ,r,, liait  indépendant  de  l'isthme  de  Suez,  avec 
,,n  oli''(»in  de  fer  et  des  postes  fortiliés;  elle 
f\.ii:  ('gaU'ment  échoué  dans  sa  demande  de 
-Mssii)!;-  <^'-'  ii^s  troupes  par  la  même  voie;  elle 
jn  {{ardait  rancune  à  Méhémel-Alt  ;  et  pours'as- 
Mirer  au  moins  la  suprématie  dans  la  mer  Rouge, 
,-lle  avait  fait,  au  mois  de  janvier  1!î38,  l'acquisi- 
tion subreptired'Adeii,  à  la  pointe  sud  de  l'Arabie, 
en  dcliois  du  golfe  Pcrsiijue,  dont  elle  comman- 
dait ainsi  l'entrée.  Les  Anglais  achetèrent  la  ville, 
la  baie,  assez  spacieuse  pour  contenir  toute  une 
(lotte,  et  un  territoire  attenant,  moyennant  la 
somme  de  150^000  fr.,  payée  à  un  cheik  dont  le 
nom  est  resté  inconnu.  De  cette  plage  aride  et 
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brûlée  par  le  soleil  des  Tropiques,  ils  eurentbien- 
lôt  fait  un  posle  romarquablemenl  forlifié,  con- 
tenanldcux  mille  hommes  de  garnison,  unportde 
refuge  et  un  lieu  de  dépôt  pour  les  riches  mar- 
chandises de  l'Inde.  Ce  ne  fut  pas,  à  vrai  dire, 
sans  embarras,  ils  eurent  d'abord  affaire  aux  Bé- 
douins limitrophes,  qui  ne  cessèrent  pendant 
longtemps  de  les  harceler;  puis  un  beaujour,  l'imah 
de  Sana,  pressé  d'un  côté  par  ce  dangereoi 
voisinage,  inquiété  de  l'autre  par  les  troupes  de 
Méhémet-Ali,  fit  offrir  à  celui-ci  de  lui  céder  sa. 
souveraineté,  à  charge  d'une  pension.  Méhémet-  ■ 
Ali  saisit  la  balle  au  bond,  et  envoya  son  secré' 
taire  particulier,  Sami-Bcy,  pour  régler  celte  af- 
faire sur  les  lieux  mêmes.  Mais  cette  transaction 
portait  les  troupes  égyptiennes  trop  près  de  la 
possession  anglaise  lindèircB.  M.  Haines,  h;  gou- 
verneur d'Aden,  écrivit  à  son  gouvernement  que 
les  Egyptiens,  continuant  à  exciter  le  fanatisme 
des  Arabes,  Aden,  au  lieu  de  devenir  un  centre 
commercial ,  était  condamné ,  sous  la  perma- 
nence de  cet  état  de  choses,  à  n'être  qu'un  dépôt 
de  charbons  pour  les  bateaux  à  vapeur  de  l'Inde 
orientale.  Lord  Paltnerston,  après  la  réception 
de  ce  rapport,  fit  prier  le  vice-roi  de  retirer  im- 
médiatement ses  troupes  de  l'Yémen,  et  de  se  bor- 
ner à  occuper  les  villes  saintes.  Le  Pacha  donna 
d'abord  des  répooses  dilatoires  :  mis  enfin  en  de- 
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meure  de  se  prononcer  par  le  consul  anglais,  il 
argua  de  l'embarras  de  ses  aiïaires,  du  retard  ap- 
porté à  une  solution  déOnltive  par  le  Sultan,  pour 
différer  sa  décision  à  l'égard  de  l'Yémen.  La  ré- 
ponse du  consul ,  M.  CampbetI ,  fut  nette 
et  menaçante  :  il  déclara  à  Méhémet-Ati  qu'il  se 
trompait  grandement*  s'il  croyait  trouver  dans  te 
gouvernement  anglais  autant  de  longanimité  que 
dans  les  conseils  de  la  Porte,  s'il  s'imaginait  même 
que  la  politique  anglaise  ne  déploierait  pas  une 
activité  bien  supérieure  pour  la  défense  de  ses 
intérêts  personnels ,  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
prendre  des  mesures  en  commun  avec  les  autres 
gouvernements.  Ce  dernier  trait  faisait  allusion 
aux  embarras  que  donnait  à  celte  époque  le  dif- 
férend turco-égyptien  à  la  diplomatie.  Le  consul 
anglais  expliquait  parfaitement  la  politique  de  son 
pays ,  mais  il  ne  faisait  pas  l'apotogie  de  son 
équité  ;  car  le  vice-roi  agissait-il  autrement  à  Sana 
qno  tes  Anglais  à  Aden?  Et  comment  le  droit  d'ac- 
quisiiiondes  uns  aurait-il  comporté  la  prohibition 
du  même  droit  chez  l'autreîCbez  Méhémet-Ali,au 
contraire,  le  fait  avait  un  caractère  moins  spolia- 
teur, puisque  lui-même  était,  ûitivement,  il  est 
vrai,  sujet  de  la  Porte  et  administrateur  des  villes 
saintes,  dont  l'iman  de  Sana  relevait.  Mais  lord 
Palmerston  n'entendit  pas  plus  raison  sur  ce  cha- 
pitre qu'à  l'égard  des  lies  Babreyn,  dont  la  prise 
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avait  motivé,  quelque  temps  auparavant,  une  ré- 
clamation éoergigue,  —  réclamaiion  à  laquelle  le 
vice-roi  avait  cédé,  en  mandant  à  Kourchid  de 
les  évacuer  sans  retard. 

Cette  retraite  fil  perdre  tout  le  fruit  des  vic- 
toires du  général  égyptien,  et  le  força  à  repasser 
les  solitudes  du  désert  du  Nedjd,  avec  le  prestige 
de  moins  et  les  hordes  bédouines  de  plus.  Celles- 
ci ,  ne  voyant  plus  en  lui  Vatlié  qui  (lattatt 
leur  espoir  de  pillage ,  devinrent  ses  ennemis. 
Pendant  ce  temps,  les  tribus  du  centre,  chez  les- 
quelles les  nouvelles  volent  avec  une  rapidité  in- 
concevable, se  donnaient  rendez-vous  aux  envi- 
rons des  villes  saintes,  et  y  écrasaient  les  troupes* 
égyptiennes,  qui  n'étaient  jamais  préparées  ^^.^^ 
rapidité  de  ces  attaques. 

On  n'aura  jamais  un  récit  bien  détaillé  et  bien 
exact  des  dernières  campagnes  des  Egyptiens  en 
Arabie;  car  le  gouvernement,  ne  voulant  que  se 
targuer  de  ses  victoires,  ne  publiait  qu'une  très- 
faible  partie  des  nouvelles  qui  lui  parvenaient, 
et  mille  bruits  contradictoires  circulaient  à  ce  su- 
jet. On  ne  [louvail  être  fixé  sur  l'issue  malheureuse 
de  toutes  les  expéditions,  qu'en  voyant,  de  temps  à 
autre,  les  effrayantes  exportations  do  troupes  qui 
se  faisaient  pour  l'Arabie  :  c'est  à  cette  destination 
qu'étaient  surtout  employées  les  troupes  si  péni- 
blement levées  en  Syrie.  Or,  jamais  soldat  n'en 

T.   III  18 
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revint,  que  lorsque  Mébémet-AIi  fut  oblige  à  une 
évacuation  générale  de  tous  les  pays  qui  formaleot 
ses  conquêtes.  Ainsi  l'Arabie,  où  allèrent  s'eofouîr 
les  irôsors  de  l'Egypte,  et  qui  coDsomnia  pins  de 
rent  mille  hommes,  pendant  que  les  cultures  man- 
quaient de  bras,  ei  que  le  gouvernement  était 
obligi'  de  s'emparer  de  vive  force  de  tous  les  gens 
valides,  artisans  ou  domestiques,  pour  faire  reo- 
irer  les  recolles,  — rAraIiie,à  p;irt  uni!  vaine  SAtis- 
faciion  (ramour-|)ropre,  ne  nipiiorta  jamais  rien 
à  Méhéiuel-Ali  qu'un  grave  conflit  avec  une  puis- 
sance appelée  bientôt  à  jouer  un  rôle  décisif  dans 
le  règlement  de  la  position  politique  du  vice-roi. 


XXIX 


On  se  rappelle  que  l'île  de  Candie  avait  été  don- 
née par  la  Porte  àHéhémet-Ali,  en  lieu  et  place  de 
la  Syrie  qu'il  convoitait.  La  Syrie  ayant  été  arra- 
chée à  la  faiblesse  de  la  Porte,  c'eût  éié  le  cas 
pour  celte-  ci  de  réclamer  la  restitution  de  Candie; 
mais  cite  ne  le  ût  point,  par  la  raison,  déjà  donnée, 
que  cette  ile  était  d'une  dépense  supérieure  k  son 
rapport.  Candie  continua  donc  de  faire  partie  di 
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l'apanage  du  Tice-roi.  Ajirës  la  pacification  de  K.u- 
tayè,  il  s'inquiéta  d'organiser  cette  possession  de 
manière  à  en  tirer  quelque  fruit,  et  résolut  h  cet 
effet  d'aller  y  donner  le  coup  d'œil  du  maître.  Il 
partit  d'Alexandrie  le  2  août  1833,avec  une  escadre 
que  commandait  Osman-Pacha,  le  grand-amVat, 
—  le  même  qui  avait  tenu  une  conduite  si  timorée 
pendant  la  dernière  guerre  j  il  était  accompagné  de 
plusieurs  consuls  et  négociants  européens.  Les 
travaux  d'établissements  militaires  et  maritimes 
occupèrent  d'abord  lous  ses  soins  j  il  arrêta  les 
dispositions  {iropres  à  faire  de  la  Sude  un  port 
d'abri  pour  la  flotte  égyptienne.  Quant  à  l'organi- 
sation administrative,  agricole  et  industrielle,  on 
connaît  ses  principes  :  il  voulut,  à  cet  égard,  que 
Ftle  de  Candie  fût  une  exacte  reproduction  de  A^ 
qui  existait  en  Egypte.  C'était  sans  doute  un  bon 
moyen  de  tirer  quelque  chose  de  celle  improduc- 
tive locilîié;  tnais  restait  la  question  d'application, 
qui  pouvait  ne  pas  se  présenter  U  aussi  favorable- 
ment que  sur  les  bords  du  Nil.  En  effet,  ^  peine 
Héhémet-Ali  élait-il  parti  que  les  Candiotes  se  ré- 
voltèrent. Ces  malheureux  se  trouvaieotvictimes 
dn  premier  règlement  diplomatique  de  la  question 
d'Orient;  mis  en  dehors,  on  ne  sait  pourquoi,  de 
la  famille  grecque,  ils  éiaient  restés,  malgré  leur 
protestation,  comme  une  sorte  d'appoint, que  tout 
lemonde  s'était  rejetéiunefoisd'aborddansla  Iran- 
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sactiondelaPorte  avec  l'Europe,  et  ultérieurement 
dans  le  marché  conclu  avec  le  vice-roi  d'Egypte. 
La  nationalité  fut  donc  te  premier  mobile  du  sou- 
lèvement dç  cette  population,  qui,  accessoire- 
ment,, paraw«flii  avoir  plus  de  propension  pour  le 
système  européen  de  division  territoriale  et  de  liberté 
commerciaff,  que  pour  le  système  unitaire  du  Rou- 
méliote.  Nous  citons  textuellement  la  phrase  can- 
dide d'un  historien  de  l'époque.  Il  faut  dire  qua 
c'était  un  peuple  de  montagnards,  gens  qui,  en 
quelque  endroit  du  monde  qu'on  les  prenne,  ont 
toujours  maniresté  un  dégoAt  profond  contre  toute 
espèce  d'oppression.  Six  mijledeces  paysans,  obéis- 
sant aux  incitations  de  quelques  notables,  —  les- 
quels, au  moment  de  Faction,  se  tinrent  prudcm- 
mentà  l'écart,  — descendirent  tout  armés  de  leurs 
montagnes,  et  se  rassemblèrent  dans  la  plaine.  Ils 
ne  purent  surprendre  la  garnison  égyptienne 
comme  ils  l'esiiéraient;  mais  celle-ci  était  trop 
minime  pour  les  attaquer,  et  le  gouverneur, 
Moustapiia-Pacba,  s'empressa  de  mander  à  Hé- 
héinei-Ali  l'état  des  choses.  Le  vice-roi  Qt  partir 
en  louie  hâte  de  nouvelles  troupes,  et  Osman- 
Pacha,  le  capitan,  avec  In  mission  de  paciûer  l'île, 
en  évitant  autant  que  possible  l'effusion  du  sang. 
Osman,  àson  arrivée,  d'accord  avec  leguuverneur, 
tâcha  d'entrer  en  pourparlers  avec  les  rebelles  : 
toutes  les  exhortations  furent  inutiles,  et  ces 
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derniers  refusant  de  se  retirer,  il  fallut  bien  re- 
courir à  la  force.  Effrayés  par  les  premières  volées 
de  mitrailte,  les  révoltés  se  dispersèrent  et  rcga- 
gnèrentleurs  montagnes;  trente  d'entre  eux,  cepen- 
dant, restèrent  aux  mainsdes  Egyptiens,  et  Osman- 
Pacha  crut  pouvoir,  conformément  à  ses  instruc- 
tions de  modération,  leur  promettre  la  vie  sauve. 
Cette  promesse  ne  fut  |>a5  ratiûée  par  Méhé- 
met-Ali,  qui  jugea  le  besoin  d'un  exemple  salu- 
taire supérieur  aux  considérations  d'humanité  :  il 
manda  l'ordre  défaire  exécuter  les  trente  prison- 
niers. Osman,  indigné  d'une  si  froide  cruauté,  ou 
blessé  peut-éire  du  démenti  public  infligé  à  sa 
parole,  disparut  subitement  de  l'Ile.  Il  alla  à  My- 
tilène,  sa  patrie,  d'où  il  écrivit  une  lettre  en  fran- 
çais à  Bogbos-Bey,  pour  lui  annoncer  qu'il  aban- 
donnait le  service  du  vice-roi.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Gonstantinople  pour  se  mettre  à  la  dévorlon  du 
Sulun,  qui  l'accueillit  bien,  ce  qui  ne  suffit  pas  à 
lui  attirer  la  considération  dont  il  n'éiait  pas  digne. 
'  Il  mourut  quelque  temps  après  de  la  peste,  comme 
si  son  destin  eût  voulu  lui  épargner  la  honte  de 
porter  les  armes  contre  son  bienfaiteur.  Car  si 
Mébémet-Ali  avait  jamais  mérité  pleinement  ce 
titre,  c'était  vis-à-vis  de  lui.  Osman,  surnommé 
Nour-el-din  (lumière  de  la  religion),  était  Gis  d'une 
espèce  de  majordome  au  servic^du  Pacha^  qui, 
ÎDléresséfMr  sa  ^ysionoraie  et  les  marques  d'une 
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aptitude  peu  ordinaire,  l'envoya  en  Europe  ponr 
Taire  sou  éducation,  il  commença  ses  études  à  . 
Milan,  et  vint  les  acliever  à  Paris,  sous  le  nom 
d'Osman-Hadji.  Dès  son  retour  en  Egypte,  il  Ait 
nommé  directeur  de  l'Ecole  militaire,  et  plus  tard 
gouverneur  d'une  province.  Sa  faveur,  ne  cessant 
de  croître,  le  vice-roi  loi  conféra  le  grade  de  major^ 
général  de  l'armée,  avec  le  titre  de  bey  et  des  ap- 
pointements considérables.  Il  avait  écé  déjà  en- 
voyé h  Candie,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes, 
lorsque  le  vice-roi  reçut  l'investiture  de  ceiie  lie. 
EnQn,  quand  la  flolte  du  vice-roi  fut  créée,  il  lui 
fallait  un  chef  :  c'est  lui  qui  reçut  la  haute  dignité 
de  grand-amiral,  avec  le  liire  de  Pacha. 

Osman  pouvaiiavoir  l'intelligence  de  sa  fortune, 
mais  il  n'en  avait  pas  le  cœur.  Sa  pusillanimité 
devaat  la  flotte  turque  en  est  encore  une  preuve 
plus  certaine  que  sa  défection.  11  y  a  d'ailleurs  une 
remarque  consolante  pour  l'humanité,  à  quelque 
degré  de  civilisation  ei  de  lumière  que  celle-ci  se  4 
présente,  c'est  qu'il  .n'y  a  jamais  eu  l'étoffe  d'un* 
homme  supérieur  dans  un  transfuge. 

XXX 

Méhéiuet-Ali  venait  de  faire  une  triste  «pé- 
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rience  &  Candie  :  il  allait  en  aTo'u-  une  pins  terrible 
ieobir  en  Syrie.  Pour  juger^à/riori,  quels  succès 
pouvait  rencontrer  sur  ce  terrain  nouveau  l'ap- 
plication de  son  système,  quelques  détails  géogra- 
phiqneg  cl  historiques  sont  ici  nécessaires. 

La  Syrie  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
cfaatne  de  montagnes,  qui  court  N.~S.  h  quelque 
distance  et  parallèlement  aux  bords  de  la  mer, 
depuis  sa  jonction  avec  la  chaîne  du  Taurus  jus- 
qu'en Arabie  ;  très-voisine  de  la  mer,  à  la  hauteur 
d'Alexandrette,  qu'elle  sépare  de  l'Oronte,  après 
avoir  donné  passage  à  cette  rivière,  elle  s'étend  au 
midi,  par  une  suite  de  sommets  continus,  jusqu'au 
Jourdain  :  là  elle  se  divise  en  deux  branches  qui 
forment  le  bassin  de  ce  fleuve  et  de  ses  trois  lacs. 
De  cette  chaîne  principale  se  détachent  latérale- 
ment des  rameaux  qui  vont  se  perdre  soit  dans  le 
désert  à  l'orient,  soit  vers  la  mer  à  l'occident; 
d'un  c&té,  ils  font  les  vives  arêtes  de  plusieurs  bas- 
sins, tels  que  ceux  de  Damas  et  du  Hauran  ;  de  l'au- 
tre, ils  déterminent,  avec  des  pentes  plus  ou 
moins  douces,  les  limites  d'une  foule  de  cours 
d'eau,  nécessairement  de  peu  d'étendue,  vu  la  pro- 
ximité de  la  mer.  Cette  configuration  du  sol  paraît 
identique  avec  celle  que  nous  avons  signalée  sur 
la  câte  occidentale  de  l'Arabie,  de  sorte  que  la 
chaîne  syriaque  peut  être  considérée  comme  la 
dbnlinnxtion  de  la  chaîne  arabique,  dififuse  plutôt 
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qu'interrompue  par  l'isthme  de  Suez.  Nous  avons 
également  fait  remarquer  que  ta  côte  opposée  de 
la  mer  Rouge,  la  rive  africaine,  se  présente  exac- 
tement dans  lesmétnescondiiions  topograpliiques  : 
ce  qui  permet  de  supposer,  pour  la  formation  de 
ces  deux  côtes,  l'action  d'un  même  soulèvement, 
qui  lesauraitTait  si  multanément  émerger  des  eaux, 
—  hypotbèse  qui  établirait  l'antique  communi- 
cation de  la  Méditerranée  avec  l'Océan  indien, 
par  le  grand  désert,  et  donnerait  de  l'existence 
anormale  de  ce  dernier  une  explication  satisfai- 
sante. 

Ainsi  la  Syrie  se  trouve  tellement  resserrée  par 
la  Méditerranée  d'un  côté,  et  par  tes  déserts  de 
l'autre,  que  sur  cent  cinquante  lieues  et  ptus  de 
longueur,  elle  n'offre  qu'une  laideur  moyenne  de 
vingt-cinq  à  trente  lieues,  et  qu'on  peut  la  consi- 
dérer comme  une  espèce  d'isthme  coniinentat  joi- 
gnant l'Afrique  à  l' Asie-Mineure.  L'extrême  diver- 
sité di^s  hauteurs  des  terrains  qui  constituent  cette 
contrée,  y  donne  lieu,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les 
vai'iélés  du  cUmal,  phénomène  qu'il  faut  égale- 
ment constater  sur  les  plateaux  de  l'Yémen,  et 
dans  les  Alpes  abyssiennes.  ■  C'est  un  spectacle 
pittoresque  pour  un  Européen  dans  Tripoli,  >  dit 
Volney  •  de  voir  sous  ses  fenêtres,  en  janvier,  des 
orangers  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  pendant 
que  sur  sa  tête  le  Liban  est  hérissé  de  frimatsM 
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de  neiges.  Chez  dous,  ■>  ajoute  te  méoie  auteur,  «  la 
nature  a  séparé  tes  saisons  par  des  mois  ;  là,  on 
peut  dire  qu'elles  ne  le  sont  que  par  des  heures. 
Est-on  imporiuné  dans  Saïde  ou  Tripoli  des  cha- 
leurs de  juillet,  six  heures  de  marche  iransponent 
sur  les  montagnes  voisines,  à  la  température  de 
mars.  > 

La  même  variété  doit  nécessairement  se  rencon- 
trer dans  les  productions  de  la  Syrie,  et,  en  etïet, 
la  plupart  de  celles  qui  sont  connues  y  iroureut 
un  sol  et  un  climat  appropriés;  mais  une  autre 
conséquence  de  ces  conditions  naturelles,  qui 
n'est  pas  indifrérente,  c'est  que  toutes  les  races  hu- 
maines peuvent  s'y  perpétuer,  et  que  la  race  indi- 
gène ne  se  refuse  pas,  à  l'exemple  de  l'égyptienne, 
à  se  renouveler  [lar  l'assimilation  d'éléments  étran- 
gers, tl  y  a  toute  une  série  d'inductionsetde  règles 
politiques  à  tirer  de  ce  fait,  combiné  avec  Taspect 
physique  de  ce  pays  et  sa  position  relative.  Un 
simple  aperçu  historique  nous  les  fera  saisir. 

11  n'y  a  peut-être  pas  un  pays  sur  le  globe  qui 
ait  été  le  théâtre  de  plus  de  révolutions  politiques 
que  la  Syrie  ;  mais,  sans  nous  attacher  à  les  dénom- 
brer, et  à  remonter  dans  l'échelle  des  temps,  nous 
nous  bornerons  à  constater  qu'il  devait  en  être 
ainsi,  vn  la  position  inlermddiaire  de  ce  pays  entre 
deux  continents,  et  parce  qu'il  offrait  la  seule  Voie 
{««ticable  a«x  migrations  4e  l'un  à  l'autre,  la  Syrie 


296  HISTOIRE 

fuL,  en  effet,  le  cbemin  de  Sésostris  comme  celui 
de  Xerxès,  celui  d'Alexandre  et  de  Pompée;  elle 
sv.  trouva  aussi  bien  snr  la  route  des  Mongols  de 
Tamcrian  que  sur  celle  des  Arabes  de  Habomet. 
Les  Mages  y  vinrent  saluer  le  Christ,  chaque  em- 
pire islamique  y  posa  son  empreinte,  les  Croisés  y 
plantèrent  leurs  drapeaux  ;  et  quand  le  grand  con- 
quérant dos  temps  modernes  songea  &  édifier  la 
hante  fortune  où  il  se  sentait  appelé,  c'est  par  la 
Syi'ii-  qu'il  voulut  prendre  à  revers  l'empire  du 
monde. 

La  Syrie  a  donc  été  forcée  de  jouer  un  rôle  dans 
toutes  les  secousses  politiques  ou  religieuses  du 
vieux  continent;  mais  ce  rôle  inévitable  n'était 
que  secondaire,  car  elle  n'était  qu'un  lieu  de  iran- 
liit,  ctne  servait  que  d'étape  aux  coursesfuribondes 
qui,  successivement,  précipitaient  l'un  des  conti- 
nents sur  l'autre  :  en  deçà  et  au  delh  vivait  l'objet 
des.')S|tiraiionsdetou8ceseDTabisseurs.lmpatienU 
seulement  de  se  frayer  un  passage,on  ne  les  voitpas 
longtemps  s'arrêter  à  faire  de  ce  pays  une  conquête 
cumplète,  qui,  pour  une  autre  raison,  leur  aurait 
présenté  une  grande  difficulté,  — celle  de  combat- 
tra^ et  de  vaincre,  dans  leurs  montagnes  abruptes. 
des  habitants  sûrs  de  frapper  sans  être  atteints. 
C'est  une  loi  générale,  et  qui  a  reçu  dans  l'his- 
toire bien  peu  de  contradictions,  que  la  guerre  de 
montagnes  a  été  l'écueil  fotal  de  toas  les  capitaines 
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et  des  années  les  mieux  organisées;  aussi  les  plas 
habiles  se  sont-ils  ailachési  les  éviter  en  les  tour- 
nant. 11  est  donc  à  peu  près  certain  que  les  inva- 
sions qu'eut  à  subir  la  Syrie  s'étendirent  comme 
des  inondations  dans  les  plaines,  et  vinrent  moa- 
rir  au  pied  de  la  chaîne  syriaque.  Si  elles  lais- 
sèrent des  traces  dans  U  montagne,  ce  Tut  parle 
moyen  des  déserteurs,  qui,  séduits  par  la  perspec- 
tive de  cette  vie  large  et  toute  de  liberté,  vinrent 
s'y  fixer  et  y  porter  leur  religion,  leurs  mœurs  et 
leur  sang.  Toutes  les  prob.ibilités  sont  pour  cette 
constante  indépendance  des  montagnards  syriens, 
sous  toutes  les  dominations,  quoique  l'bistoire 
n'oiTre  pas  te  moyen  de  la  constater  au  delà  de 
l'époque  de  l'arrivée  des  hordes  arabes.^e  la 
péninsule;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  elle 
laisse  des  témoignages  irrécusables  et  ininter- 
rompus. 

Dans  cette  épine  dorsale  de  la  Syrie,  la  chaîne 
du  Liban  est  le  point  culminant  ;  elle  prend  nais- 
sance près  de  Tripoli,  et  va  jusqu'à  Saïde;  un 
rameau  qui  s'en  détache,  à  la  hauteur  de  ce  pre- 
mier point,  prend  le  nom  de  Liban  proprement 
dît  :  avec  la  partie  de  la  chaîne  principale  qui  lui 
Élit  face*  et  qui  s'appelle  Anti-Liban,  il  comprend 
la  vallée  de  Beqna,  otï  coule  le  Kasmi^  la  plas 
grande  des  rivières  de  Syrie,  aprësl'Orimie,  qui  se 
rendit  ii  la  mer.  A  l'extrémité  de  (»âè  vallée  se 
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trouve  l'antique  Balbek,  C'est  dans  cette  partie 
de  la  Syrie  que  se  sont  fixées  les  populations  mon- 
tagnardes les  plus  guerrières  et  les  plus  indëpènr 
dantcs.  Nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  leurs 
origines  et  leurs  mœurs,  en  même  temps  que  sur 
les  habitants  delà  Syrie  en  général. 


X\Xl 


La  population  delà  Syrie,  qu'on  a  voulu  exa- 
gérer, ne  se  composait  pas,  au  moment  de  la  con- 
quête deMéhémet-Ali.de  plus  de  4 ,200,000  âmes, 
qui  se  répartissaient  à  peu  près  également  entre 
les  montagnes  et  la  plaine,  y  compris  les  villes.  La 
population  du  Liban  et  de  l'Anti-Lîban  formait 
quatre  races  distinctes  :  les  Motualis  et  les  Aii- 
sariés  occupaient  la  partie  septentrionale,  et  les 
premiers  descendaient  jusque  dans  les  plaines, 
vers  Lataquié  ;  les  Maronites^  au  sud  de  ceui-ci, 
habitaient  les  parties  les  plus  élevées  de  la  chaîne: 
ta  ville  de  Balbeck  était  le  centre  de  leur  puis- 
sance ;  les  DruseSt  tout  à  fait  au  midi  de  la  chaîne, 
s'étendaient  de  la  latitude  de  Damas  aux  liiilit^ 
de  la  Palestiite.  i 
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Mais,  de  ces  quatre  races>  les  deux  dernières 
seules  étaient  dignes  d'intérêt.  Les  Motualis^  mo- 
snlmans  de  la  secte  d'Ali,  avaient  naguère  joué  un 
grand  rôle,  du  temps  des  disputes  religieuses  :  ils 
étaient  peu  à  peu  déchus  de  toute  puissance.  Le 
séjour  de  la  plaine,  et  la  pratique  exclusive  des 
travaux  agricoles,  furent  la  cause  de  cette  déca- 
dence. Les -/fruortV^,  qui  ne  comptaient  pas  plus 
de  soixante  mille  âmes,  étaient  des  idolâtres,  mê- 
lant à  leur  fétichisme  des  pratiques  tirées  du  chris- 
tianisme et  du  mahométisme,  et  les  plus  grossières 
superstitions. 

LesMaronites  sont  chrétiens  et  viennent,  dit-on, 
des  bords  de  l'Oronte  ;  ils  tirent  leur  nom  de  Ma- 
rotte, pieux  solitaire  du  sixième  siècle,  qui,  par 
son  exemple  et  sa  parole,  leur  fit  prendre  parti 
pour  le  pape  dans  les  querelles  entre  l'église  ro- 
maine et  l'église  grecqae.  Persécutés  à  raison  de 
cela  par  le  pouvoir  de  Constantinople,  ils  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Liban  pour  y 
défendre  leur  liberté  et  leur  croyance.  Borne,  par 
de  prudentes  concessions  à  ces  peuples,  sut  les 
faire  demeurerfidèlesà  sa  cause. Les i7riw«onteu 
sans  doute  les  mêmes  lieux  pour  berceau,  et  un 
motif  analogue  les  a  jetés  dans  la  montagne:  ini- 
tiésàrislamisme,ils  arborèrent  ledrapeau  de  l'une 
des  nombreuses  sectes  qu'enfantèrent  les  disputes 
suscitées  par  la  succession  au  califat  ;  plus  tard. 
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ils  s'associèrent  au  schisme  créé  par  le  troisième 
des  Faiimites,  Hakem,  qui  se  faisait  passer  au  Caire 
pour  Dieu  iucai-né  :  un  nommé  Mobammed-Ben- 
Ismael  vint  leur  prêcher  cette  doctrine,  qui  survé- 
eut  parmi  eux.  à  la  mort  du  calife  et  à  celle  du  pro- 
phète,  landis  qu'elle  fut  étouffée  en  Egypte,  là  où* 
elle  avait  pris  naissance.  Il  en  est  résulté,  dans  le 
culte  des  Druses,  plus  de  disparate  et  d'inconsé- 
quence, par  rapport  au  dogme  islamique,  qu'il 
n'en  t-st  resié  dans  celui  des  Maronites,  relative- 
ment à  l'orthodoxie  catholique.  Mais  les  uns  et 
les  autres,  quoique  séparés  par  la  religion,  s'en- 
tendirent en  un  point,  celui  de  défendre  leur 
indépendance  couire  les  possesseurs  de  la  plaine. 
Réunis,  ils  bravèrent  la  puissance  turque  à  son 
apogée,  et  battirent  toutes  les  troupes  envoyées 
contre  eux,  jusqu'au  jour  oii  Amurat  IV,  fatigué 
des  pillages  et  des  dévastations  qu'ils  commet- 
taient contre  ses  sujets  soumis,  résolut,  &  tout 
prix,  de  tes  plier  à  l'obéissance.  Eu  1568,  il  char- 
gea de  cette  expédition  Ibrahim,  pacha  du  Caire, 
qui  vint,  à  la  télé  d'une  armée  considérable,  at- 
taquer les  montagnards,  les  força  à  capituler  et 
leur  imposa  un  tribut  qu'ils  ont  continué  de 
payer,  quoîqu'à  un  taux  variable,  jusqu'A  ce 
jour.  Les  Druses  ,  loin  d'être  abattus  par  cette 
défaite,  en  tirèrent  un  fruit  précieux  pour  leur 
indépendance.  Jusque-là  ils  avaient  Técn  dans 


DE  UËHËHET-AU.  271 

one  anarchie  et  des  divisioDS  intesiioes  qui  n'a- 
T&ieat  même  pas  fait  tiève  devant  l'ennenii;  les 
Turcs,  pour  garantir  le  tribut,  voulurcnl  leur  im- 
poser un  chef  unique,  chargé  de  le  recutillir,  et 
qui  en  demeurât  responsable  devant  la  Porte.  Ils 
n'avaient  pas  calculé  que  cette  innovation  pouvait 
leur  être  fatale,  en  ce  sens  qu'elle  duniierait  à  ces 
poj<ulations  une  cohésion,  une  unité  qui  augmen- 
teraient leurs  forces,  et  c'est  ce  qui  arriva  bientôt. 
Vingtansaprès,lechefdesI»ruseséiaitceFacardin, 
qui  joua  un  assez  grand  rôle  dans  le  monde.  Au 
commencement  du  dix-septième sièele,  il  avait  fini 
par  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie, 
et  son  hostilité  sourde  obligea  encore  Amural  & 
faire  marcher  contre  lui  cent  mille  soldats.  Après 
deux  ans  de  résistance,  Facardin,  mis  dans  l'im- 
possibilité de  résister,  surtout  à  cause  des  factions 
qui  déchiraient  son  pays,  se  laissa  persuader  d'aller 
en  personne  faire  sa  soumission  à  Constaniinople  : 
il  y  fut  étranglé  en  présence  du  Sultan.  La  des- 
cendance de  Facardin  continua  de  régner  dans  la 
montagne,  qui,  sauf  le  tribut,  persévéra  dans  son 
indépendance  vis-à-vis  de  Gonsiantinople.  Au  bout 
d'un  siècle,  celte  famille  s'éteignit,  et  l'autorité  fut 
déléguée,  par  voie  d'élection,  à  une  autre  famille 
arabe  distinguée,  du  nom  de  Chehab.  Celle-ci  de- 
vint très-nombreuse,  et,  dans  les  derniers  temps, 
elle  comptait  deux  cent  cinquante  émirs.  BechH; 
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on  de  ses  rejetons,  régnait  ?nr  le  Liban  depuis  déjk 
quarante  ans,  lorsque  Méhémet-Ali  fit  la  conquête 
delaSyript;  il  s'était  converti  an  christianisme, 
et  exerçait  ce  culte  publiquement. 

On  peut  voir  d'après  cela  que  l'indépendance  de 
ces  raoniagnards  concerne  plutôt  les  mœurs  que 
la  nationalité.  Ils  vivent  en  clans,  commandés  par 
des  eheiks,  qui  représentent  pour  eux  tout  pouvoir 
temporel  ou  spirituel,  et  qui  tes  guident  à  la 
guerre;  ils  cultivent  presque  exclusivement  le 
mûrier  et  la  vigne  :  l'impôt  est  fixé  &  raison  de 
chaque  plant.  Ils  sont  larges  dans  leur  tolérance 
religieuse  et  dans  leur  hospiialité  ;  ils  vont  à  la 
mosquée,  à  l'église,  selon  qu'ils  se  trouvent  avec 
des  mahoiiiétansou  des  chrétiens.  Chez  eux,  quand 
l'émir  et  les  eheiks  ont  décidé  la  guerre,  des  espè- 
ces de  héraulis  montent  le  soir  sur  le  sommet  le 
plus  escarpé  de  la  montagne,  et  crient  à  haute  voix  : 
«  A  la  guerre,  &  la  guerre  1  Prenez  le  fusil,  prenez 
les  pistolets  I  Nobles  eheiks,  montez  à  cheval,  ar- 
mi'z-vous  de  la  lance  et  du  sabre,  rendez-vous  à  tel 
endroit!  Zèle  de  Dieu!  zèle  des  combats!  •  Cet 
appel  est  répété  par  les  villages  voisins,  et,  vu  la 
grnn'leur  de  l'écho  dans  ces  pays  de  hautes  monta- 
gnes ei  de  vallées  profondes,  les  cris  se  répercu- 
tent en  peu  d'heures  jusqu'aux  frontières.  Deux 
jours  après,  vingt,  trente  taiWe  fusils  se  trouvent 
réunis  dans  l'endroit  désigné;  car  jamais  un  mou- 
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tagnard  ne  marche  saDS  ses  armes.  Ces  troupes 
n'oDt  rien  de  ce  qui  constitue  les  milices  organi- 
sées ;  c'est  une  cohue  de  paysans  eo  casaques 
courtes,  les  jambes  nues  et  le  fusil  à  la  main.  Le 
terrain  rendant  impossible  la  manœuvre  de  la  ca- 
valerie, ils  sont  tous  à  pied,  sauf  les  chefs  ;  aussi 
jamais  ne  se  risquent-ils  en  plaine.  Hais  ils  gravis- 
sent les  rochers  comme  des  chamois,  se  tiennent 
invisibles  dans  les  broussailles,  et  tirent  juste. 
Souvent  ils  se  réunissent  pour  fondre  tout  d'un 
coup  sur  l'ennemi  :  s'ils  sont  repoussés,  ils  ne  sau- 
raient être  défaits,  et  la  montagne  abonde  en  re- 
traites sûres,  en  cavernes  profondes,  oii  des  mil- 
liers de  combattants  peuvent  se  tenir  cachés. 

Cette  population  des  montagnes  s'évaluait,  lors 
de  l'arrivée  des  Egyptiens  ,  à  un  demi-million 
d'âmes.  Le  reste  des  habitants  de  la  Syrie,  ceux 
des  plaines  et  des  villes,  qui  parlent  tous  arabe, 
se  répartissaieni  à  peu  près  de  la  manière  sui- 
vante :  240,000  Turcs  indigènes  dans  lus  villes  du 
Damas,  Âlcp,  Homs,  Humah,  Acre  et  autres; 
120,000  Kurdes  et  Tuicomans  pasteurs  dans  la 
partie  nord  autour  d'Âlc-p  ;  100,000  Arabes  Bé- 
douins campant  à  Test,  à  la  limite  du  désert; 
140,000  Naplousiens,  catholiques,  chrétiens,  clial- 
ddens,  grecs,  juifs,  pèlerins  et  négociants  de  tous 
genres,  occupant  plus  particulièrement  la  Fales- 
Uoe  et  la  partie  méridionale  de  cette  province. 

T.   ill.  10 
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L'état  de  perinanente  insurrection  de  la  Syrie* 
cette  impatience  du  joug  qui  l'a  caractérisée»  sont 
donc  des  faiis  qui  semblent  relever  avant  tout  de 
sa  consiitution  physique,  et  ce  n'est  pas  exagérer 
les  inductions  ethnologiques  que  de  dire  que  <X 
pays  était  fatalement  destiné  à  servir  d'asile  6  des 
peuples  cil  lutte  avec  toute  espèce  de  gouverne- 
ment constitué,  de  même  que  la  vallée  du  Nil  de- 
vait nourrir  la  population  la  plus  docile  et  la  plus 
prompte  &  se  pliera  toute  tyrannie,  si  impitoyable 
quccetlc-cirîit.C'éiaitdoncun  immense  paralogisme 
que  de  conclure  l'appropriation  aux  premiers  des 
moyens  abusifs  d'autorité  qui  convenaiem  à  la  se- 
conde, et  Uéhémet-Ali,  malgré  une  énergie  sur- 
humaine, allait  se  heurter  à  ces  convulsions  de 
révolte  qui  augmentent  en  proportion  directe  des 
elTorts  déployés  pour  les  contenir. 

Les  éléments  anarcbiques  qui  avaient  toujonrS 
existé  dans  celte  province  de  l'Empire  s*étâient 
encore  accrus  par  la  décadence  de  l'Empire  lui- 
même,  et  depuis  longtemps  la  Syrie  était  podr  !ft 
Porte  une  possession  presque  aussi  illtuoire  qve 
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celle  de  l'Egypte.  La  luiie  [irolongée  de  la  plaine 
avec  la  mootiigne  avait  contraint  les  gouver- 
neurs oilomans  d'entretenir  une  force  armée, 
qu'ilsavaient autant  faitserviràse  mettreen  hosti- 
lité contre  la  métropole  qu'i  tenir  en  bride  les 
ennemis  qui  les  entouraient.  En  vain  le  Divan 
avait-il  multiplié  les  divisions  territoriales,  pour 
diminuer  la  puissance  individuelle  de  ses  délé- 
gués :  ceux-ci  étaient  devenus,  dans  les  derniers 
temps,  de  petits  feudataires  reconnaissant  à  peine 
nominalement  la  suzeraineté  du  Sultan,  et  qui 
n'étaient  occupés  qu'à  s'entre-détruire  pour  se 
dépouiller.  Nous  avons  vu  qu'Abdallah,  le  der- 
nier pacha  d'Acre,  s'était  mis  plusieurs  fois  en  ré- 
Yolte  ouverte,  et  ne  dut  l'espèce  d'assistance  que 
lui  octroya  le  Sultan  qu'au  fait  de  combattre  un 
rebelle  plus  puissant  que  lui.  Tripoli  était  resté, 
jusqu'en  1812,  sous  l'autorité  du  rebelle  Mousla- 
pha-Berher.  Les  beys  de  Beylan  s'étaient  égale- 
ment déclarés  indépendants.  A  Payas,  au  fond 
dn  golfe  d'Alexandrette ,  Koutchouk-Ali  et  les 
siens  commettaient  d'affreux  brigandages,  malgré 
la  mise  hors  la  loi  qu'avait  prononcée  contre  eux 
le  Divan.  L'aga  d'Ântioche  s'était  arrogé  te  flef 
de  cette  ville.  Damas,  quelque  temps  avant  l'inva- 
sion égyptienne,  avait  massacré  son  Pacha,  et  les 
janissaires  en  avaient  élevé  un  autre  sur  le  pavois. 
Le  bassin  entier  du  Jourdain  était  infesté  de  petiu 
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cheiks  nsai^tenn  maçonnant  les  pèlerin*  de  J^ 
rusalem.  Bref,  le  désordre  était  si  universel  ei  si 
grand,  qu'an  commencement  dn  siècle,  la  Pwiè 
aTait  en  le  projet  d*élaUir,  pour  la  Syrie  et  l*Asie- 
Hinenre,  un  gonvenieiDent  central  dont  Alep  edt 
été  lesiégej  elle  avait  même  désigné  JoussoDf,l'ex- 
grand-Tisir  vainca  à  Héliopolia,  ponr  en  recevoir 
l'investiture.  L'exécntion  de  ce  projet  eflt  été  le 
seul  remède  susceptible  d'un  peu  d'efficacité  ;  mais 
la  guerre  avec  la  Russie  tourna  l'atloiUon  d'un 
autre  côté,  et  Jonssonf  fut  rappelé. 

Méhëmet-Ali  s'imagina  à  tort  que  ce  râle  de  ré- 
organisateur lui  était  dévolu  par  les  événements* 
et  que  l'excès  même  du  délabrement  où  était  tom- 
bée la  Syrie  simplifierait  sa  tâche.  11  fondait  cette 
espérance  sur  Taccneil  fait  &  ses  troupes  par  toutes 
les  nuances  de  la  population,  sur  l'appai  qu'elle^ 
s'étaient  empressées  de  lui  offrir  contre  le  Grand- 
Seigneur.  Hais  il  ne  réfléchit  point  qu'elles  étaient 
elles-mêmes  leurrées  de  l'espérance  de  voir  rom- 
pre les  faibles  liens  qui  les  attachaient  encore  à  un 
gouvernement  oppresseur,  et  de  réaliser  les  rêves 
d'indépendance  complète  qui  leur  avaient,  de  tout 
temps,  mis  les  armes  à  la  main. 

Soit  ruse,  soit  conviction,  Ibrabim-Pacha  con' 
tribua  lui-même  à  entretenir  ces  illusions,  et  ses 
promesses  furent  d'abord  magnifiques.  La  Porte 
avait  fini  par  ,«)^  retirer  de  toute  la  Syrie  qne  siS: 


DE  MËHËMËT-ALI.  277 

millions  de  piastres  (1,500,000  fr.)  :  il  ne  pré- 
leva, lui,  qu'une  partie  de  cette  somme.  A  peinn 
les  troupes  du  Grand-Seigneur  y  recrutaient-elles 
réquJTalent  d'un  régiment  :  Ibrahim  jure  aux  Sy- 
riens que  jamais  il  n'enrAlera  l'un  d^eux  dans  ses 
armées,  et  les  habitants  de  se  forger  une  félicité 
qui  leur  fait  croire  au  retour  de  l'âge  d'or. 

La  chose  alla  bien  pendant  un  an.  Mais  on 
pense  bien  que  le  Rouméliote  n'avait  pas  voulu 
prendre  la  Syrie  à  titre  onéreux,  et  que  l'Egypte 
se  trouvant  à  peu  près  épuisée  par  le  fait  même 
de  ses  conquêtes,  il  fallait  que  celles-ci  subvinssent 
à  l'entretien  de  sa  coûteuse  puissance.  Au  com- 
mencement de  183/i,  il  manda  donc  h  son  Ois  Ibra- 
him l'ordre  de  veiller  à  l'exécution  rigoureuse  des 
trois  mesures  suivantes  :  1°  l'établissement  du 
monopole  sur  toutes  les  soies  de  la  Syrie  ;  2f  ce- 
lui de  la  capitation,  indistinctement  appliquée  aux 
habitants,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent; 
30  une  conscription  exécutée  dans  les  districts 
méridionaux  du  pays. 

Ces  mesures  devaient  être  précédées  d'une  au- 
tre propre  à  les  faciliter,  celle  du  désarme- 
ment général  de  la  population. 
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Les  ordres  de  Mëhémet-Ali  étaient  impératifs, 
ei  Ibrahim  se  mit  en  devoir  de  les  exécuter.  A  la 
nouvelle  du  régime  auquel  ils  allaient  être  sou- 
mis, un  cri  d'indignation  reientit  parmi  les  Sy- 
riens, et  de  toutes  parts  ils  se  préparèrent  h  la  ré- 
sistnnce.Touicfois.rinsurrection  n'éclata  que  chez 
tes  monragnards  habitant  le  bassin  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte  ;  c'est  là  qu'Abdallah ,  l'ex- 
pacha  (l'Acre,  avait  conservé  le  plus  de  partisans  ; 
SCS  affidés,  conjointement  avec  les  émissaires  de 
la  Porte,  y  déterminèrent  une  première  levée  de 
boucliers.  Ibrahim-Pacha  vint  à  Jérusalem  dans 
le  mois  d'avril  1834.  et  convoqua  tous  les  cheiks 
des  environs  pour  leur  signifier  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  ets'entendreavec  eux  pour  l'exécution. 
Surpris,  ceux-ci  se  gardèrent  bien  d'exprimer  tout 
haut  les  sentiments  que  cette  communication  fai- 
sait naître  en  eux,  et  se  rejetèrent  sur  le  besoin  de 
connaître  les  dispositions  des  chefs  de  village. 
Un  délai  leur  fut  accordé  pour  ks  consulter.  Les 
cheiks  évitèrent  ainsi  dé  prendre  toute  la  respon- 
sabilitéd'uneréponsequ'ils  sa  valent  bien  ne  pas  être 
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douteuse.  Ed  effet,  le  refus  de  î'universalité  des 
habiUDls  se  prononça  énergique  ment  ;  la  cod- 
scriptiOD  excitait  surtout  leur  invincible  répu« 
gnauce  :  si  on  leotait  de  l'introduire  chez  eux,  ils 
se  déclaraient  prêts  à  la  repousser  par  les  armes, 
et  à  déserter  plutôt  en  masse  que  de  s'y  sou- 
mettre. Les  cheiks  essayèrent  de  fléchir  Ibrahim 
par  tous  les  moyens;  ils  proposèrent  leurs  pro- 
pres enfants  en  otages,  offrirent  de  garantir  ud« 
lugmeniation  de  tribut  eu  argent,  à  la  condition 
qu'on  abandonnerait  le  projet  de  s'emparer  des 
hommes  pour  en  faire  des  soldats  :  tout  fut  en 
Tain.  La  peste,  qui  apparut  cette  année  après  l'ar- 
rWée  des  pèlerins  en  Terre-Sainte*  coupa  court 
aux  pourparlers.  Ibrahim  s'en  alla  à  JaCTa  attendre 
l'issue  des  ordres  qu'il  avait  laissés  pour  qu'une 
première  levée  d'hommes  fiU  rigoureusement  exé- 
cutée. 

Les  montagnards  de  cette  partie  de  la  Syrie  n'é- 
taient pas  moins  belliqueux  ni  moins  indompta- 
bles que  les  populations  du  Mord.  Le  passage  con- 
tinuel des  caravanes  pour  la  Mecque  ou  pour 
Jérusalem  entretenait  chez  eux  l'amour  du  butin 
et  l'usage  des  armes  :  jamais  le  Grand-Seigneur 
n'était  parvenu  à  leur  faire  renoncer  à  l'un  et  à  po- 
ser les  .nuires.  Ils  vivaient  donc,  sous  les  ordres  de 
leurs  cheiks,  dans  une  indépendance  à  peu  prèsab- 
s«)He,  rwicosMnt  indlfféiwpinent  chrétiens  ou  mu- 
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sulmans,  unis  pour  extorquer,  divisés  pour  le  par- 
tage des  dépouilles,  et  vidant  leurs  querelles  ptf 
des  combais  de  village  à  village.  La  menace  sus- 
pendue sur  Ifurs  tètes  devait  leur  donner  la  cohé- 
sion qu'aucun  autre  objet  n'aurait  pu  faire  naî- 
tre chez  eux.  Le  signal  de  la  révolte  partit  de 
Naplouse,  en  Palestine,  que  gouvernait  alors  le 
chcik  Cassim,  vieillard  descendant  d'une  ancienne 
famille  illustre  dans  ces  contrées,  et  qui  avait 
trois  fils,  également  renommés  dans  les  comhats  : 
l'aîné  avait  été  précédemment  nommé  gouverneur 
d'Ebron  par  Ibrahim-Pacha  lui-même.  Les  Ahon- 
gos  constituaient  une  autre  famille  princière,  dont 
l'apanage  s'étendait  dans  les  montagnes  qui  vont 
du  village  de  Saini-Jérétnie  à  JalTa  ;  les  fils  de  ce- 
lui-ci, outre  l'injure  commune,  avaient  à  venger 
celle  laite  à  leur  père,  qui  expiait  dans  les  prisons 
de  Saint-Jean-d'Acre  le  refus  de  supprimer  un 
droit  qu'ils  percevaient  sur  les  pèlerins.  Les  Ahou- 
gos,  comme  tous  les  autres,  ne  pouvaient  rester 
sourds  à  l'appel  du  cheik  Cassim,  surtout  quand 
ce  dernier,  exagérant  encore  les  projets  d'Ibrahim, 
faisait  répandre  parmi  les  montagnards  le  bruit 
qu'après  avoir  désarmé  et  incorporé  leurs  fils  dans 
le  Nizam,  le  généralissime  égyptien  donnerait 
leurs  tilles  à  ses  soldais. 

En  irès-peu  de  temps  la  révolte  prit  des  pro- 
portions formidables.  Ibrahim  n'avait  laissé  que 
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de  faibles  Uéiacbemeois  dans  les  postes  qui  sont 
aaloDr  de  la  mer  Morte,  et  un  général  de  brigade 
résidant  à  Jérusalem.  Celui-ci,  à  ta  nouvelle  que 
de  tous  côiés  la  montagne  est' en  Teu,  veut,  par 
prudence,  se  rapprocher  de  Jafia  :  il  part  avec 
mille  hommes,  et  se  dirige  vers  le  village  des 
Ahougos,  dont  il  n'apprend  Tinsurrection  que  par 
la  fusillade  très-bien  nourrie  dont  il  est  assailli. 
Obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  perd  cinquante 
hommes  et  retrouve  iérusalem  occupée  par  les 
montagnards,  qu'y  avaient  appelas  les  musulmans. 
Ce  digne  général  se  sauve  pendant  la  nuit,  aban- 
donnant ses  troupes  dans  la  ciladelle,  sans  vivres, 
sans  munitions.  Partout  l'insurrection  victorieuse 
surprit  et  fit  prisonniers  les  détachements  égyp- 
tiens. Au  premier  bruit  qui  en  était  venu  à  ses 
oreilles,  Ibrahim  avait  fait  partir  un  régiment  pour 
renforcer  la  garnison  de  Jérusalem  :  les  monta- 
gnards atttendirent  ce  régiment  dans  une  embus- 
cade, lui  tuèrent  trente  hommes  et  son  colonel,  et 
le  forcent  à  rebrousser  chemin. 

Ibrnhim  apprit  tous  ces  désastres  à  la  fois. 
Justement  effrayé,  il  expédie  sur-le-champ  des 
courriers  dans  toutes  les  directions  pour  deman- 
der du  renfort,  et  bientôt  il  lui  en  arrive  de  tous 
côtés,  des  villes  tic  Syi  ie,  d  Egypte  par  mer  et  par 
le  détroit.  Le  4  juin,  il  reprend  le  chemin  des  mon- 
tagnes à  la  tâte  de  six  mille  hommes  de  toutes 
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armes,  laissant  à  JaSa  à  peine  la  moilië  d*an  r^ 

giment  decaTalerie  et  les  ambulances. 

Les  révoltes  aTaient  proGtë  de  ce  temps  de  répit 
pour  se  préparer  à  une  vigoureuse  défense  ;  mais 
ils  ne  purent  tenir  dans  aucune  de  leurs  positions 
deranl  les  soldats  égyptiens,  conduits  par  leur  gé- 
néral,dontlarépulalionétait  celle  d'inrincible,  et, 
trois  jours  après,  ces  derniers  pénétrèrent  dans  J4: 
rusalem,  à  la  très-grande  joie  des  chrétiens  et  des 
juifs  opprimés  et  dépouillés  parles  moniagnarda. 
Us  musulmans  compromis  suivirent  ceui-ci  dans 
leur  retraite,  et  le  surplus  fut  pillé  par  les  Egyp- 
tiens, qui  commençaient  &  resseniir  virement  la 
privation  de  vivres;  car  ils  demeurèrent,  pour  ainsi 
dire,  bloqués  dans  Jérusalem,  attaqués  k  diverses 
reprises  par  les  Naplousains,  les  gens  d'Abougos 
et  ceux  d'Ebron,  essayant,  mais  en  vain,  de  res- 
saisir l'avantage  qu'ils  avaient  perdu  par  la  prise 
de  la  ville  sainte.  Vue  fois  seulement  les  Egyp- 
tiens essuient  une  défaite  :  dans  une  rencontre, 
un  colonel  détache  trop  de  l'aile  gauche  de  l'ar- 
méfison  régiment,  fort  de  sept  cents  hommes;  il 
s^*  trouve  entouré  et  écrasé  par  les  montagnards  ; 
lliialiim  accourt  à  son  secours,  mais  trop  tard: 
l<-  colonel  est  tué  avec  plusieurs  ofDciers,  et  !• 
régiment  a  couvert  le  champ  de  bataille  de  ses 
morts. 

Néanmoins  Ibrahim  se  voit  dans  une  i 
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position  :  ses  communications  avec  JaS^  sont  cou- 
pées; les  rebelles  tiennent  la  campagne  aalonr  de 
lui,  et  ont  encore  en  leur  possession  tes  postes 
enlevés  dès  le  début  de  la  campagne.  Les  virres 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  ne  peuvent 
se  conquérir  que  par  des  combats  journaliers. 
Trop  iaible  poor  s'étendre,  il  ne  tente  aocune  opé- 
i^tion  décisive  ;  tl  attend  son  père  avec  des  ren- 
forts :  il  l'a  instruit  de  toute  la  gravité  de  la  situa- 
tion; il  ne  doute  pas  qu'il  n'arrive  bientdt.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  que  de  rester  sur  la  défensive; 
s'il  est  attaqué  par  un  mouvement  généra)  et  si- 
multané, il  peut  être  réduit  &  toute  extrémité.  Pour 
conjurer  cette  mauvaise  chance,  il  cherche  à  re- 
nouer les  négociations  et  fait  des  avances  concilia- 
trices. Elles  trouvent  un  succès  ine-spéré.  Aveugles 
et  ineptes  comme  toutes  les  masses  désordonnées, 
les  insurgés  se  découragent  de  ne  pouvoir  enta- 
merles  Egyptiens,  et  leurs  rivalités  les  empêchent 
de  combiner  une  attaque  générale,  qui  aurait 
élouOe  l'ennemi  sous  leur  nombre.  Ibrahim  ne 
se  fait  faute  de  promesses  :  il  implorera  la  clé- 
mence de  son  pèie,  et  |  eut-élre  pourra-l-il  obte- 
nir de  lui  de  révoquer  la  conscription.  Ton"  à 
tour  menaçant  et  plein  de  caresses,  il  intimide,  il 
persuade.  Entre  tous,  le  cbeik  Gassim  est  l'objet 
de  ses  captieuses  tentatives,  et  se  décide  avenir 
au  camp  égyptien  conférer  de  la  paix  et  de  ses 
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conjlgjo^  ;  mais  le  TÎeux  cheik  est  intraitttblfl  t 
s'Hçra|ent  à  user  d«  sou  influence  poar  Ikire  re- 
coam^  l'uutorité^u  yice-roi  par  les  chefs  da 
peuple,  il  faut  que,  de  son  v6lé,,,le  vicGHroi  com- 
mence par  retirer  ses  ordonnsaces  sur  la  con- 
scription. Pendant  qu'on  parlemente,. Ibrahim  re- 
çoit la  nouvelle  de  l'armée  de  son  père  &  Jaffa 
avec  des  forces  considérables.  Il  n'a  plus  besaja 
d'amnser  les  rebelles  :  le  SO  juin,  il  s'éloigne^V- 
Jérusalem  avec  nn  régiment  ft  pied,  la  cavalerie  et 
l'artillerie,  laissant  la  garde  de  la  ville  au  reste  de  - 
rinraoterie;.il  reprend  le  chemin  de  Jaffa,  à  la 
siupéfiaction  des  montagnards.  U  avait  dû,  an  préa- 
lable, s'assurer  la  neutralité  des  fils  d'Abougos, 
qui,  sur  la  promesse  de  voir  leur  père  délivré,  lui 
abandonnent  le  passage  de  leurs  redoutables  dé- 
filés, et  ne  tentent  rien  contre  sa  bible  escorte. 


lïIIV 


Le  Roumélîote  n'avait  pas  perdu  de  temps  :  il 
arrivait  avec  toute  sa  flotte,  à  bord  de  laquelle 
étnit  une  partie  de  l'armée  qu'il  amenait,  pendant 
que  l'antre,  la  cavalerie,  tournait  l'isthme  de 
Suez  par  le  dësort  Soucieux,  avant  tout,  de  cipK 
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conscrire  la  révolte  et  de  savoir  sur  qui  cotB^ter, 
il  avait  fait  avertir  l'éinir  Béd^ir,  chef  de  la  inon- 
tagne  des  Druses,  de  son  prochain  voyage  kjatta, 
l'invitant,  à  peu  près  comme  on  iniime  un  ordre, 
h  s'y  trouver  à  son  arrivée.  L'émir  était  trop 
prudent  pour  obéiraupieddela  lettre;  il  dépêcha 
au  vice-roi  un  de  ses  Gis  et  son  homme  de  cod- 
fiance,  chargés  de  l'excuser,  sous  le  prétexte  que 
sa  place  était  dans  le  Liban,  pour  y  rassembler  ses 
troupes  et  exécuter  des  instructions  ultérieures. 
Elles  ne  se  flrent  pas  attendre  :  Héhémel-Ali  lui 
renvoya  son  confident,  avec  injonction  de  se  por- 
ter, à  la  léte  de  son  monde,  contre  les  insurgés  de 
Saflet,  qui  se  livraient  à  d'alTreux  brigandages, 
de  les  exterminer  sans  pitié,  s'ils  ne  se  soumet- 
taient. Béchir  fît  ainsi  qu'il  lui  avait  été  prescrit  ;  et 
comme,  à  son  approche,  les  révoltés  posèrent  les 
armes,  il  se  contenta  de  prendre  les  principaux 
fauteurs  de  la  révolte,  au  nombre  de  trente-deux, 
et  de  les  envoyer  aux  galères  de  Saint-Jean- 
d'Acre. 

Méhémet-Ali  ne  modifîa  que  par  la  ruse  le  sys- 
tème de  rigueur  dont  il  avait  déjà  donné  un  exem- 
ple dans  l'île  de  Candie;  ses  proclamations  aiti' 
raient  les  chefs  timides  par  des  promesses  de 
pardon  et  de  concessions,  qu'il  n'avait  certaine- 
ment pas  l'intention  d'accorder.  Quant  aux  re- 
belles endurcis,  pris  les  armes  à  la  main,  deux. 
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paru  en  étaient  faites  :  cette  des  meneurs  et  des 
invalides:  ceux-là  furent  impitoyablement  mis  6 
mort,  et  celle  des  hommes  reconnus  bous  pourrie 
service  militaire,  qui  furent  enchaînés  et  dirigés 
sur  les  dépdts  de  ses  régiments. 

Les  fils  d'Abongos  méritèrent  les  premiers  la 
clémence  du  vice-roi.  Ibrahim,  de  qui  ils  s'éiaîent 
fait  bien  venir  en  ne  l'attaquant  pas,  les  lui  avait 
recommandée^  Hébémet-Ali,  qui,  celte  fois,  ratiAa 
le  pardon,  délivra  leur  père,  et  leur  fit  présent  à 
chacun  d'un  châle  de  cachemire;  il  rétablit  le  fila 
aîné  dans  le  commandement  de  ses  villages  patri- 
moniaux, et  donna  au  plus  jeune  le  gouveru&- 
ment  de  Jérusalem  et  des  lieux  environnants,  h  Ik 
condition  qu'il  approvisionnei'ait  immédiatement 
la  ville  et  les  troupes  qui  y  étaient  en  garnison. 
Les  Abougos  partirent  enchantés  et  tout  à  fait  con- 
vertis. 


XXXY 


Cnssim  et  ses  enfants  étaient  d'une  toute  antre 
trempe  ;  furieux  d'avoir  été  joué  par  Ibrahim,  à 
peine  fut-il  instruit  du  départ  de  celui-ci,  qne  le 
vieux  cheik  adressa  à  tous  les  cheiks  du  territoir* 


DE  HÉUËHET-ALl.  »7 

une  véhémente  circulaire,  où  il  les  exhortait  à  se 
défendre,  à  repousser  toutes  les  offres  illusoires 
de  paix  par  lestjuelles  on  chercherait  à  les  déta- 
cher de  l'union.  Quant  à  lui,  il  annonça  rintenlion 
de  fortifier  Naplouse,  et  d'y  tenir  jusqu'à  la  der- 
nière exlrémilé.  Par  malheur  pour  cetteâpre  con> 
slance,  ses  forces  devaient  en  toutes  les  rencontres 
trahir  son  courage.  Ibrahim  n'était  pas  homme  à 
lui  laisser  un  instant  de  répit  ;  huit  joursaprès  son 
départ  de  Jérusalem,  il  quittait  Jaffa,  toutes  choses 
étant  bien  convenues  ayec  son  pèie,  et  prenait  le 
chemin  de  Naplouse  par  tes  montagnes.  Il  ren- 
contra une  première  fois  les  insurgés  au  village  de 
Zeita,  et  les  dispersa  en  leur  tuant  une  centaine 
d'hommes;'une  seconde  fois  à,  Oeir,  sur  une  col- 
line, où  ils  attendirent  les  Egyptiens  de  pied  ferme, 
mais  qu'ils  furent  contraints  d'abandonner  en  dé- 
sordre au  premier  choc  :  là  le  cheik  Cassim  etson 
fils  furent  tous  deux  blesses.  Ces  deux  combats 
ouvrirent  à  Ibrahim  les  portes  de  Naplouse;  tous 
les  environs  se  soumirent,  et  le  général  égyptien, 
jugeant  la  tranquillité  suftisamment  rétablie,  put 
faire  son  entrée  à  Jérusalem,  le  1"''  août;  il  mar- 
cha ensuite  sur  Ebrou,  où  les  fuyards  s'étaient  ren- 
fermés; l'assaut  fut  donné  le  14  A  cette  ville.  Ses 
défenseurs  Qrent  bonne  contenance  :  on  peut  en  ju- 
ger par  les  pertes  des  Egyptiens,  qui  s'élevèrent  à 
aoixanto  toés  et  deux  cents  blessés,  parmi  lesquels 
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trois  commandantSt  sept  capitaines  et  trois  orfl- 
ciers.  Celte  troisième  victoire  sonmit  tous  leslieax 
circonvoisins;  le  généralissime  accorda  un  pardon 
général,  en  exceptant  toutefois  la  famille  Cassim  : 
leui-s  tètes  furent  mises  à  prix.  De  fuite  en  fuite, 
ils  arrivèrent, ..avec  quelques  Odèles,  à  Karak, 
boui^  situé  dans  les  montagnes,  au  sud  de  la  mer 
Morte.  Là,  ces  malheureux  espèrent  un  peu  de  re- 
pos ;  des  montagnes  affreuses,  des  chemins  impra- 
ticables, brûlés  parle  soleil,  sans  végétation,  sans 
eau,  les  séparent  des  çpldats  égyptiens;  d'ailleurs 
Karak  est  une  forteresse  sur  un  mont  à  pic,  qu'ils 
jugent  à  peu  près  inexpugnable.  Mais  Ibrahim  s'at- 
tache à  leurs  pas  comme  le  chasseur  à  sa  proie;  il 
se  jette  à  tout  hasard  dans  des  routes  ignorées,  est 
égaré  par  des  guides  conjorés  pour  sa  perte;  la 
fuim,  la  soif,  la  chaleur  déciment  ses  soldats. 
Leur  marche  conduit  ceux-ci  sur  les  bords  du  lac 
Aspbaliique;  ils  ne  peuvent  résister  au  désir  de  s'y 
jeter  et  de  s'y  désaltérer  de  ses  eaux  :  à  peine  en 
ont-ils  bu  qu'ils  tombent  et  meurent  dans  des 
coliques  atroces.  Ibrahim  perd  là  trois  cents 
hommes.  Enfin,  l'armée  gagne  un  lieu  habité,  Gor, 
village  assis  sur  les  bords  de  la  mer  Morte  ;  de  l'eau 
potable,  en  quantité  bien  insuffisante,  eslapporiée 
à  l'armée  par  le  moyen  des  chevaux  de  la  cavalerie 
et  des  bétes  de  somme  des  habitants  :  deux  jours 
de  repos,  absolument  nécessaires,  sont  arrachés  k. 
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rini^-aiieDce  d'Ibrahim.  Huit  heures  de  marche 
séparent  encore  Gor  de  Karak,  et  il  faut  plus  de 
quatre  jours  pour  Franchir  celle  dislance,  tant  les 
cfaeœios  sont  difficiles  et  si  grande  est  la  Tatlgue 
de  l'arniée.  L'n  régiment  atteignit,  le  premier,  la 
platue  qui  est  defant  Karak  :  l'eau  vire  coulait  de 
FaiUre  côté  de  la  moniagne,  et  les  soldats  mou- 
raient de  soif.  Ibrahim  veut  profiler  de  cette  ar- 
deur, qui  les  rend  féroces,  pour  les  laDcer  jil'assiut, 
sans  attendre  l'artillerie.  I.c  colonel  s'avance,  i  ta 
télé  de  ses  hommes,  dans  le  seul  chemin  pratica- 
ble, tout  entier  à  découvert  ;  u  a  gagné  le  sommet 
de  la  moniagne  et  se  trouve  au  pied  du  rempart, 
lorsqu'un  coup  de  feu  le  frappe  au  front  :  en  un 
insiantla  route  est  jonchée  de  cadavres.  Le  lieuie- 
nant-colonelcbercheà  ramener  les  troupes  hésitan- 
tes; il  tombe  lui-même;  trois  comuiandanis par- 
tagent son  sort,  ainsi  que  la  plupart  des  otUcters. 
Le  régiment  est  forcé  de  redescendre,  et  Ibrahim 
d'attendre  son  artillerie,  qui  arrive  un  peu  avant 
la  nuit. 

Mais  par  cette  impétuosité  aveugle  des  Egyp- 
tiens, les  défenseurs  de  Karak  avaient  pronostiqué 
le  son  qui  les  attendait  :  quelques  coups  de  ca- 
non, tirés  contre  eux  avant  la  nuit  close,  fixè- 
rent leur  résolution.  Pendant  la  nuit,  ils  abandon- 
nent la  forteresse,  ils  s'écbappent  par  une  voie 
souterraine  du  c6té  opposé  à  celui  qu'occupe  l'en- 
I.  m  30 
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nemi,  et  gagnent  i-n  silence  le  désert.  Le  lende- 
main maiint  le  ciinon  tonne  contre  les  rempartSf 
une  brèc-be  est  faite;  on  régiment  de  la  garde  s'é- 
Jaoce  à  l'assaat  ;  tout  surpris  de  ne  pas  voir  l'en- 
nemi riposter,  il  pénètre  dans  la  forteresse  sans 
résistance,  et  y  trouve  des  Vivres  en  qaantitéé 
L'armée  égyptienne  nage  bientôt  dans  l'abon- 
dance ;  le  général  fait  battre  la  plaine,  s'empare 
des  bestiaux,  désarme  plusieurs  villages  environ- 
nants, fait  combler  les  puits  cl  part  à  la  poursuite 
des  fuyards.  Aprjb  onze  heures  de  marche,  il  les 
trouve  retranchés  à  Sait,  où  ils  essaient  encore 
de  se  défendre.  C'est  en  vain  :  le  peuple  est  dé- 
moralisé; il  accourt  au-devant  d'Ibrahim  pour  of- 
frir ses  armes.  Pour  cette  fois,  les  Cassim  jugent 
la  partie  définitivement  perdue.  Comme  le  cerf 
aux  abois,  ils  ont  fait  l'immense  tour  de  la  mer 
Morte,  entendant  burlct-  derrière  eux  un  terrible 
hallali.  Ils  gravissent  les  monts  Aàjeîan  etHouFon, 
cl  vont  chercher  un  asile  chez  les  Arabes  Aneiès, 
ces  Bédouins  si  renommés  pour  leur  hospitalité* 
Ceux-ci  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  garroter 
les  hôies  qui  sont  venus  implorer  leur  pitié,  et 
d'avenir  Ibrabim  de  celte  importante  capture  t 
celte  proie  lui  parvient  de  tribu  en  tribu,  ainù 
qu'une  riche  marchandise  recommandée.  Un  seul 
des  fils  de  Cassim  s'est  échappé  ;  mais  la  ven- 
geance égyptienne  trouve  matière  à  compensation 


DE  HËHËHET'JU.1.  891 

dans  daulres  cheiks  que  l'armée  a  pris  sur  son 
passage.  Ils  sont  au  nombre  de  six  :  aucun  ne  de- 
mande grâce.  On  les  décapite  tous,  trois  à  Jéru- 
salem, uu  h  Damas  et  deux  à  Saint- Jean-d' Acre, 
le  vieux  Cassim  dans  celte  dernière  ville. 
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Jamais  on  n'avait  fait  aux  montagnards  une 
aussi  rude  guerre  :  il  fallait  qu'ils  s'y  habituas- 
sent. Celte  sanglante  répression  eût  permis  & 
Héhémet-Âli  de  renouveler  le  mot  de  M.  Sébaa- 
liani  sur  la  fin  de  la  révolution  polonaise  de  1831  : 
l'ordre  régna  fflectivement  dans  la  Palestine  et 
en  Syrie  pour  quelque  temps.  Mais  les  monta- 
gnards, s'ils  ne  pouvaient  montrer  plus  de  cou- 
rage que  les  Polonais ,  éiaîenl  bien  autrement 
farouches  et  indomptables,  et  le  vice-roi  eut  lieu 
de  s'en  apercevoir  plus  tard.  Pour  le  moment, 
en  ne  voyant  plus  d'obstacles  à  l'application  du 
système  que  nous  connaissons,  il  put  se  flatter 
de  l'espoir  que  cotte  première  sévérité  serait  une 
leçon  décisive ,  et  que  le  souvenir  en  resterait 
gravé  dans  l'esprit  des  populations.  11  ne  se  réso- 
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lut  donc  51  relourner  en  Egypto/  (pie  lorsqu'il  ju- 
gea tous  les  points  qui  lui  tenaient  à  cœur  en 
bonne  voie  d'exécution.  Une  fois  le  désarmement 
rigoureusement  opéré,  des  levées  d'hommes  fu- 
rent ordonnées  dans  toute  la  Syrie;  la  capitaiion 
fut  universellement  exigée,  et  des  ordonnanes  les 
plus  sévères  promulguées  pour  que  toute  la  soie  fût 
accaparée  par  le  fisc,  à  un  prix  fixé.  C'était  jus- 
qu'alors le  seul  produit  du  pays  susceptible  de 
donner  de  gros  bénéfices  :  plus  tard,  le  progrès 
aidant,  on  verrait  à  étendre  le  monopole. 

Certes,  il  serait  inutile  de  renouveler  ici,  à  pro- 
pos de  la  Syrie,  une  critique  que  nous  avons  déjà 
faite  par  rapport  à  l'Egypte.  Laissons  donc  les 
principes  de  côté.  Mais  si  nous  avons  déjà  vu  les 
habitants  de  la  Syrie  se  soulever  rien  qu'à  la  pers- 
pective de  ces  lois  si  nouvelles  pour  eux,  il  faut 
reconnaître  qu'ils  ne  devaient  point  offrir  la  même 
facilité  que  les  Egyptiens  pour  leur  mise  en  pra- 
tique, et  que  l'application  aurait  dû  avoir  recours 
à  des  moyens  plus  persuasifs  que  ceux  employés 
sur  les  bords  du  Nil.  L*administration  égyptienne, 
brutale  comme  un  coup  de  sabre,  ne  pouvait  pas 
saisir  celte  nuance  ;  sa  sévérité  crût  en  raison  des 
obstacles,  et  ajouta  Fodieux  des  procédés  à  l'arbi- 
traire du  but.  De  là  une  irritation  permanente  dans 
le  peuple,  qui,  sourde  d'abord,  rechercha  bien- 
tôt toutes  les  occasions  d'éclater.  Pour  donner^ 
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par  exemple,  une  idée  de  la  manière  dont  on 
opérait  les  levées  de  soldais,  nous  citerons  deux 
faits.  Lorsque  le  prince  de  Joinville  parcourait, 
en  1836,  les  montagnes  de  la  Syrie,  les  cavaliers 
égyptiens  de  son  escorte  se  détachaient,  au  galop, 
pour  capturer  les  hommes  qu'ils  apercevaient  dans 
les  campagnes;  ils  les  saisissaient,  les  attachaient 
à  la  queue  de  leurs  chevaux,  et  les  conduisaient 
au  régiment  le  plus  voisin,  où  ils  étaient  immé- 
diatement iocorporês.  Ces  malheureux  ne  pou- 
vaient même  pas  rentrer  chez  eux  pour  prévenir 
lenrs  familles.  Le  second  fait  nous  sera  fourni  par 
un  document  qui  exprime  assez  naïvement  les 
doléances  commerciales  des  négociants  anglais 
établis  en  Syrie;  ce  document  fut  déposé  dans  le 
parlement  à  l'occasion  des  discussions  qu'engen- 
drèrent, dans  la  suite,  les  affaires  d'Orient.  Voici, 
entre  autres,  ce  qu'il  disait  :  <  Quand  la  force 
militaireprocèdeà  l'enlèvement  des  conscrits,  elle 
pénètre  jusque  dans  l'intérieur  des  maisons  mu- 
sulmanes. Les  soldats  en  proQtent  pour  voler  le 
mobilier,  pour  dérober  les  femmes  et  profaner  les 
lieux  sacrés  aux  yeux  de  l'islamisme.  Enfin,  l'on 
réduit  les  habitants  à  ce  degré  de  désespoir,  qu'ils 
nous  crient  :  nous  n'avons  plus  de  cœur  pour 
acheter....  lien  résulte  que  les  mahométaiis,  qui 
sont  nos  meilleures  pratiques,  négligent  tout  à  fait 
rornement  de  leurs  maisons  et  de  leurs  personnes; 
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Le  pacte  qui  liait  le  prince  du  Liban  au: 
tiens  le  força  à  favoriser  le  désarmement 
pulations  qui  lavaient  pour  chef;  cette  c 
sance  porta  la  plus  vive  atteinte  à  son  aut 
à  sa  considéralion  parmi  les  siens,  et  noi 
cheiks  n'hésitèrent  pas  à  le  taxer  de  trahis< 
les  Druses  avaient  des  retraites  encore  pli 
et  plus  profondes  que  celles  des  montagr 
la  Palestine;  iU'  avaient  aussi  plus  de  fiei 
de  vertus  patriotiques,  et  enfin  ils  élaien 
armés  :  ils  ne  livrèrent  qu'une  partie  de  I 
mes,  et  encore  les  plus  vieilles,  colles  qu 
hors  d'état  de  servir.  L'autorité  éij[ypti( 
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Des  chefs  hardis  organisèrent  Jes  bandes  daiU'IJi 
montagne,  et  se  mirent  sur  un  pied  d'hostilité  m- 
clarée.  L'auloriié  passa  alors  de  la  pratique  de  la 
contrainte  à  celle  de-la  terreur.  La  brutalité  da 
fellah  égyptien,  qui  ne  puisait,  dans  le  souve- 
nir de  la  violence  dont  lui-même  avait  été  vic- 
time, d'autre  sentiment  que  le  désir  de  l'infliger 
à  d'autres,  ne  connut  plus  de  bornes;  les  viltev, 
les  villages  de  la  plaine,  hors  d'état  de  faire  une 
sérieuse  résistance,  furent  littéralement  livrés 
à  sac;  les  soldats  prenaient  l'argent,  saisissaient, 
frappaient  les  hommes,  brûlaient  les  maisons. 
Les  habitants,  pourchasses,  se  réfugièrent  dans 
la  montagne,  et  vinrent  grossir  les  partisans. 
Une  première  fois,  en  18â5,  l'intervention  d'I- 
hrshim,  avec  un  corps  d'armée,  fut  nécessaire 
pour  ëtouËTer  ces  germes  de  révolte  qui  mena- 
çaient d'embraser  toute  la  montagne  :  il  y  réus- 
sit par  les  moyens  que  nous  lui  avons  déjà  va 
employer  :  les  Druses  furent  traqués  comme  des 
bêtes  fauves,  leurs  chefs  saisis  et  décapités  ;  d'au- 
tres, jugés  moins  coupables,  furent  garrottés  et 
expédiés  dans  les  galères  de  Saint-Jean-d'Acre  ou 
aux  mines  de  Tarsous.  On  en  avait  mis  à  bord  des 
bâtiments  :  ils  se  jetèrent  à  la  mer  ;  les  Egyptiens 
firent  feu  sur  eux,  et  en  tuèrent  le  plus  grand 
nombre;  les  autres  abordèrent  au  rivage.  Dans  le 
mois  de'  noTemlure,  on  embarqua  à  Alexandrette, 


eux,  de\ aient  perpétuer  Télat  d'insurrect 
Druses  et  faire  que  leur  soumission  ne  fûl 
parente.  Nous  avons  dit  qu'ils  avaient  s< 
des  armes  aux  recherches  de  leurs  oppre 
quand  il  leur  en  manqua,  aÎDsi  que  des  mu 
ils  purent  s*en  procurer  par  le  désert,  car  I 

• 

se  mit  d'intelligence  avec  eux  ;  elle  entrevi 
cette  guerre  civile,  outre  les  embarras 
créait  pour  son  ennemi,  le  vice-roi,  une  es| 
de  rentrer  en  possession  de  la  Syrie,  qu'e 
vait  jamais  tant  prisée  que  depuis  qu*elle  1 
été  soustraite  par  la  force.  Le  Sultan,  qui 
jamais  entendu  parler  des  montagnards  qi 
casion  de  leurs  brigandages  et  de  leurs  dél 
tre  son  autorité  souveraine,  voulut  voi 
leurs  récents  méfaits,  des  preuves  d'attac 
à  sa  personne  et  de  regrets  pour  le  régime 
il  s'appliqua  donc  à  les  favoriser  autant  c 
rait  possible  :  des  émissaires  grecs  et  tur 
coururent  les  montagnes  en  soufflant  le 
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une  agitation  analogue  chez  les  Kurdes  révoltée; 
et  leur  Ht  distribuer  des  armes  et  des  munitions  ; 
plusieurs  individus,  soupçonnés  d'être  agents  in- 
stigateurs, furent  emprisonnés  et  étranglés  dans 
leurs  cachots,  sans  autre  forme  de  procès  ;  enfin 
Ibrahim  coupa  court  aux  conjm  uni  cations  ayec 
la  Turquie,  en  interdisant,  nous  prétexte  de  qua- 
rantaine, tous  les  ports  da'la  Syrie  aux  bâtiments 
turcs. 
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Cette  situation  couva  pendant  les  années  f836 
et  1837  ;  Ibrahim  n'évita  une  explosion  qu^en  dé- 
ployant une  vigilance  continuelle;  mais  sa  sé- 
vérité, qui  ne  se  relâcha  point,  ^e  faisait  qu'accu- 
muler, dans  le  cœur  des  montagnards,  de  nouveaux 
désirs  de  vengeance.  Ils  attendaient  une  occasion 
propice,  et,  quoique  les  ^g^ptîens  fussent  sur  leurs 
gardes,  ils  la  saisirent  vers  la  un  de  1837.  Ils  sur- 
prirent et  égorgèrent  les  détachements  qui  occu- 
paient leurs  liélilés,  descendirent  dans  les  phùnes 
et  massacrèrent  les  garnisons;  car  avec  eux,  pas 
de  quartier  :  ils  ne  voulaient  point  de  prisonniers. 
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Le  feu  se  propagea  comme  à  une  U^tnée  de  pou* 
dre  ;  en  un  instant  tout  le  Hauran  fat  en  armes* 
et  l'insurrection  s'étendit  ju^u'aux  portes  do 
Damas.  Ce  fut  une  guerre  d'extermination  j  re» 
poussés  sur  an  point,  les  Dnises  en  étaient'qaiti- 
es  pour  aller  se  réarmer  sur  leurs  monts  inacces- 
sibles, et  revenaient  à  la  charge  pleins  d'ardeur  t 
plus  on  en  détruisait,  plus  il  semblait  en  renaître, 
tandis  que,  lorsque  les  Egyptiens  avaient  le  des* 
sous,  il  était  fait  d'eux  une  horrible  boucherie.  En 
peu  de  temps  ils  perdirent  vingt  mille  hommes. 
Le  quatrième  régijjpent  d'infanterie  fut  entière- 
ment détruit,  il  n'en  resta  pas  nn  seul  soldat;  deux 
corps  d'Albanais,  venus  tout  récemment  de  Can- 
die, périrent  dans  des  défilés  oiî  ils  avaient  été  at- 
tirés par  de  fausses  manœuvres.  L'étoile  d'ihra- 
bim -Pacha  pâlit  un  moment;  Soliman  -  Pacha 
lui-même,  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  soldats, 
fut  repoussé,  et  Henil^i-Pacha,  général  de  divi- 
sion, entraîné  trqp  loin  par  son  courage,  se  vit 
dans  un  péril  extrême  :  blessé  d'une  balle  à  la 
main  droite,  c'est  à  grand'peine  qu'il  parvint  à  re- 
gagner la  plaine  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui 
rostaiiînt. 

Cette  tuerie  se  prolongea  pendant  près  d'une 
année.  Un  seul  épisode  donnera  une  idée  de  ce 
genre  de  combats  et  de  la  difQculté  qu'il  y  avait 
à  vaincre  ces  guérillas.  Chebil-el-Arian,  le  chef 
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des  insurgés  du  Hauran,  était  le  fils  d^an  «impie 
paysan  ;  jusqu'au  moment  de  l'ioTasion  égyp- 
tienne,  il  n'avait  songé  qu'à  la  cukure  de  ses 
champs;  mais  la  Gbre  patriotique  existait  dans 
son  £œur,  et  se  trouva  violemment  excitée  par 
l'oppression  qui  pesa  tout  d'an  coup  sur  ses  frè- 
res :  il  Tut  l'un  des  premiers  &.quît(er  la  charrue 
pour  le  fusil  et  à  «nganiser  la  résistance  dans  la 
montagne.  Celait  un  petit  homme,  maigre,  ro- 
buste, au  teint  hâlé,  aux  yeux  caves  et  |>erçaat8. 
Le  premier  besoin  qu'éprouvent  les  gens  mus  par 
le  désir  d'attaquer  ou  de  se  défendre,  c'est  de  se 
donner  un  chef;  mÛBla  terreur  ou  la  trahison  ayant 
fait  déserter  la  cause  du  peuple  à  ceux  que  leur 
naissance  ou  leur  position  destinait  à  ce  r61e, 
Chebil  s'en  empara  par  le  droit  du  plus  fort  et  du 
plus  audacieux.  Ses  actions  justifièrent  et  sa  con- 
fiance et  celle  des  siens.  Admirable  pour  les  coups 
de  main,  les  fuites  simulées,  les  retours  à  l'im- 
proviste,  pendant  longtemps  il  tint  en  échec  les 
corps  d'Ibrahim  et  de  Soliman-,  il  se  trouva  en- 
fin acculé  à  une  montagne,  n'ayant  plus  d'au- 
tres moyens ,  pour  échapper^  lui  et  les  cinq 
cents  braves  qui  suivaient  son  héroïque  for- 
tune, que  de  passer  à  travers  les  forces  de  l'en- 
nemi, s'élevant  à  huit  mille  hommes  aguer- 
ris, ou  de  franchir  un  de  ces  ravins,  hideux 
d'escarpement,  que  les  torrents  des  montagnes 


précipice,  Chebil  avait  (ouru  des  dangers 
ses,  elsa  troupe  s  elait  affaiblie  d'un  graiK: 
de  soldats  tués  par  les  balles  égyplieniu» 
au  delà  de  ce  ravin,  c'était  le  salul;  il 
plus;  il  se  suspend  aux  crêtes  des  rocher: 
ses  pieds  sur  les  saillies  vives  et  glissantei 
cette  échelle  improvisée,  avec  Teau  qui  i 
bas  sur  les  lames  tranchantes  de  granit 
cend.  Enhardis  par  son  exemple ,  ses 
gnons  le  suivent,  et  se  fraient  ce  périlb 
min.  Pas  un  ne  tomba.  Us  gravirent  de 
manière,  à  l'aide  des  mains  et  des  pieds, 
pement  opposé,  et  se  trouvèrent  délivré 
ment  où  les  Egyptiens,  réirécissanl  leui 
se  flattaient  de  les  étreindre.  Après  avoir 
si  miraculeusement  à  sa  perle,  on  pouvi 
Chebil  éloigné  pour  longtemps  :  il  revim 
nuit  même,  tua  aux  Egyptiens  plus  de  tr 
hommes  et  disparut,  avec  sa  prestesse  o 
dans  les  déiilés  impraticables  de  ses  mon 


DE  MÉHÉMET-ALI. 


XXX!X 


.'^  '  Fatigué  de  ces  victoires  stériles,  île  ces  défailes 
meurtrières,  le  généralissime  égyptien  pensa,  avec 
juste  raison,  qa'il  ne  réduirait  jamais  ces  monta- 
gnards, &  moins  d'aller  les  poursuivre  daos  leurs 
repaires  ;  mais  ses  troupes  régulières  étaient  peu 
propres  à  ce  genre  d'expéditions,  et  les  irréguliers 
manquaient  de  connaissances  locales  suflisantes. 
Soucieux  de  lever  cette  difficulté,  Ibrahim  en  vint 
à  pcaiser  que,  comme  lediamant  seul  usele  diamant, 
il  n\y  avait  que  des  montagnards  qui  pussent  venir 
à  ltj<$it  d'autres  montagnards,  et  de  là,  il  eut  l'idée 
machiavélique  de  se  servir  des  Maronites  contre 
les  Druses.  Si  l'union  politique  de  ces  deux  races 
avait  été  la  meilleure  garantie  de  leur  indépen- 
dance, la  différedce  d'origine  et  de  religion,  des 
froissements  mêmes  d'inlérét  résultant  de  leur 
contact,  n'avaient  pas  laissé  d'établir  entre  elles 
des  germes  profonds  de  division  et  de  rivalité;  sou- 
vent elles  en  étaient  venues  aux  mains  pour  des 
questions  de  territoire,  de  prosélytisme,  de  fem- 
mes :  ce  n'est  qu'en  profitant  de  cette  inimitié  ou 
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verte  ou  latente,  i^  les  Turcs  étaient  parvenus  à 
leur  imposer  leur  régime  :  elle  allait  encore,  au 
grand  dommage  de  ces  castes,  fournir  aux  Egyp- 
tiensune  non  moins  précieuse  occasion.  Soiique  les 
Maronites  eusseoteuplusdepropension  àsupporter 
le  joug,  soit  que  leur  qualité  de  chrétiens  fît  naître 
quelques  scrupules  chez  le  gouvernement  ëgyp- 
tienj  —  car  il  se  sentait  déjà,  intimement,  dans  la 
dépendance  des  puissances  chrétiennes,  —  ces  po-, 
pulalions  n'avaient  pas  eu  à  supporter  les  mauvais 
traitements  qui  accablaient  les  Druses.  11  est  vrai 
qu'ils  étaient  dispensés  du  service  militaire,—  cir- 
constance qui  peut  tout  expliquer;  mais  enfln, 
non  n';Oins  fiers  et  jaloux  que  les  Druses  de  leurs 
armes,  ils  les  avaient  cédées  sans  trop  de  façons 
aux  réquisitions  de  rautorité,  et,  l}eaucoup  plofl 
avares  qu'eus,  ils  s'exécutaient  pour  la  capita- 
tion,  en  se  contentant  de  murmuier.  Ibrahim  leur 
Ut  offrir  de  leur  rendre  leurs  armes,  à  la  condi- 
tion qu'ils  les  tourneraient  contre  les  Druses. 
Cette  proposition  comportait,  pour  leurs  passions, 
une  double  flatterie  à  laquelle  ils  ne  surent  pas 
résister  :  récupérer  leurs  armes  ei  satisfaire  leur 
vieille  rancune  contre  des  rivaux  déjà  accablés, 
c'éiaient  deux  bonnes  fortunes  à  saisir  du  même 
coup,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  générosité  à  profi- 
ter de  la  dernière.  Us  acceptèrent  et  reçurent 
16,000  fusils  par  l'entremise  du  prince  du  Liban, 
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resté  fidèle  à  la  cause  égyp^pnê,'pè8  lors  les 
choses  chaDgèrent  de  face.  Les  bandes  maronites^ 
au  fait  de  toutes  les  manœuvres  des  Druses,  rom- 
pus comme  eux  aux  courses  dans  la  montagne,  en 
connaissant  toutes  .les  issues,  délogèrent  les  insur- 
gés de  leurs  positions  et  les  rejetèrent  dans  la 
plaine,  où  les  attendaient  Ibrahim  ayec  ises  milices 
et  on  millier  d'Arnaoutes. Xe  déseS^ir  rendit  les 
Dniscs  terribles,  et,  tous  leur  premier  choc,  les 
Egyptiens  plièrent  ;  mais  ils  reprirent  courage 
dn  Toyant  descendre  leurs  alliés  des  hauteujr». 
Les  Druses,  pris  entre  deux  feux,  ne  purent  pina 
se  battre  que  pour  courrlr  leur  retraite  ;  au  boat 
de  deux  heures,  ils  fuyaient  dans  loules  les  direc- 
tions, laissant  plusieurs  milliers  des  leurs  sur  le 
terrain.  La' victoire  était  brillante  et  décisive; 
mais  quel  carnage  indigne  de  véritables  gens 
de  guerre  I  Les  Arnaoutes  étranglèrent  impitoya- 
blement les  blessés  qui  leur  tombèrent  entre  les 
mains.  Le  bulletin  officiel  d'Ibrahim  célébra 
toutes  ces  horreurs  de  cannibales  ;  il  préten- 
dait que  le  champ  de  bataille  de  ce  jour  était 
plus  beau^  plus  glorieux  que  celui  de  Kouiè  ;  on 
y  lisait  cet  apophihegme,  qu'on  croirait  arraché  à 
la  bouche  d*un  Attila  ou  d'un  Tamerlan  :  •  la 
raison  et  la  vérité  brillent  mieux  sur  le  sabre  que 
sur  le  papier.  > 
Il  s'ensuivit  des  exécutions,  des  vengeances  et 
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ttne  nouvelle  anu^énce  de  pacification  à  laquelle 
le  généralissime- égyptien,  exclusivement  soldat, 
pouvait  se  tromper.  Il  se  hâla  d'en  donner  l'as- 
surance à  son  père.  Celui-ci,  plus  Gn  juge  que 
son  fits,  ne  partagea  pas  ses  lltusions  :  il  savait 
bien  qu'une  étincelle  rallumerait  ce  vaste  incen- 
die, et  ne  considérait  sa  possession  de  la  Syrie  que 
comme  inOntment  précaire,  tant  qu'elle  ne  serait 
pas  assise  sur  des  bases  plus  solides.  Sa  conte- 
nance en  fut  affectée,  son  humeur  se  rembrunit  : 
un  jour,  comme  un  de  ses  familiers,  le  voyant 
soucieux,  lui  demandait  si  ce  n'étaient  pas  les 
puissances  d'Europe  qui  lui  causaient  celte  inquié- 
tude :  (  Les  puissances  d'Europe,  >  dit-il,  ■  je  les 
tiens  dans  ma  t:ibatière  ;  ce  sont  ces  maudits  Sy- 
riens qui  me  tourmentent  :  ils  serddt  la  cause  de 
tous  mes  malheurs.  ■  Il  pouvait  se  tromper  sur  le 
premier  point;  il  nese  trompait  pas  sur  le  second, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 


XL 


Dans  la  situation  réciproque  où  se  trouvaient  le 
Sulian  et  le  vice-roi  après  la  bataille  de  Koniè, 
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il  lear  eût  été  dirficile  de  ti-aiter  à  leur  commune 
satisfaction;  mais  la  convention  de  Kulayè,  impo- 
sée en  quelque  sorte  par  ringérence  étrangère, 
avait  ce  motif  de  plus  de  leur  être  désagréable: 
chacun  y  voyait  une  lésion  de  ses  intérêts;  l'an 
croyait  trop  y  perdre)  l'autre  n'y  pas  gagner  assez* 
et  tous  deux  ne  l'eurent  pas  plus  tôt  signée  qu'ils 
brûlèrent  en  secret  du  désir  de  la  déchirer.  11  faut 
avouer  que  ce  compromis  entre  la  légitimité  vain- 
cue et  la  rébellion  victorieuse  paraissait  mécon- 
naître les  titres  de  la  première  en  paralysant  les 
forces  de  la  seconde  ;  transaction  bâtarde  entre  le 
droit  et  le  fait,  c'était  un  digne  fruit  delà  politique 
introduite  dans  les  conseils  de  la  France  par  l'a- 
vénementdu  l^oi-citoyen.  Sur  le  terrain*  tout  nou- 
veau pour  elle,  desaffaires  d'Orient,  cette  politique 
n'était  même  pas  parvenue  à  donner  k  l'équilibre 
européen  les  garanties  pour  lesquelles  elle  était 
intervenue  avec  tant  de  zèle;  comme  la  mouche 
dn  coche,  elle  pouvait  s'applaudir  bruyamment 
d'un  pas,  grâce  à  elle,  si  heureusement  franchi  : 
l'Europe,  qui  connaissait  le  dessous  des  cartes, 
s'était  dédaigneusement  abstenue*  et  à  tout  ce 
mouvement,  la  Russie  avait  répondu  par  le  traité 
d'Unklar-Skelessi.  C'est-à-dire  que  le  coche  se 
trouvait  un  peu  plus  embourbé  qu'auparavant. 

Celte  politique,  si  bien  qualifiée  du  juste-milieu^ 
—mais  dans  le  sens  qui  place  aux  extrêmes  la  timi- 
T.  m.  SI 


n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
au  reste  de  l'Europe  contre  l'ambition  av 
la  Russie;  elle  était,  i»ar  conséquent,  ten 
brasser  quand  même,  partout  et  toujours 
fenae  de  la  Turquie  ;  mais  peu  franche  ds 
conduite,  elle  ne  sut  pas  s^assurer  des  : 
solides;  quelques  manifestations  de  Topii 
blique  en  faveur  de  la  grande  individi 
Mëhémet-AIi,  lui  parurent  s'élever  jusqu'i 
tenr  de  prescriptions  à  subir  ;  elle  perdi 
Tobjet  capital  de  la  question  et  voulut,  à 
ménager  la  chèvre  égyptienne  et  le  chou  < 
Le  résultat,  on  le  connaît  ;  et  si  la  Russie 
qu'elle  secourait  ceux  qu'elle  voulait  p 
Rouméliote  apprit  plus  tard,  à  ses  dépen 
France  savait  parfaitement  perdre  ceu: 
voulait  secourir» 
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lique,  dont  la  faiblesse  était  de  notoriété  enro- 
péenne,  et  se  tenir  pour  assuré  qae  s'appuyer  sur 
la  protection  de  Louis-Philippe,  c'était  mettre  le 
pied  sur  une  volige.  Les  menaces  et  les  protesta- 
tions, non  suivies  d'efTel,  que  provoquèrent  le 
traité  d'Uokiar-Skelessi,  disaient  assez  que  le  gou- 
vernement de  Juillet  usait  toutes  ses  forces  en 
compressions  intestines,  et  n'en  aurait  jamais 
trouvé  assez,  à  l'extérieur,  pour  défendre  ses  al- 
liés ou  attaquer  ses  enaeiois.  Cependant  rien  n'est 
comparable  au  déchaînenement  d'opinion  qui  se 
produisit  alors  contre  le  colotse  moscovite:  car  ce  fat 
à  partir  de  cette  époque  qu'il  devint  à  la  mode  de 
représenter  le  géant  du  Nord  avec  un  pied  dans  la 
Baltique,  l'autre  snr  le  Bosphore,  prêt  à  écraser 
les  nations  de  l'Occident.  Méhémet-Ali  ignorait 
encore  que  les  tempêtes  du  juste-milieu  dussent 
se  résoudre  en  déluge  de  paroles  ;  quant  à  lui,  qui 
était  habitué  à  mettre,  entre  la  menace  et  l'action, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  choisir  son  point 
d'attaque,  il  lui  était  bien  permis  de  croire  à  une 
occasion  :  il  y  avait  d'autant  plus  foi,  que  l'An- 
gleterre semblait  faire  cause  commune  avec  la 
France,  et  que  les  deux  puissances  appuyaient 
leurs  notes  comminatoires  de  la  présence  de 
leurs  flottes  à  l'embouchure  des  Dardanelles. 
Abondant  dans  leur  sens,  le  vice-roi  signalait  la 
Russie  comme  le  seul  obstacle  à  une  constitution 


aOS  HISTOIRE 

forte  de  l'Einpireottoman,  et  l'unique  instigatrice 
de  la  haine  du  Sullnn  ii  son  égard  ;  il  s'offrait  de 
se  mettre  à  la  tétc  de  toutes  ses  forces,  exa- 
gérées à  dessein,  pour  servir  d'avaut-garde  à  la 
croisade  de  l'Occident  contre  le  Nord:  àsavoix, 
le  peuple  entier  d'Islam  se  lèverait;  s'il  ne 
suffisait  pas,  seul,  &  terminer  cette  grande  Idlte, 
tont  au  moins  en  avancerait-il  le  résultat,  et 
saurait-il  le  rendre  non  douteux.  Et,  pour  prix 
d'un  si  grand  service,  il  ne  demandait  que  la 
possession  définitive  et  incontestée  des  pays  qu'il 
s'était  appropriés,  aussi  bien  par  la.  force  des 
armes  que  par  les  liens  d'une  régénération  qnl 
n'attendait, pour  être  complète,  que  lasécariiéin- 
compalible  avec  l'état  actuel  des  choses.  Telle  fut 
la  substance  d'une  note  qu'en  septembre  183/1 
Méhémet-Ali  adressa,  par  l'intermédiaire  de  Bo- 
ghos,  aux  trois  cabihets.de  Londres,  de  Paris  et 
de  Vienne. 

Soit  que  le  vice-roî  pensât  que  l'Angleterre 
serait  plus  susceptible  que  toute  antre  d'adopter 
celte  façon  de  voir,  soit  qu'il  augurât  mieux  de 
sa  force  et  de  sa  résolution,  il  donna  l'ordre  de  ne 
remettre  la  note  qn*au  consul  anglais,  M.  CainpbelU 
et  ce  fut  seulement  par  le  conseil  de  ce  dernier 
qu'elle  fut  ensuite  communiquée  aux  consuls  de 
France  et  d'Autriche,  avec  quelques  modificatîom 
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dans  la  forme,  qu'exigeaient  les  dispositions  snp^ 
posées  de  ces  puissances. 

Ce  facium,  que  nous  reproduisons  (i),  est  en- 
core un  trait  du  caractère  de  notre  héros.  Le 
Koumëliote,  dans  Tétrange  crudité  de  ses  pro- 
positions, revoie  une  astuce  qui  ne  prend  même 
pas  la  peine  de  colorer  ses  assertions  de  vrai- 
semblance :  on  y  devine  l'impatience  du  bond  qui 
saisit  la  fauve  &  l'aspect  de  sa  proie.  La  haine, 
une  haine  orientale,  y  rugit  d'on  bout  k  Tantre 
contre  le  Sultan,  et  prend  le  long  détour  de  la 
Russie  pour  mieux  venir  te  frapper  au  cœur.  Celte 
interprétation  des  dilDcultés  politiques  pendantes 
en  Europe  est  le  seul  hommage  rendu,  dans  cette 
note, àTesprit  de  discussion ;car,pourtoutIereste, 
elle  va  droit  au  fait  comme  une  arquebusade. 

Cette  pièce  Gt  le  plus  grand  tort  à  Méhémet-AH 
en  Europe  ;  la  diplomatie,  qui  ne  procède  que  par 
insinuations,  —  sans  doute  afin  de  laisser  plus  de 
latitude  &  l'opinion  pour  interpréter  ses  paroles, 
comme  au  temps  pour  rectifier  ses  jugements,  — 
la  diplomatie  n'était  pas  apte  à  apprécier  tout  ce 
que  ces  formes  insolites  recouvraient chra  levice- 
i-oi,  de  solidité  et  de  vigueur  réelle  ;  elle  fut 
scandalisée  de  ces  façons  de  condottierri,  et,  d'une 


(1)  DoemntnU  AûtorifwM,  pièces  a*  3. 
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impulsioa  commuDe,  sans  cependant  s'être  con- 
sullée,  elle  s'appliqua  à  donner  uoe  leçon  au  Roa- 
méliote. 

Mais  avant  do  dire  quelles  furent  les  réponses 
des  cabinets  de  l'Europe,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'expliquer  l'altilmle  et  l'inlérét  que  chacun  avait 
pris  dans  la  question  orientale. 


XLII 


Nous  avons  dit  qu'au  moment  où  se  produisit 
la  révolution  qui  fit  passer  le  gouvernement  des 
Bourbons  i!e  la  branche  aînéo  à  ceux  de  ta  bran- 
che cadette,  les  premiers  étaient  en  (rai  n  de  nouer 
une  alliance  avec  la  Russie  pour  faire  pièce  à 
l'Anglelcrre  :  celte  dernière  fut  donc  la  seule  à 
pouvoir  s'a[iplaudir  de  révéneraent.  La  nouvelle 
dynastie  se  présentait,  aux  yeux  de  l'Europe  mo- 
narchique, entachée  de  son  origine  révolution- 
naire, responsable  en  quelque  sorte  de  l'ébranle- 
ment communique  aux  peuples  par  le  fait  de  son 
avènement;  mais  elle  était  anii[iaihique  au  Czar 
d'une  maiiiôre  particulièrL^  parcequ'elle  le  [irivait  ■ 
du  seul  allii:  sur  lequel  il  eût  pu  compter,  et  le 
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forçait  ainsi  d'ajourner  ses  projets  sur  l'Orient. 
Tout  l'abaissement  de  Louis-Philippe  devant  l'an- 
locrate  ne  réussit  pas  à  adoucir  chez  lui  ce  frois- 
sement de  ses  intérêts  les  plus  chers  ;  le  Roi-citoyen 
eut  beau  offrir  en  holocauste  les  vifs  sentiments 
de  nationalité  empreints  au  cœur  de  son  peuple,  et 
protester  de  son  respect  pour  les  traités  de  1816. 
Ces  traités-là  importaient  fort  peu  à  la  Russie  ; 
concession  qu'elle  avait  faite  à  ses  alliés  d'autre- 
fois, pour  prix  de  l'omission  qui  lui  laissait,  ponr 
ainsi  dire,  le  soin  de  réglerseulele  sort  de  l'Orientt 
n'était-elle  pas  sur  le  point  d'en  révoquer  le 
principe,  dans  l'espoir  d'arriver  plus  vite  &  ses 
fins?  Ce  n'est  guère  qu'à  l'Autriche  que  les  stipula- 
tions du  congrès  devienne  avaient  été  directement 
profitables;— l'Autriche,  cette  grande  invalide  des 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  à  la  re- 
constitution de  laquelle  la  coalition  s'était  cme 
tenue,  et  procéda,  par  une  espèce  de  prothèse  po- 
litique, en  lui  faisant  échanger  sa  pourpre  déteinte 
contre  un  bizarre  manteau ,  formé  de  lambeaux  de 
toutes  les  races  et  de  toutes  les  nationalités.  Rien 
moins  qu'une  paix  profonde,  le  calme  politique  le 
plus  plat,  pouvaient  permettre  à  cette  puissance  de 
conserver  l'adhérence  aux  nombreuses  soudures 
dont  elle  était  sillonnée.  Fort  heureusement  pour 
elle,elleeutàsatéle  des  hommes  en  harmonieavec 
son  tempérament,  c'est-à-dire  pratiquant  la  ré- 
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serve  des  vatétadioaires,  pour  qui  tout  mouTement 
peut  être  fatal,  et  qui  n'ont  qu'une  force  ponr  les 
garantir  de  la  chute,  la  force  d'inertie.  Le  temps 
était  venu  où  la  maison  d'Autriche,  lice  à  ceHe  des 
BomanofTspour  la  perpétration  d'anciens  méfaits 
politiques,  s^était  lassée  du  contact  de  ce  rude 
complice,  et  ne  voulait  plus  lui  prêter  ré{Kiule 
pour  de  nouvelles  prouesses.  Si  elle  avait  bien 
jugé  les  apparences  d'aillears,  le  butin  ne  serait 
plus  &  partager  celte  fois  comme  pour  la  malheu- 
reuse Pologne,  et  la  Russie  ne  semblait  pas  dispo- 
sée à  concéder  aucune  portion,  si  faible  qu'elle  fût, 
du  chemin  qui  la  mènerait &Constantino pie.  Aussi 
Mettcrnich  redoutait-il  l'ambidon  moscovite  à 
l'égal  des  plus  rouges  brandons  insurrectionnels, 
et  fut-il  le  premier  à  crier  k  l'aide,  lorsque,  en 
1839,  i)  lui  vit  porter  une  main  si  peu  scrupuleuse 
sur  les  provinces  moldo-vataques. 

Cependant  la  révolution  de  Juillet  rapprocha 
l'Antricbe  de  la  Russie,  et  lui  imposa  plus  de  mé- 
nagements pour  les  vues  de  son  envahissante 
voisine.  Les  dédains  de  Saint-Pétersbourg  eussent 
rendu  plus  précieux  à  Louis-Philippe  les  bonnes 
grâces  de  Vienne,  si  Vienne  eAt  voulu  se  résigner 
à  être  un  pis-aller  :  mais  elle  jugea  de  son  intérêt 
encore  plus  que  de  sa  dijjniic  de  répondre  à  toutes 
les  avances  par  la  plus  froide  réserve. 

Forcé  de  se  rejeter  dans  l'alliance  anglaise,  le 
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gouvernement  de  Juillet  y  trouva  cette  méfiance 
que  justilîaient  ses  tergiversations,  et  qui  explique 
jusqu'à  un  certain  point  comnlent  l'Angleterre  se 
montra  si  tiède  à  agir  de  concert  avec  la  France 
dans  la  première  crise  orientale  :  elle  voulait  la 
voir  à  l'œuvre  et  la  laisser  s'engager.  Il  y  avait 
peut-être  aussi  un  autre  motif  :  pour  l'Angleterre, 
lavéritable  difficulté  du  moment,  sa  grande  rivalité 
avec  la  Russie,  gisaient  en  la  Perse,  qui  est  resserrée 
étroitement  entre  les  possessions  des  deux  puis- 
sances. L'une  et  l'autre  avaient  patroné  la  candi- 
dature du  nouveau  souverain  de  cet  empire,  Mo- 
hamed-Châb,  et  le  soutenaient  à  frais  communs, 
dansl'espoir  d'une  influence exclusive.Poar ce  qui 
lui  était  propre,  la'politique  de  Juillet,  trop  inquiète 
d'acquérir  droitde  cité  dans  le  monde,  n'avait  au- 
cune idée  arrêtée  sur  cette  question  d'Orient;  les 
éléments  lui  en  étaient  même  très-imparfaitement 
connus.  Surprise  plus  que  personne  par  les  évé- 
nements de  1833,  rétendue  de  son  imprévoyance 
est  révélée  par  ce  fait  que  le  poste  diplomatique 
de  Constantinople  était  inoccupé  ^n  ce  moment, 
et  que  l'iirrivée  de  l'iimbassadeurfrançais  coïncida 
avec  colle  de  la  (lotte  russe  dansle  Bosphore.  Un 
sentiment  exagéré  du  danger  succéda  &  cette  ex- 
trême confiance,  et  fit  adopter  à  la  bâte  une  ligne 
de  conduite  qui  devait  peser  fatalement  sur  toute 
la  suite  de  cette  alTaire  ;  la  diplomatie  française 
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ne  respira  que  loi^u'elle  vit  les  troupes  riUMS 
loin  des  rives  de  la  mer  de  Marmara  :  pour  en 
arriver  là,  elle  fit  faire  toutes  les  concessions  à  la. 
Pone,  faible  et  désarmée,  et  plia  devant  les  me- 
naces du  Pacha  d'Egypte,  coosacrant,  en  quelque 
sorte,  par  son  assistance  morale,  les  droits  da 
rebelle  victorieux.  Pouvait-on  engager  plus  mal- 
adroitement une  pt^itique  qui  devait  prendre 
pour  devise  :  int^ité  de  l'Empire  ottomanT 

Le  traité  d'Unkiar-Skelessî  fit  apercevoir l'énor^ 
mité  de  la  faute.  C'était  une  réponse  convenable 
du  Sultan  à  celui  de  Kata;è*  et  si  tous  les  deux 
avaient  un  caractère  de  contrainte,  encore  Mah- 
moud devait-il  préférer  celai  qui  lui  promettait 
protection  à  celui  qui  le  dépouillait.  Toutes  les 
récriininaiions  del'Europe  occidenule  tombèrent 
devant  cetargument.  La  Russie  semblait  satisfaite, 
parce  qu'elle  n'apercevait  aucune  éventualité  qui 
ne  lui  fût  propice,  et  les  autres  puissances,  trem- 
blant qu'une  de  ces  éventualités  se  produisit,  ne 
voyaient  de  salut  que  dans  lemaintienduilotufiio. 
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Maissi  quelqu'un  paraissait  devoir  tenir  àceiWii 
guo  et  le  respecter,  c'était  i  coup  sûr  le  Roumé* 
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liote,  qui  y  avait  tant  gagne  ;  aussi  qn^on  Jage  d« 
l'effet  de  sa  note  incendiaire  dans  les  chancelle* 
ries.  Le  cabinet  français,  comme  le  plus  engagé 
vift-à-vis  le  Pacha,  comptait  avoir  le  plus  de  droit 
à  sa  confiance,  et  il  en  avait  reçu  maintes  fois  Tac- 
snrance;  la  préférence  dont  l'Angleterre  était  l'ob- 
jet, et  que  celle-ci  ne  lui  laissa  pas  ignorer, 
prenait  donc  h  son  égard,  les  proportions  d'un* 
irahison.  Cest  ce  qu'il  fit  entendre  A  Hébémali- 
AJi,  eo  même  temps  qae  des  vérités  très-dares  : 
sa  réponse,  de  toute,  la  plus  explidte,  trahissait 
un  secret  dépit  d'avoir  été  conduit  par  la  force 
des  choses  k  stipuler  en  sa  faveur,  et  le  gonr- 
mandait  de  l'air  de  quelqu'un  qui  aurait  sur 
la  conscience  d'avoir  introduit  un  rustre  en 
bonne  compagnie  (1).  Les  communications  des 
deux  autres  cabinets  furent  conformes ,  quant 
au  fond,  à  celle-ci;  la  dépêche  de  Hettemïch, 
adoptant  la  forme  de  conseils  donnés  avec  bon- 
homie, s'attachait  à  exonârer  la  Russie  du  re- 
proche dont  la  chargeait  le  vice-roi,  et  privut 
ainsi  sa  proposition  de  sa  base  essentielle;  lord 
Palmeston,  dédaigneux  d'entrer  en  discusûon,  ne 
parlait  même  pas  de  la  Russie,  et  reprochait  au 
vice-roi  la  trahison  que  comportait  son  projet  vis- 
à-vis  d'un  gouvernement  allié  de  la  Grande-Bre- 

{!)  AtcHmmli  MtterffHW,  piton  n»  s. 
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lagne.  Les  trois  noies  concouraient  enfin  à  faire 
sentir  à  Mehémet-Ali  la  nécessité  de  se  renfermer 
ëtroitement  dans  les  termes  du  traité  de  Kutayè, 
d'évacuer  les  districts  d'Orfa  et  de  Raka ,  qu'il 
détenait  encore,  au  mépris  des  conventions, 
de  payer  exactement  son  tribut,  de  ne  se  jeter 
dans  aucune  entreprise  attentatoire  à  la  suze- 
raineté duGrand-Seigneur, — lui  promettant  l'ap- 
pui des  gouvernements  européens  s'il  se  tenait 
dans  ces  sages  limites,  mais  leur  opposition  et  leur 
hosliliics'il  tenlaitde  les  franchir. 


3UJV 


La  question  était  donc  très  nettement  posée  de 
ce  côté,  et  le  statu  guo  devenait  obligatoire  ponr 
Méhémet-Ali  :  mais  le  Sultan  s'y  résignerait-il,  et 
les  puissances  emploieraient-elles  la  même  con- 
trainte àson  égard?  C'était  douteux  pour  plusieurs 
raisons.  Voici  dans  quels  termes  Mahmoud  carac- 
térisait sa  propre  situation  dans  une  note  adressée 
A  l'ambassadeur  d'Angleterre,  vers  la  fin  de  1835  : 

•  I^Sublime-Porteétaut  amenée,  par  les  nécessités 

•  les  plus  impérieuses,  à  entretenir  des  forces  en 
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•  Asie,  à  fairo  camper  une  armée  turque  en  pré> 

•  sence  d'une  armée  ëgypiienne,  il  est  impossible 
t  de  ne  pas  prévoir  une  explosion.  Sa  Hautcssu, 

<  instruite  des  préparatifs  incessants  qui  ont  pour 

<  objet  d'employer  contre  elle-même  les  habitants 

•  de  ses  propres  domaines,  ne  saurait  i-e  résigner 

■  &  une  patience  sans  0n,  et  faire  taire  toutes  les 

■  exigences  de  la  dignité  de  sa  couronne.  Une  telle 

■  situation  ne  peut  être  supportée  par  aucun  mo-  - 
«  narque.  i 

Cette  note  ne  laisse  aucun  nuage  sur  les  senti- 
ments du  Sultan  :  il  brûlait  de  recouvrer  la  Syrie, 
dont,  au  contraire,  le  Pacba  voulait  transformer 
la  possession,  pour  lui  précaire,  en  ûef  hérédi- 
taire: comment  espérer  que  des  désirs  si  opposés 
parvinssent  &  se  rapprocher?  MébémeL-Ali  le  tenta 
pourtant,  la  réprimande  de  l'Europe  né  lui  lais- 
sant d'autre  moyen  que  celui  des  négociations.  U 
n'était  pas  d'ailleurs  sans  comprendre  que  te  statit 
çao,  s'il  le  respectait  efféctiTement,  lai  créerait 
une  position  avantageuse,  aussi  bien  dans  le  cas 
où  son  adversaire  imiterait  cette  réserve  que  dans 
celui  où  il  prendrait  l'initiative  des  hostilités  ;  tout- 
ce  qn'il  voulait,  c'éuit d'amener  le  Sultan  ù  se  pro- 
noncer promptement,  pour  faire  cesser  une  atti- 
tude armée  et  de  défiance  réciproque,  qui  gênait 
sps  projets  et  épuisait  ses  ressources. 

Le  Rouméliote  déploya  dans  cette  occasion  sa 
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finesse  caractéristique;  il  n'exposa  pas,  deprime- 
abord,une  démarcbeoflîciellcàun  échec  qui  aurait 
brusquement  coupé  court  à  toute  négociation  ;  son 
habileté  s'attacha  à  attirer  la  Porte  sur  son  terrain, 
en  faisant  luire  k  ses  yeux  des  concessions  qu'il 
était  bien  loin  de  vouloir  faire.  A  cet  effet,  il  com- 
mit ses  premières  ouvertures  aux  soins  d'un  mes- 
sager féminin,  sa  bru  Zèra-Kanoun  (1),  la  veuve 
de  son  fils  Ismaël,  tué  dans  le  Sennaar.  La  dis- 
tinction naturelle  de  cette  dame,  et  les  relations 
qu'elle  avait  avec  les  premiers  personnages  de  la 
cour  ottomane,  la  rendaient  propre  à  celte  délicate 
mission.  Elle  était  fille  d'Arif-Bey,  naguère  Cadi- 
asker,  ou  grand  jtige  d'Asie,  un  bomma  que  soa 
mérite  et  une  hoDonibilité  généralement  recon- 
Dus,  eussent  porté  au  rang  suprême  de  cheik-nl- 
Islam,  n'eût  été,  disatt-on,  son  alliance  arec  la 
Emilie  du  Pa<^  ^ypcien.  Sons  le  préwale  Curt 
plausible  de  rendre  Tisite  &  son  père,  ZèranKa- 
noun  vint  à  Constantinople  au  commencement 
de  1836,  bien  munie  de  cadeaux  et  de  paroles 
persuasives.  Toutefois,  l'action  de  cette  dame  retta 
confinée  aux  murs  des  harems  et  h  l'ombre  du 
feradjia  (2);  il  est  difficile  de  déterminer  quelle 
part  elle  prit  a  l'esprit  de  conciliation  qui  se 
manifesU,  pendant  un  moment,  dans  les  oonsaiU 

(1  )  KanoM,  gnade  dtme.  Téquivalent  de  L«dy,  en  Angletem, 
(I)  Voile. 
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dn  Divan,  car  de  plus  sérieuses  inflaenoes  vinrent 
concurreoiment  avec  la  sienne  interposer  leur 
médiation  oHicieuse.  L'ambassadeur  de  France  à 
Gonstantinople,  et  le  consul-général  &  Alexandrie, 
H.  Himaut,  bien  placés  pour  connidtre  le  fond  des 
choses,  voyaient,  malgré  les  protestations  padfi* 
qnes,  se  dessiner  l'imminence  d'une  nouvelle  col- 
lision entre  les  adversaires  ;  instruits  par  Icnr 
gouvernement  à  tâcher  de  conjurer  cet  évéoe- 
ment,  ces  diplomates  s'entendirent  et  multipliè- 
rent leurs  efforts  pour  amener  les  parties  sur  le 
terrain  de  mutuelles  concessions.  Us  pu- 
rent croire  un  moment  y  être  arrivés.  Circon- 
venu de  tontes  les  façons,  désespérant  de  faire 
condescendre  l'Europe  i  son  point  de  vue  belli- 
queux, le  Sultan  consentit  À  ouvrir  des  confé* 
rences  toutes  spéciales,  à  Gonstantinople,  sous  la 
médiation  de  la  France,  en  vue  d'un  arrangement 
pacifique  avec  Uéhémet-Ali.  L'amiral  Ronssin  les 
dirigea  en  personne,  assisté  de  H.  de  Fran- 
quevllle,  drogman  de  l'ambassade;  quant  à 
Habmoud,  il  avait  pris  tellement  cette  affaire  ft 
cœnr  qu'il  voulut  la  distraire  de  la  compétence 
ordinaire  du  reis-effendi  pour  se  la  réserver  h 
lui-même,  par  l'intermédiaire  de  ses  deux  secré. 
taires  intimes,  Said-Bey  et  Hustapha-Effendî, 
Comme  11  arrive  assez  fréquemment  aux  premiers 
pourparlers,  les  Turcs  se  montrèrent  d'an  coulant 
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qui  induisit  U.  RousbÏd  en  erreur;  il  crut  qu'il 
obtiendrait  poor  Héhémet-Ali  tout  ce  qu'il  vou- 
drait, même  la  Syrie  à  perpétuité.  On  voit  qoe, 
malgré  la  boutade  du  Pacha,  la  France  n'avait  pas 
cessé  de  prendre  ses  intérêts  en  haute  conndéra- 
tion  ;  elle  persistait  maladroitement  i  croire  que 
l'Orient  ne  pourrait  i«nir  d'aucune  stabilité  avant 
qu'il  n'aitétédonné  pleine satisfaciionâses  désirs. 
Partant  de  celle  base  erronée,  le  négociateur  iVan- 
çats  insista,  plus  qu'il  n'aurdit  dû  le  faire,  sur  la 
convenance  des  propositions  du  Pacha,  et  se  lit 
plutôt  son  avocat  qne  son  juge.  Mahmoud,  avec 
toutes  les  apparences  d'un  droit  peut-être  trop 
absolu,  n'admettait  aucune  transaction  qui  n'eût 
pour  principe  la  rétrocession  de  la  Syrie  sous  sou 
autorité;  les  débats,  selon  lui,  ne  devaient  porter 
que  sur  l'étendue  du  sacrifice  qu'il  serait  amené  à 
faire  en  retour  de  cette  restitution  :  pour  le  mo- 
ment, il  bornait  ses  intentions  &  ce  sujet  à  l'aban- 
don de  l'Egypte  héréditaire.  Quand  on  est  si  loin 
de  compte,  il  est  difficile  de  s'entendre.  La  négo- 
ciation fut  hientût  rompue  par  une  note  en  forme 
d'ultimatum,  écrite  sous  la  dictée  du  Sultan.  •  Les 
souverains,  disait-il,  sont  institués  par  la  Provi- 
dence pour  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'elle  a 
confiés  à  leur  autorité,  et  comme  il  est  démontré 
à  tous  que  Méhémet-Ali-Pacha  a  méconnu  ce 
devoir  imposé  par  Dieu,  surtout  envers  les  peuples 
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de  Syrie,  ce  qui,  ilu  reste,  est  prouvé  k  tous  les 
yeux  par  les  soulèvements  dont  cette  province  est 
le  théâtre,  et  aussi  par  les  demandes  nombreuses 
venues  du  Scbam(l),  pour  passer  de  nouveau  sons 
l'âutoriié  légitime,  le  Sultan  compte  sur  l'amitié 
de  ses  alliés,  et  surtout  sur  celle  de  l'ambassadeur 
de  France,  pour  que  les  gouvernements  lui  fassent 
rendre  cette  province.  Toutefois,  pretiant  en  con- 
sidération les  longs  services  deHébémet-Ali-Pacba, 
il  consent  à  lui  accorder  l'hérédité  dé  l'Egypte  et 
du  Hedjaz.  ■ 

Peu  de  temps  après,  M.  Roussin  partit  en  congé, 
sans  avoir  pu  faire  céder  )e  Sultan  d'un  iota,  et 
le  laissa  à  des  influences  qui  flattaient  davantage 
sa  manière  de  voir.  M.  Mimant  avait  aussi  quitté 
l'Egypte,  et  n'y  devait  plus  rentrer,  car  il  mou- 
rut pendant  le,  temps  qu'il  était  venu  passer  en 
France.  It  fut  remplacé  par  M.  de  Lesseps,  auquel 
succéda  M.  Gochelet. 


XLV 


Méhémet-Âli  avait  été  instruit  de  la  négocia» 
lion:  il  apprit  sa  rupture  sans  s'émouvoir,  sans 

(t)  Les  Orientaux  oomment  la  Syrie  0dr-gt-Scham,au  propn  : 
pays  de  la  gauche. 
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même  perdre  l'espoir  d'en  arriver  à  ses  fins.  Le 
Sultan,  d'ailleurs,  sauva  les  apparences,  en  don- 
nant pour  motif  à  l'interruption  des  conférences, 
qu'il  n'était  pas  convenable  que  l'arrangement 
définitif  entre  le  suzerain  et  le  vassal  semblât  se 
conclure  sous  la  médiation  d'une  puissance  étran- 
gère. Il  ne  voulait  point  instruire  Méhémet-Ali 
du  fond  de  sa  pensée,  le  pousser  au  pis,  lui  faire 
son  prix  enQn,  qu'on  nous  passe  l'expression, 
avantque  le  Rouméliote  n'eùtlui-mêmc  émis  quel- 
que proposition  compromettante.  Mais  celui-ci 
jouait  tout  aussi  serré  :  il  attendait  les  offres  ofïi- 
eielles,  et  cherchait  à  les  provoquer  par  des  dé- 
ttiarches  qui  ne  l'engageassent  à  rien. 


XLVI 


Un  certain  Habib-Effendi  fut  nommé  MoUà{\) 
de  la  Mecque  ;  il  eutordre,  en  passant  par  le  Caire 
pour  se  rendre  k  son  poste,  de  sonder  le  vice-roi 
et  d'en  rendre  bon  compte.  Ce  fut  lui  qui  fut 
percé  à  jour  par  le  Rouméliote  et  lui  servit  d'ins- 

(1  )  C'est  la  dignité  immédiatement  supérieure  i  celle  dia  Cadi. 
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trument.  Dans  ses  entretiens  avec  cet  faonme, 
Méhémet-AIi  eut  l'art  de  se  représenter  comme 
mis  à  bout  par  lestracasseriesqui  rassaillissaient, 
et  très-disposé  &  se  relâcher  beaucoup  de  ses 
exigences  :  il  n'attendait  qu^un  envoyé  du  âultan, 
apportantdes  conditions  acceptables,  pour  en  finir 
aussitôt  ;  il  insinua  même  quel  homme  serait  plus 
capable  que  tout  autre  de  lui  faire  épuiser  d'an 
seul  coup  ce  calice  :  c'était  Achmet  Fevii-Pa- 
cha,  le  favori  du  Sultan,  le  commandant  de  sa 
Garde.  Héhémet-Ali  avait  l'air  de  ne  prendre  en 
considération ,  chez  cet  individu,  que  sa  haute 
position,  et  les  qualités  appréciées  parleSultan, 
dont  il  flattait  ainsi  te  goût  en  paraissant  le  par- 
tager ;  le  vrai  de  la  chose,  c'est  qu'il  ne  tenait  Âch- 
met-Pacba  que  pour  ce  qu'il  étaiten  réalité,  c'est- 
à-dire  vain,Ténal,  rampant  et  présomptueux,— ^un 
négociateur  fait  à  point  pour  le  Rouméliote,  qui 
espérait  trouver  en  lui  un  peu  de  cette  facilité, 
voisine  de  la  trahison,  dont  il  avait  déjà  fait  prenre, 
à  deux  reprises,  dans  des  missions  remplies  en 
Russie.  Habib-Effendi  donna  en  plein  dans  le  pan- 
neau; il  écrivit  personnellement  à  Achmet-Pacha 
pourlui  faire  part  de  cette  bonne  nomelie,  et  le 
presser  de  venir  en  Egypte.  Si  abusé  que  fut  le 
Motuchîr  (1)  sur  ses  propres  mérites,  si  solide 
que  fût  sa  faveur,  il  n'osa  pas,  de  son  autorité  pri- 
(1  )  Titro  eorrospondant  &  celui  da  Haréchal. 
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vée,  engager  cette  affaire;  il  communiqua  à  son 
matire  la  lettre  qu'il  avait  reçue.  Mahmoud,  dont 
la  conGance  était  restée  ^ergeà  l'égard  de  son  fa- 
vori, ne  pouvait  même  soupçonner  la  ruse  de 
Méhémet-Ali  ;  tout  au  contraire,  il  vit  dans  l'ex- 
pression de  son  défilr  le  gage  d'un  retour  à  des 
sentiments  plus  conciliants.  Le  départ  d'Achmet 
fut  résolu. 

XLVII 


Voici  ce  qui  l'empécba.  A  cette  époque  même, 
le  ministère,  à  la  tête  duquel  régnait  despotique- 
ment  le  vieux  sérasker  Kousrouf,  succomba  sous 
lei  efforts  d'une  ligue  organisée  par  Pertou-Pacha, 
te  représentant  du  puritanisme  ottoman.  Achmet 
avait  coopéré  &  l'intrigue  ;  il  eut  part  &  la  curée, 
et  fut  nommé  Capilan-pacha.  Le  métier  de  batelier, 
qu'il  avait  autrefois  exercé  sur  le  Bosphore ,  éiuii 
son  titre  le  plus  méritoire  à  ces  hautes  fendions. 
Quoique  le  Sultan  eût  sur  la  question  égyiiiionne 
des  idées  peu  susceptibles  d'être  modifiées,  le  fait 
(te  l'envoi  de  son  grand-amiral  lui  parut  trop  grave 
pour  que  le  Divan  n'en  fût  avisé.  Pertou  donna,  à 
ce  projet,  le  signal  d'une  opposition  qui  réiinii 
rapidement  l'unanimité  du  conseil;  sa  franchise 
lie  ménagea  personne.  «  Qu'esperez-vous,  s'écria- 
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t-il,  de  la  mise  en  présence  d'un  agnean  avec  ce 
vieux  loup?  Si,  à  toute  force,  tous  voulez  répondre 
à  l'appel  peu  explicite  de  Hébémet-Ali,  ce  n'est 
pas  un  enfant  qu'il  faut  envoyer  en  Egypte,  c'est 
un  homme  d'affaires.  D'ailleurs,  est-il  digne  de  la 
Sublime-Forte  de  mander  un  de  ses  plus  hauts 
dignitaires  pour  recevoir  des  propositions  dont  elle 
ignore  la  nature  7  >  Conformément  à  cet  avis,  le 
conseil  proposa  de  remplacer  Achmet-Pacha  par 
Sarim-Effendi,  le  beyîidji  (1)  aux  affaires  étran- 
gères. Le  Sultan  ne  toléra  cette  critique  d'une  me- 
sure qu'il  avait  patronnée,  que  grâce  aux  expres- 
sions de  haine  contre  le  Rouméliote  dont  elle  fut 
accompagnée;  il  fit  plus,  il  donna  sa  sanction  à  la 
proposition  du  Divan,  et  priva  ainsi  Achmet  de 
l'honneur  et  du  proGt  qu'il  s'était  promis  de  cette 
négociation.  Celui-ci  en  fut  inconsolable;  il  écri- 
vit à  Méhémet-Ali  de  se  tenir  sur  la  réserve  avec 
Sarim,  et  de  traîner  les  choses  en  longueur  jusqu'à 
l'époque  où  ses  fonctions  de  grand-amiral  le  con- 
duiraient en  tournée  dans  l'Archipel  :  il  pousserait 
alorsjnsquà  Alexandrie  pour  avoir  un  entretien 
avec  lui,  et  lui  ménager  un  accommodement  sans 
doute  préférable  à  celui  qu'il  pourrait  maintenant 
obtenir.  On  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  la  plé- 
nitude du  crime,  de  même  qu'on  n'atteint  pas, 
sans  degrés,  à  la  maturité  du  génie  :  ces  perfidies 
(1)  Vice-cbancelier. 
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d'Achmet,  qu'il  eut  l'an  de  dissimuler  à  beau- 
coup (l'ycux,  préparaient  la  trahison  éclatante  qui 
lei'iuina  sa  carrière. 

ÎLYIII 


LesconfiîrencesenlreSarim-Effendi  elMéhémet- 
Ali  s'ouvrirent  au  Caire,  le  7  janvier  1837.  On 
pense  bien  que  le  vieux  loup,  suivant  l'expression 
de  Pertou,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  pro- 
messes de  l'agneau  détourné  de  son  chemin,  et, 
qu'elles  n'éveillèrent  pas  le  plus  léger  scrupule 
dans  sa  résolution  de  tirer  tout  le  parti  possible 
du  renard  qu'on  lui  dépêchait  à  sa  place.  Seu- 
lement, il  l'ut  obligé  de  changer  ses  batteries; 
quittant  le  rôle  de  l'homme  Fatigué  (le  la  lutte  et 
prêt  à  acheter  le  repo>>  à  loui  prix,  il  alTecta  une 
sénérité,  une  sécurité,  un  conleniemenl  parfaits  ; 
au  premier  mot  de  transaction  prononcé  parSarim, 
il  assura  que,  quant  à  lui,  il  était  on  ne  peut  plus 
satisfait  desa  situation  et  ne  désirait  rien  de  mieux. 
En  cet  instant  il  aurait  fourni  des  arguments  aux 
pluschauds  partisans  du  statu  quo.  11  ajoutait  quesi, 
cependant, leGrand-Seigneum'élait  point  satisfait 
au  même  titre,  et  voulait  introduire  quelques  mo- 
diBcntJons  dans  l'état  présent  des  choses,  il  était 
disposé  à  s'y  prêter  avec  l'empressement  d'an 
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vassal  soumis  et  reconneissant.  Sarim  smtit  la 
profondeur  de  la  botte;  il  avait,  sans  doute,  nne 
parade  toute  prête,  car  il  répondit  incontinent, 
—  ayant  soin  d'édnicorer  sa  parole  du  même 
patelinage  hypocrite,  —  qu'il  était  enchanté  de  le 
trouver  en  de  si  bonnes  dispositions,  qu'elles 
différaient  beaucoup  de  celles  qu'on  lui  prétait  k  '' 
Constantinople  ;  que ,  puisqu'il  en  était  ainsi, 
rien  ne  pouvait  pins  s'opposer  à  nn  arrange- 
ment entre  le  Grand-Seigneur  et  lui,  et  que  ce 
qu'il  aurait  de  plus  simple,  de  plus  habile  à  faire, 
c'était  d'aller  lui-même  rendre  visite  k  son  son- 
rerain  et  de  traiter  ses  affaires  en  personne. 
Sarim  &t  cette  proposition  avec  un  sérieux 
imp^iurbable.  Non  moins  sérieusement,  le  Rou- 
méliote  répliqua  qu'il  n'aurait  pas  de  joie  plus 
grande  que  celled'âtre  admis  à  approcher  sabouche 
du  bord  du  manteau  impérial,  à  lever  ses  yeux  sur 
la  face  auguste  du  Sultan  !  Ce  bonheur  manquait 
à  sa  vie  ;  mais,  hélas  1  les  inexorables  nécessités 
de  son  gouvernement  ne  lui  laisseraient  sans 
doute  pas  de  longtemps  le  loisir  de  se  le  procurer  I 
—Plus  tard ,  le  Rouméiiote  disait  à  quelques  Eu- 
ropéens ,  ses  intimes  :  «  On  dit  que  l'empereur 
Nicolas  est  devenu  fou  (i)  :  eh  bien  I  il  y  a  un  autr^ 
souverain  aliéné,  et  c'est  mon  maître.  N'a-t<il  pas 

(0  lAbroitenRitrépSDdD  parquelquesjournauxi  celle  époque. 
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fait  engager  le  Tieux  Méhémet-Ali  à  venir  se  mettre 
rntre  ses  mains  I  > 

ÏLIX 

Sarim  désirait  pourtant  bien  débusquer  son 
adversaire  de  la  position  qu'il  avait  prise,  et  oà  il 
lui  paraissait  trop  fort  pour  ôlre  admis  à  débattre 
les  propositions  qui  devaient  lui  être  communi- 
quées. Si  le  vice-roi  était  dans  Timpossibilité  de  se 
rendre  de  sa  personne  à  Gonstantinople,  ne  pou- 
vait-il du  moins  y  envoyer  quelqu'un  de  sa  coar  7 
Tel  fut  le  subséquent  argument  de  Sarim  :  il 
y  insista  longuement  ;  m;iis  il  rencontra  tout 
autant  de  peine  à  le  faire  prévaloir.  Retranché 
dans  sa  première  déclaraiion,  Méhémet-Ali  se  dé- 
fendait surtout  du  rôle  de  solliciteur:  il  ignorait 
les  intentions  du  Sultan,  il  n'aurait  su  conséqaem- 
ment  bien  déterminer  les  pouvoirs  d'un  envoyé; 
quant  à  en  donner  d'illimités,  il  n'avait  point  assez 
de  conûance  en  personne  pour  le  faire,  habitué 
qu'il  étaità  tout  traiter  par  lui-même.  En6n,  pais- 
que  la  Porte  désirait  un  changement,  quoi  de  plus 
naturel  que  d'exorimer  les  conditions  auxquelles 
elle  entendait  le  produire  ? 

Sarim  fut  bien  obligé  de  parler  :  il  offrit  la  con- 
cession héréditaire  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Le 
vice-roi  considéra  ces  offres  comme  dérisoires. 
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par  rapport  à  l'Arabie  surtout  qui  lui  coulait  les 
yeux  de  la  tête  ;  alors,  l'envoyé  turc  comprit  dans 
la  concession  les  pachaliks  d'Acre  et  de  Tripoli, 
réservant  les  droits  entiers  de  la  Porte  sur  le  reste 
de  la  Syrie,  dont  la  jouissance  ne  serait  lais- 
sée au  vice-roi  qa'à  titre  annuellement  révocable. 
C'était  beaucoup,  mais  cela  ne  parut  pas  sufBsant 
à  Méhéœet-AIi,  qui  réclama  purement  et  simple- 
ment l'hérédité  de  tout  ce  qu'il  possédait  :  singu- 
lière façon,  comme  on  voit,  d'entendre  la  tran- 
saction, et  de  justiâer  ses  protestations  de  dévoue- 
ment à  son  souverain  I  11  y  avait  même  une  cer- 
taine impertinence  à  supposer  que  la  Porte  con- 
sentît à  modifier  le  staUt  guo  dans  l'unique  sens 
du  raffermissement  de  son  vassal  ;  car,  que  lui 
proposait  Mébémet-AIi  en  retour  ?^  Une  augmen- 
tation du  tribut,  la  faculté  de  le  fixer  à  son  gré? 
Hais  si  le  vice-roi  avait  quelque  raison  de  supposer 
que  la  Porte  ne  se  contentait,  pour  le  moment,  de 
récupérer  une  partie  de  la  Syrie  que  pour  être 
plus  à  même  de  rentrer  dans  la  possession  de 
l'autre,  la  Porte  était  bien  mieux  fondée  à  croire 
que  le  vice-roi  se  montrait  si  coulant  sur  la  ques- 
tion d'argent ,  parce  qu'il  savait  bien  qu'une 
nouvelle  consécration  de  ses  droits  lui  rendrait 
encore  plus  facile  la  non-exécution  de  ses  enga- 
gements? A  cet  égard,  le  passé  ne  pouvait-il  pas 
servir  de  leçon  à  l'avenir  7 


Si  Sarim  n'eût  pas  ëté  d'avance  intimement 
persuadé  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  cet  homme , 
qui  joigDaitune  âpre  avidité  à  la  ruse  la  plus  caute- 
leuse, —  qui  s'armait  d'une  concession  pour  en  ob- 
tenir une  plus  étendue, — ne  reculant  jamais,  avan- 
çant  toujours,—  faisant  entrer  enGu  l'infatuation 
d'un  conquérant  invînàbledans  les  paroles  d'hu- 
milité (l'un  vassal  soumis  et  dévoué,  —  Sarin^ 
eût  acquis  cette  conviction  aux  premiers  pottr- 
parlers  qui  mettaient  en  jeu  ses  intérêts  rëds.  4 
l'ultimatum  du  vice-roi ,  il  répondit  que  ses  pou- 
voirs n'allaient  pas  jusqu'à  lai  accorder  officiel- 
lement ce  qu'il  demandait,  mais  qu'il  en  rendrait 
bon  compte  à  son  maître,  et  qu'il  croyait  bien  qoe 
Sa  Hautesse,  dans  son  vif  désir  de  condiiation,  y 
donnerait  son  assentiment.  Et  il  partit. 

Cette  promesse  anale  de  l'envoyé  ottoman  était 
ce  qu'en  termes  dramatiques  onappelleunesortle. 
L'histoire  est  embarrassée  ici  de  savoir  si  elle  doit 
attribuer  au  Rouméliote  nne  duplicité  de  plus,  ou 
constater  chez  lui  nn  exemple  de  crédulité,  bien 
singulier  de  la  part  d'un  homme  aiissi  retors  ; 
toujours  est-il  qu'il  parut  ajouter  une  foi  entière 
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aux  dernières  paroles  de  Sarîm,  à  l'espérance 
qu'elles  lui  avaient  laissée.  Ce  qui  ferait  pen- 
cher pour  le  premier  parti,  C'est  qu'en  rendant 
compte  aux  consuls  du  résultat  des  conférences, 
Méhémet-Ali  transforma  l'espérance  en  certitude, 
et  les  avisa  que  tout  était  terminé  dans  le  sens 
favorable  à  ses  prétentions.  Que  les  nouvelles  Tins- 
sent démentir  cette  asserti<Na,  et  toat  le  poids  des 
conséquences  retombait  snr  le  Sultan.  Certes,  an 
tel  machiavélisme  n'était  ni  au-dessus  ni  au>de8- 
sous  de  notre  héros.  Cependant  trop  de  ruse  est 
comme  l'excès  de  toute  faculté,  elle  peut  nuire  à 
la  pénétration  :1a  lumière  qui  fait  agir  l'homme  est 
alorscomtne  cesflambeaux  placés  trop  près  des 
yeux,  et  qui  laissent  dans  l'obscurité  tous  lesobjets 
qui  nesontpasimmédiatementtangibles.  LeRou- 
méliote,  aussi,  pouvait  se  flatter  que  son  attitude 
résolue,  sa  persistance,  l'habileté  de  sa  manœuvre, 
accessoirement  enfin  l'état  de  délabrement  bien 
connu  où  était  l'empire,  avaient  pesé  snr  la  dé* 
tennination  du  Sultan,  et  fait  tourner  la  chance 
en  sa  faveur. 

LI 


Du  reste ,  affectée  ou  réelle ,   la   satisfaction 
qu'il  en  témoignait  n'etit  pas  le  lieu  de  se  donner 
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une  longue  carrière,  car,  peu  de  temps  après  le 
départ  de  Sarim,  arriva  un  message  de  la  Porte. 
Le  Sultan  écrivait  au  vice-roi  que,  dans  sa  géné- 
reuse munificeDce,  il  lut  octroyait  l'hérédité  de 
l'Arabie,  de  l'Egypte  et  des  gouTeroements  de 
Saint-Jean-d'Acre  et  de  Tripoli.  Héhémet-Ali 
cria  à  la  surprise,  &  la  trahison  ;  mais  cette  vio- 
lence ne  se  fit  pas  joar  dans  ses  communications 
oflicielles;  c'était  le  moment,  au  contraire,  plus 
que  jamais,  de  se  rabattre  sur  le  statu  guo,  et  de  se 
faire  une  arme  défensive  de  ce  frein  imposé  à  son 
ambition.  Il  déclara  préférer  le  maintien  de  Tétat 
actuel  des  choses  aux  étroites  et  captieuses  con- 
ditions de  la  Porte,— prétendant,  d'ailleurs,  qu'en 
les  lui  mandant  alors  qu'il  ne  les  avait  sollicitée* 
d'aucune  manière,  le  Sultan  entendait  sans  doute 
le  laisser  libre  dans  son  choix  ;  que  ce  choix  était 
fait,  et  qu'il  refusait  péremptoirement. 

Ainsi  se  terminèrent  les  négociations  de  Hafa- 
nioud  avec  Méhémet-Ali.  Elles  n'eurent,  il  fautTa- 
vouer,  d'un  côté  commedel'autre^aucuncaractëre 
de  sincérité,  et  n'en  pouvaient  avoir.  Une  égale 
fureur  animait  les  rivaux  ;  l'un  brAlait  de  venger  sa 
défaite,  l'autre  d'achever  sa  victoire.  Leur  triste 
comédie  de  modération  n'avait  pour  but  que  d'en 
imposer  à  l'Europe  qui  les  surveillait;  c'était  la 
manœuvre  de  deux  champions  qui  préludent  à  la 
lutte  en  cherchant  à  s'assurer  r^vanlagc  du  ter- 
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rain  et  du  soleil.  Nous  allons,  désormais,  les  voir 
s'efforcer  de  se  porter  des  coups  plus  effective- 
ment que  par  de  belles  paroles;  et  l'issue  du 
combat  nous  apprendra  qu'en  champ  clos,  il 
est  encore  moins  utile  d'avoir  une  bonne  épée 
qu'un  bon  parrain. 

LU 


Atlachée,ostensiblement  du  moins,  à  empêcher 
la  collision  entre  ces  deux  ennemis  acharnés,  l'Eu- 
rope recueillit,  à  cette  tâche  diflicilc.Iefruit  de  ses 
propres  discordes.  La  Diplomatie  voulut  un  mo- 
ment réparer  sa  bévue  ou  sa  faiblesse  de  1815, 
et  faire  rentrer  l'empire  ottoman  dans  le  droit 
public  européen.  Le  projet  fui  adroitement  pré- 
senté à  Conslanlinople  :  il  indigna,  comme  on  le 
pense,  Saint-Pétersbourg,  qui  s'était  faite  ù  l'idée 
de  régler  seule  les  destinées  de  l'Orient,  et  pro- 
clamait fièrement  sa  résolution  de  n'en  agir , 
dans  ces  parages,  qu'à  sa  guise.  Toutefois,  la 
politique  russe  fut  plus  insidieuse  auprès  du 
Sultan  ;  elle  fit  luire  à  ses  yeux,  dans  la  pers- 
pective d'un  congrès,  un  démembrement  pa- 
reil à  celui  qui  avait  retranché  la  Grèce  de 
l'Empire.  La  plaie  saignait  encore  au  cœur  de 
Mahmoud  :  il  écarta  la  proposition.  La  Diplomatie, 
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réduite  aux  expiations,  obligée  de  s'en  tenir  aux 

faibles  digues  du  statu  guo  contre  toute  redontaUe 

éventualité,  n'en  devint  que  plus  attentive  à  le 

maintenir,  à  réprimer  toute  velléité  d'y  pwter 

atteinte. 


LUI 


Le  Rouméliote  ëtait  tenu  de  se  faire  pardonner 
l'agression  qui  avait  remué  cette  grosse  question; 
peut-être  l'habileté,  de  son  côté,  eût-elle  consisté 
à  montrer  une  entière  déférence  au  vœu  des 
puissances,  à  se  couvrir  de  leur  responsabi- 
lité. Par  position  ,  il  était  le  dernier  à  qui  la 
patience  dût  échapper,  si  gêné  qu'il  fût  d'ail- 
leurs. Mais  l'ambition  n'aura  jamais  de  plus 
grand  ennemi  que  sa  propre  violence.  Mébémet- 
Ali  ne  fut  ramené  que  trop  tard  ,  et  par  la 
force  des  choses,  à  cette  condition  expectante, 
dont  une  démonstration  iotempesiive  lui  avait 
fait  perdre  d'avance  tout  le  fruit. 

En  mai  1858,  enhardi  par  la  répression  des 
troubles  de  Syrie,  il  annonça  orficiellement  aux 
consuls  généraux  qui  siégeaient  auprès  de  lui, 
que  ne  voyant  aucune  issue  à  ses  teniaiives  d'ar- 
rangement avec  le  Sultan,  il  était  résolu  à  pro- 
clamer sou   indépendance.  C'était,  à  l'entendre, 
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les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur  serré  qu'il  se 
décidai l  &  ce  parti  extrême;  mais  il  se  trouvait 
entre  deux  épéet  :  sa  famille  et  les  grandes  puis- 
sances. L'intérêt  de  ses  enfanté  lui  comman- 
dait impérieusement  de  fixer  leur  sort  j  il  arait 
soixante-dix  ans,  et,  au  moment  de  terminer  sa 
carrière ,  il  ne  voulait  pas  laisser  leur  avenir 
incertain.  Du  reste,  il  attendrait  un  temps  rai- 
sonnable la  réponse  des  gouvernements  de  l'Eu- 
rope, dans  l'espoir  que  leur  intervention  loi 
faciliterait  un  arrangement  à  l'amiable  avec  la 
Porte  ;  jusque-là,  il  s'abstiendrait  de  toute  me- 
sure hostile,  ne  ferait  point  passer  la  frontière 
à  son  armée,  et  paierait  très-prochainement 
le  tribut,  y   compris  l'arriéré. 


uv 


Ce  langage  accusait  plutôt  un  faux  calcul 
qu'une  résolution  bien  arrêtée  :  le  pacha  conti- 
nuait son  école  de  diplomatie  occidentale.  Kb 
lS84i  il  avait  eu  foi  en  la  sincérité  des  protestations 
des  puissances  contre  l'ambition  russe ,  jusqu'au 
point  de  faire  les  avances  belliqueuses  que  nous 
connaissons,  et  le  refus  de  l'Europe  à  s'y  associer 
lui  parut  dicté  par  an  impérieux  besoin  de  paix  f 


336  HISTOIRE 

dès  lors,  il  crut  ne  pouvoir  irop  compter  snr  la 
longanimité  des  cabinets,  ni  se  confier  trop  à  une 
menace  qui  serait  l'aiguillon  par  lequel  il  les  for- 
cerait à  sortir  de  leur  torpeur  pour  lui  ménager 
un  arrangement  avantageux  avec  le  Sultan  :  de  là 
son  audacieuse  sortie  de  1838.  Cette  fois  encore 
le  résultat  déjoua  ses  espérances;  car  parmi  loutes 
les  puissances  nourrissant  contre  lui  un  griëf  com- 
mun, à  cause  de  son  rôle  de  boute-feu,  il  n'y  avait 
que  la  France  qui  eût  à  son  égai^d  quelques  dispo- 
sitions l:)ienveillantes,etellesétaientbeaucoupplus 
propres  encore  à  aggraver  l'animadversion  géné- 
ralequ'àlui  être  dequelque  utilité.  L'Angleterre  le 
trouvait  beaucoup  trop  sur  son  rliemin  :  en  1807, 
cet  homme  n'avait-il  pasétél'écucilau  couronne- 
ment de  la  haute  fortune  d'Albiottl^'etaii-ce  pas  lui 
qui,  en  chassant  les  Anglais  de  l'Egypte,  les  avait 
empêchés  de  nouer  les  deux  bon  is  de  leur  route  de 
l'Inde,  et  de  fermer  ainsi  l'équateiir  politique  du 
monde.  L'Angleterre  ne  devait  jamais  pardonner. 
D'ailleurs,  dapnis lors,  en  Arabie,  surrEupfaraie,à 
Bagdad,  en  Abyssiuie  même,  partout  où  elle  avait 
tenté  de  se  frayer  une  voie  nouvelle,  elle  avait 
rencontré  Héhémet-Ali  :  elle  en  était  définitive- 
ment lasse.  Indépendamment  de  l'appréhension 
où  était  l'Autriche  de  voir  se  répercuter  en  Asie 
les  coups  portés  sur  le  Danube, —  ce  fleuve  dont 
elle  laisse  à  regret  les  eaux  sortir  de  chez  elle,  et 
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par  lequel  il  lui  semble  que  s'écoale,  en  même 
temps,  une  portion  notable  de  son  commerce  et  la 
majeure  partie  de  sa  puissance,  — l'Autriche  était 
particulièrement  froissée  de  devoir  cette  inquié- 
tude à  la  rébellion  d'un  vassal  contre  son  suze- 
rain ,  —  elle,  la  plus  illustre  représentante  du 
vieux  droit  féodal  et  de  rautonié  imprescriptible 
de  ta  race.  La  Prusse,  appelée  à  servir  d'appoint  k 
toute  question  ayant  l'Orient  pour  objet,  voudrait 
en  vain  masquer  son  opinion  en  cette  manière  sous 
des  intérêts  imaginaires;  son  unique  intérêt  en  ce 
monde  est  d'être  agréable  à  la  Russie,  comme  le 
rôle  de  l'armure  est  de  couvrir  celui  qui  la  ^He. 
Encore  notre  comparaison  exagëre-t-elle  l'oOice 
delà  Prusse;  elle  n'est  pas  l'armure  tout  entière 
de  la  Russie,  elle  n'en  est  qu'une  partie-,  et,  &  ce 
litre,  son  vœu  le  plus  cher,  en  cas  de  conflit,  est 
de  voir  détourner  les  coups  vers  la  cuirasse,  ou 
dans  toute  autre  direction.  Occupée  au  Bosphore, 
son  oppressive  alliée  paraîtrait  toujours  moins 
pesante  sur  les  frontières  de  la  Sïlésie  :  telle  était 
la  seule  raison  déterminante  de  la  manière  de  voir 
de  la  Prusse.  Quant  à  la  Russie,  la  paix  ou  la 
guerre  lui  était  indifférente;  à  Tune  comme  à  l'an- 
tre, elle  n'avait  qu'à  gagner  :  mais  le  maintien  du 
statu  quo,  ruineux  pour  l'empire  ottoman,  lui  of- 
ffrait  le  simulacre  d'un  désintéressement  qu'elle 
n'eut  garde  de  répudier.  Peut-être  aussi  en  vou- 
T.  iiu  23 
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lait-elle  seoràt«9QeQl  &  Héhëmet-Ali  de  a'av«ir 
pas  assez  09^  en  1S33,  et  d«  s'élre  arrêté  cow^  anr 
les  injonction»  de  la  France.  Les  grands  joueur» 
n'aiment  pas  les  parties  remises. 


IV 


Quant  à  la  Firance,  nous  av(ms  très-suffisam-' 
ment  caractérisa  son  attitude,  ses  intérêts  et  son 
influence;  à  une  autre  époque,  cette  uéme|M>li- 
lique  qui  s'agitfiit  danjB  ses  conseils  se  fût  «ttacbée 
à  marier  le  grand  Turc  à  la  république  de  Venise^ 
ce  beau  rôle  manquant  i  ses  efforts,  elle  voalail 
présentement  l«  réconcilier  avec  un  ennemi  q«i, 
i  toutes  les  inivres  d'I^mme  à  homme,  de  pnboiw 
donné  i  supArteur,  d'obligé  à  bimfeiteur,  avait 
joint  les  acres  malédictions  d'une  même  foi  r«lirT 
gieuse,  —le  plus  aère  fîprment  de  (ctutca  léshsiaes. 
La  politique  du  jncte-œilieu  ne  Boulait  riennoin» 
que  voir  le  spoliateur  donner  |a  main  an  àén 
pouillé,  et  par  des  motifs  de  coneonde  qui  lem 
étaient  complètement  étrangers;  die  pvéchait  la 
paix  à  la  foçon  de  ce  personnage  do  la  coflaédie^ 
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c'eist-à-dire  au  risque  de  voir  les  coups  li)i  tomber 
des  deux  pan$  sur  Iça  épaules. 
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Les  cabinets  furent  donc  UDanimes  dans  leurs 
réponses  à  blâmer  la  déclaration  du  pacha  ;  mais 
ils  y  déployèrent  un  ton  de  séTérité  qui  le  sur- 
prit, encore  qu'il  fût  préparé  fl|  essuyer  le  feu  de 
cette  première  colère,et  n'a^endtt  que  (]^Gppstan- 
tinople  le  véritable  effet  de  ses  menaces.  Un  dé- 
pit éloqueqt  r^pi^a  f^^i^s  sa  réplique  ^ux  con- 

shU. 

c  M«^^io()rs,  leur  f)if-il ,  \e^  rois  de  l'^fH-ppe 
sont  ti#-éc[air^  e(  fli^eat,  qi^e  ()epi)is  |ong(eii)ps. 
Ils  désirai  la  tranquillité  des  peuples,  et  eq  |^é-  . 
néral  la  prospé^i^^  de  l'Espèce  humaiiie.  Hais 
qupnd  il^  refuseiit  de  reconnaître  mes  droits  à 
l'indép^ance,  ils^ûqtincons^ventsàleunjiref 
et  fn  X9\p\  la  prçqye. 

«Tan(  que  jç  pesw*  pfts  indépen^J^pt,  a^e^i^ij 
que  je  suis  plus  rich«,  plus  ptiissi^it  que  (çSi^ltai)^ 
ses  Etats  et  les  mleps  demeyf^nt  «P  présence  let 
souslefi  armes.  1^'Epire,  r&nâtoli0. 1^  C^^am^- 
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nie  ,  la  Syrie ,  l'Egypte ,  les  lies ,  toute  la  Turquie 
et  l'Arabie  en  un  mot,  sont  en  proie  k  l'inquié- 
tude, aux  secoossftâ  politiques*  aux  dépenses  et 
aux  malaises  de  toute  sorte,  qui  ruinent  les  mal- 
heureuses populations  de  ces  pays*  par  suite  de  la 
crainte  que  j'inspire  au  Sultan  qui  tremble  devant 
moi,  moi  qui  déjoae  toujours  ses  embûches.' 
Les  Torces  du  Sultan  sont  bien  connues  et  depuis 
longtemps  appréciées.  S'il  arrivait  que  le  pacha 
de  Bagdad  lui  déclarât  la  guerre,  il  ne  pourrait  le 
soumettre.  Quant  &  moi,  si  je  mettais  le  pied  sur 
le  territoire  du  Sultan,  tons  ses  sujets,  tous,  dis- 
je,  m'accueilleraient  les  bras  ouverts,  et  ses  sol- 
dats eux-mêmes  déposeraient  les  armes  à  mes 
pieds. 

■  Ainsi  les  rois  de  l'Europe  semblent,dan8  cette 
circonstance,  désirer  plutôt  le  malheur  des  peu- 
ples que  leur  bien-être  et  leur  tranquillité  ;  car 
s'ils  me  laissaient  assurer  mon  indépendance,  ne 
serais-je  pas  toujours  le  même,  et  musulman  com- 
me par  le  passé  7  Ils  n'ignorent  pas  que  la  Grèce, 
dont  l'étendue  ne  dépassait  pas  celle  d'un  thalari 
quand  elle  se  souleva,  réussit,  dans  l'espace  de 
six  années ,  et  malgré  tant  de  vïsirs  et  tant  de  pa- 
chas à  la  tête  de  si  nombreuses  armées ,  k  tenir 
le  Sultan  en  échec,  et  que,  si  je  n'avais  pas  pris 
fait  et  cause  pour  lui  contre  tes  Grecs,  ils  auraient 
conquis  jusqu'à  CoDsiantinople,  tandis  que  sans 
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rint^rvcntion  des  trois  puissancns,  j'aurais  sou- 
mis toute  la  Grèce,  dont  Nauplie  seule  résistait  à 
mes  armes  t 

c  D'un  autre  côté,  que  n'ai-jc  pas  fait  pour  la 
civilisation  en  Egypte?  Ne  l'ai-je  point  dotée  de 
troupes  régulières  et  d'une  marine  de  guerre  or- 
ganisée d'après  la  méthode  européenne?  N'y  ai-je 
pas  introduit  les  manufactures  de  soie,  de  coton , 
de  cuivre ,  et  mille  autres  métiers  qui  étaient  in  - 
connus  aviinl  moi  >  et  dont  aujourd'hui  les  pro- 
duits rivalisent,  à  la  surprise  générale,  avec  les 
produits  de  l'industrie  européenne  7  Ne  suis-je 
pas  parvenu  h  faire  construire  et  confeciionner 
dans  mes  Etats  des  vaisseaux,  des  canons ,  des 
télescopes  ,  et  tout  ce  qui  y  est  nécessaire? 

•  Maisqu'ondise  comment  il  se  fait  que  les  mo- 
narques européens  interviennent  dans  une  cause 
étrangère?  Lorsque  la  France  marcha  contre  l'Ai* 
gérie ,  lorsque  la  France  s'empara  de  Gonstantine, 
et  de  tant  d'autres  villes ,  qui  donc  est  intervenu 
dans  ses  démêlés  avec  les  Etats  barbaresques , 
bien  que,  comme  coreligionnaires  des  Algériens , 
il  nous  eût  été  permis  de  nous  croire  intéressés  à 
leur  cause,  ou  bien  qu'il  nous  eût  été  possible  de 
les  soutenir,  de  les  défendre,  ou  au  moins  de  ren- 
dre leur  soumission  plus  laborieuse  à  la  France? 
Quelle  est  donc  la  conduite  des  souverains  de 
l'Europe?  L'intérêt  de  la  tranqiiillité  des  peuples. 
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et  le  désir  d'épargner  l'effusion  du  sang  ,  disent- 
ils?  Mensonge,  mensonge  évident  I  Dans  la  guerre 
d'Alger,  était-ce  de  l'eau  ou  du  sang  qtti  coulait? 
A  la  prise  de  Gdnstantine,  était-ce  de  Teau  ou  du 
sang  qui  coulait? 

«  Tant  que  je  ne  serai  pas  indépendaht,  là  Tur- 
quie ne  petit  dtfë  ni  paisible  ni  tranquille,  et  le 
Sultan  Ini-niéniê  Tieft-a  peu  à  peu  ses  Etats  lui 
échapper  pothl  (làS&eih  sous  le  pouvoir  de  l'un  ou 
de  l'autre,  jusqu'à  CB  qu'il  soil  entièrement  dé- 
possédé de  soil  trône.  El  je  demeurerai  specta- 
teur de  sa  rulhë,  tkiidis  qu'indépendant  je  serais 
son  allié;  noés serions  unis  et  tranquilles,  lui  et 
moi,  ses  peuples  et  les  miens.  Indépendant,  mon 
premier  soin  bfjfaltdedésarmer  la  moitié  de  mon 
armée  de  teti'â  et  dé  mer  pour  laisser  mes  soldats 
libres  de  ^6  liTt^r  &  leurs  travaux  et  à  l'agricul- 
ture. Mes  prétiAlëréstycciipations  auront  pour  but 
de  supprimer  bien  des  impôts  qui  pèsent  sur  le 
peuple  par  sullé  de  ma  position  actuelle^  mon 
exemple  sera  sitivî  {àr  le  Sultah,  et  voilà  le  véri- 
table moyeft  de  t^étàblir  le  bien-être  des  popula- 
tions de  la  Tui^nîe  et  de  l'Egypte.  Dans  tous  les 
cas,  ma  résdtntron  est  de  ne  plus  payer  à  l'avenir 
nn para  (1)  dëtiibut  ati  Sultan;  et  qu'il  vienne, 
s'il  veut,  le  faire  ^xfét  les  armes  à  la  main  t  • 

(t)  La  iiuBréoiièdlê^^lItte  d'une  piastre,  moins  d'un  cunlimc. 
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Cette  argumentation  n'était  que  la  glorification 
des  faits  et  gestes  du  Rouméliote»  une  sorte  de 
véhémente  projection  de  son  épée  dans  la  balance 
politique  ;  très-faible  sur  la  question  de  droit,  — 
seul  point  de  i^e  auquel  voulussent  se  placer  les 
puissances,  pour  faire  prévaloir  leur  système  d'unité 
de  Tempire  ottoman ,  —  elle  ne  pouvait  offrir  la 
base  d'aucune  sérieuse  négociation.  Les  consuls, 
aussibien  collectivement  qu'avec  les  ménagements 
propres  à  des  communications  intimes  et  person- 
nelles, exhortèrent  le  vice-roi  à  abandonner  son 
idée  d'indépendance  ;  ils  parurent  d'autant  mieux 
y  réussir  que  Méhémet^Ali  avait  surfait  ses  pré- 
tentions pour  obtenir  le  meilleur  marché^  et  qu'ils 
le  laissèrent  assez  facilement  se  retrancher  der- 
rière rbérédité ,  seul  objet  réel  de  son  désir,  et 
Tunique  qui  pût  entrer  en  litige  aux  yeux  du  Sul-* 
tan.  Sur  ce  dernier  point,  le  langage  du  Roumé- 
liote  stipulant  pour  ses  enfants  et  pour  le  fruit  de 
ses  longs  et  infatigables  travaux,  reprit  une  grave 
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éléTation,  ei  le  mémorandum  qu'il  adressa  aux  con 

suis  est  empreint  d'une  grandeur  antique. 

«  Le  pacha,  y  était-il  dit,  se  repose  toujours 
sur  les  bonnes  intentions  des  quatre  puissances  à 
son  égard.  Il  r^ette  de  les  voir  maintenant  op- 
posées à  ses  vues  ;  mais  il  attend  avec  conâance 
leur  retour  à  de  meilleurs  sentiments. 

■  Il  espère  d'ailleurs  que  la  question  d'hérédité 
sera  favorablement  résolue;  il  s'en  contentera  si 
elle  est  terminée  &  l'amiable  et  par  la  voie  des  né- 
gociations ;  mais  s'il  ne  peut  y  réussir  et  s'il  est 
forcé  d'avoir  recours  aux  armes,  a|ors  il  procla- 
mera non-seulement  l'bérédité,  mais  Fentière  in- 
dépendance de  l'Egypte.  Il  est  sérieusement  dé- 
cidé &  ne  point  se  laisser  livrer  à  la  Porte  par  les 
puissances  européennes.  Il  est  vieux,  et  peut-être 
n'a-t-il  rien  de  mieux  à  faire  que  de  succomber 
honorablement  dans  la  lutte,  plutût  que  de  laisser 
nu  hasard  des  événements  sa  famille ,  ses  ser- 
viteurs, et  tout  ce  peuple  qui  a  tant  travaillé  ponr 
lui. Il  a,  dans  sa  vie,  été  obligé  derépandrebiendu 
sang  pour  faire  ce  qu'il  a  fait,  pour  obtenir  ce 
qu'il  possède  ;  il  ne  veut  pas  non  plus  que  ce  sang 
ait  coulé  en  vaini 

•  D'ailleurs,  ses  vue^  s'accordent  avec  les  inté- 
rêts et  la  politique  de  l'Europe.  Pourquoi  donc  le 
sacriûer?  Il  n'est  pas  de  leur  religion,  mais  il  est 
homme-aussi,  et  on  doit  le  traiter  humainement. 
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c'est-à-dire  souffrir  qu'il  songe  à  la  destinée  de 
ses  enfaDls,  dont  il  veut  affermir  la  fortune. 

•  Si  lesgrandes  puissances  n'appiouvent  pas  ces 
raisons,  si  elles  ne  veulent  donner  aucune  garan- 
tie à  la  stabilité  de  l'état  de  choses  existant  en 
Egypte ,  si  on  le  réduit  à  ne  plus  prendre  conseil 
que  de  lui-même  ,  il  est  décidé  à  sacriÛer  ce  qui 
lui  reste  de  vie  et  de  force  pour  finir  une  incerti- 
tude qui  lui  est  insupportable,  parce  qu'elle  pèse 
surtout  sur  ses  enfants. 

•  Il  sait  bien, du  reste,  que  si  les  puissances  sont 
d'accord  pour  raccabler,il  succombera;  mais  elles 
sont  à  un  tel  degré  de  grandeur  qu'une  pareille 
victoire  n'ajoutera  rien  à  leur  renommée,  et  que 
les  suites  mêmes  de  cette  victoire  pourront  les 
embarrasser.  Quant  à  lui,  il  a  quatre-vingt-quinze 
chances  contre  et  cinq  pour  lui  ;  mais  n'imporiel 
à  la  guerre  tes  dés  sont  toujours  incertains,  et  si 
le  hasard  les  fait  tourner  en  sa  faveur  ,  il  laisse 
aux  puissances  le  soin  de  juger  les  conséquences 
d'une  victoire  que  personne  n'aura  plus  le  droit 
de  modérer  11 
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Cette  note  est  du   5  septembre  1838.  Di 
rapturé  des  négociations  avec  Sarim,  aucu 
munication  n'avait  eu  lieu  entre  le  Sultan 
hëmet^Ali  ^  et  des  deux  côtés  les  préparât 
guerre  avaient  été  poussés  avec  une  égi 
vite  ;  on  s'attendait  donc,  d'un  moment  à  I 
à  voir  éclater  un  conflit,  vîs^à-vis  duquel  1 
matiese  montrait  impuissante  ou  complk 
que  touti  coup,  au  grand  étonnementd'un  < 
le  vice^roi  annonça  le  projet  d'un  voyage 
Fazoglo  y  à  plus  de  six  cents  lieues  d' Alexi 
dans  le  but  ostensible  de  visiter  les  mil 
qui  lui  avaient  été  signalées,  et   d'organ 
pays,  jusque-là  rebelle  à  toute  espèce  d'aï 
Ce  voyage,  si  extraordinaire  pour  r6cculr< 
donné  lieu  à  bien   des   commentaires  h^ 
tiques  ;  quoiqu'on  ait  voulu  voir  sous  la  tr 
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—  nous  ne  pensons  pas  que  le  itouméliole  se 
soit  montré  si  cauteleux  ni  si  timide,  ni  que  les 
motifs  de  son  voyage  aient  diffét-é  beaucoup 
de  ceux  qu'i)  mit  en  avant.  A  cette  époque  son 
siège  était  fait,  pour  nous  servir  de  l'exprès^ 
sion;  après  avoir  inutilement  tenté  de  convertir 
la  diplomatie  à  sa  cause,  il  s'éiait  prudemment 
rangé  à  ses  avis ,  dont  le  meilleur  consistait  ft  ne 
rien  faire  pour  provoquer  les  hostilités,  et  à  ra- 
cheter ce  qui  manqnait  à  son  droit  strict  parsoh 
respect  pour  les  conventions.  Il  abdiquait  ainsi 
entre  les  mains  d'une  direction  supérieure  toute 
la  suite  de  cette  affaire.  Jamais  donc  sa  situation 
n'avait  été  plus  iVancbe,  et  illuî  était  permis  de 
croire,  puisqu'il  y  avait  encore  matière  à  négocia'- 
tions,  que  la  solulioil  s'ajournerait  jusqu'à  son 
retour.  Car,  supposer  que  le  Sultan  aurait  l'au- 
dace d'altaquer  Ibrahim  et  son  armée,  Hébémetr 
Ali  en  était  à  mille  lieueS. 


ux 


Un  fait,  de  nature  à  influencer  davantage  sa  dé-. 
terminatioHv  venait  de  lui  Être  révélé.  U  17  ioAt, 
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avait  été  conclu,  entre  la  Porte  et  l'Angleterre,  un 
traité  de  commerce ,  dont  la  principale  clause 
prononçait  l'abolition  des  monopoles  dans  toute 
retendue  de  l'empire  ottoman.  Nous  aurons  toutà 
l'heure  sujet  de  revenir  sur  cette  importante  négo- 
ciation, quand  nous  jetterons  an  coup  d*œn"sur  la 
cour  du  Sultan  et  sur  les  intrigues  qui  s'yagitaient 
pour  la  guerre  ou  pourla  paix. Quelques  avantages 
réciproques  qui  en  dussent  résulter, ceiraïté,  aussi 
bien  dans  l'esprit  de  la  Porte  que  dans  celui  de 
l'Angleterre,  était  une  machine  de  guerre  dirigée 
contre  le  pacha  d'Egypte.  11  donnerait  la  mesure 
de  sa  soumission,  et  dnt>il  l'accepter,  mettrait  son 
obéissance  à  une  rude  épreuve,  en  tarissant  la 
source  de  sa  puissance  et  de  son  orgueil.  Peut- 
être  Méhémet  ne  comprit-il  pas  tout  de  suite  la 
portée  de  cette  atteinte,  ou  s'en  exagéra-t-ïl'  d'a- 
bord les  effets,  par  l'impossibilité  d'en  prévoir 
tout  de  suite  le  cûté  éludable,  ou  les  palliatifs. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  plus  lard;  il  sut  bien  abriter 
son  monopole  sous  sa  qualité  de  possesseur  réel 
de  la  majeure  partie  du  sol  et  mettre  en  défaut, 
comme  propriétaire  foncier,  ta  loi  qu'il  était  forcé 
(le  reconnaître  à  titre  de  gouverneur  et  de  négo- 
ciant. De  prime-abord,  donc,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  le  voyage  au  Fazoglo  fut  une  réponse 
au  coup  qui  lui  était  porté  de  Constantinople  : 
quelle  belle  compensation  aux  pertes  occasionnées 
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par  une  diplomatie  mesquine  et  chicanière,  qu'un 
triomphant  Eldorado  où  le  Rouméliote  puiserait 
à  pleines  mains.  Malgré  d'assez  fréquentes  dé- 
ceptions, la  croyance  aux  mines  d'or,  dans  cette 
partie  reculée  de  l'Afrique,  n'avait  pas  faibli  chez 
lui  ;  ëvT  vain  l'expédition  de  Nubie,  entreprise 
sous  l'empire  de  celle  idée  dominante,  lui  avait'^ 
elle  coûté  son  fils  Ismaël  et  d'autres  grands  sacri- 
fices, sans  lui  rapporter  rien.  Il  se  dit,  sans  doulei 
que  tant  qu'il  n'aurait  pas  jugé  les  choses  par  loi- 
méme,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'abandonner 
l'espérance.  Et  encore  cette  épreuve,  décisivement 
négative,  ne  parut-elle  que  lui  rendre  l'idée  plus 
chère;  toujours  est-il  qu'elle  continua  à  fitre  bien 
soigneusement  caressée  par  son  imagination,  car 
dans  te  grand  naufragé  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, ce  fut  le  premier  écueil  sur  lequel  on  re- 
connut que  sa  raison  avait  échoué; 


LX 


L'historique  de  la  recherche  des  mines  aurifères 
du  Fazoglo  et  du  voyage  de  Héhémet-Ali,  si  int^ 
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ressant  soua  beaucoup  d'autres  rapports,  £aii  l'ob- 
jet d'une  noie  que  neu^  plaçons  ^  I9  fifi  de  ^Q^- 
vrage  pour  ne  pag  inierrompre  la  chatne  deq 
évéoemeots  politiques  dans  lesquels  notre  récit  se 
trouve  engagë(l).  Nous  D(iuspemietlroDspi^es0iflç 
digression,  à  propos  d'un  fait  qui  ^urrindlbeu  çtp 
jours  avant  le  diépart  de  Hébéopet  AU,  et  qui,  ^t 
cela  même  qii'il  est  resté  ignoré  daq^  pes  causas, 
pourrait  bien  se  ratt^pber  ans  passions  ^)ors  ^^ 
jeu.  Le  pacha  habitai^  sa  rësjdçnee  dç  Cfiqifbrf, 
et  surveiltait  les  dflriiiers  prépar^tffs  de  son  dé- 
part, lorsque,  up  jour,  op  vint  loi  ^nfifinç^l^  visite 
d'un  Turc  venu  d^  ConstaQtinppl^,  et  qvl  arri- 
vait muni  de  ti|j-«s  d'introductipi;,  qn'on  lui  ^v^t 
délivrés  à  AlnandEiQ  s*)r  ^  iastapte^  p^ièr^  (1 
prétendait  avoir  des  secrets  de  I9  p|q§  (t^tife  ijii- 
portance  à  révéler  an  vice-roi.  Celuirçi  Ip  reçu^  : 
les  confidences  se  rédqisjirent  à  ta  rentre  4'nnç 
lettre  que  Méhémet-Ali  lut,  après  quoi  il  lui 
demanda  s'il  n'avait  pas  autre  chose  à  lui  dire  ; 
sur  sa  réponse  négative,  il  fut  congédié  poliment, 
et  le  pacha  ne  s'ouvrit  à  personne  du  contenu  de 
la  lettre.  Hais  le  messager  revint  le  lendemain  et 
les  jours  suivants,  se  confondant  à  chaque  fois 
en  salamalecs,  sans  être  plus  explicite;  aussi  le 
pacha  fmit-il  par  lui  dire  qu'il  avait,  pour  le  mo- 

(I)  Noie  A.  .^ 
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meot.des  affaires  fortiDiportantes  à  traiter,  et  qu'il 
ne  pourrait  plus  le  recevoir.  Le  quidam  se  retira, 
et  le  pacba  Ipt  même,  quittant  sa  suiie,  allait  passer 
dans  un  autre  appartement,  lorsqu'il  vit  son  visi- 
teur qui  s'était  arrêté  à  la  porte  dans  une  attitude 
suspecte  :  >  Que  fais-tu  là  7  *  s'écria  vivement  Hébé- 
met-Ali.  Au  lieu  de  répondre,  le  Turcmit  la  main 
à  sespistolets.qu'ilportaitàsa  ceinture;  mais,  aussi 
prompt  que  l'éclair,  le  pacha  saisit  son  sabre,  s'é- 
lança sur  lui,  et  le  terrassa.  Plusieurs  cavass  ac- 
coururent et  le  désarmèrent.  On  ne  trouva  sur  lui 
aucun  papier  révélateur.  Remis  de  son  émotion, 
Hébémet-Ali  prononça  froidement  ces  simples 
mots  :  ■  Une  pierre  au  cou,  «t  au  Nil.  *  L'ordre 
fut  exécuté,  saps  que  l'inponnu  daignât  déserren 
les  dcQts.  Une  visite  qu'on  fit  ultériearement  h 
son  domicile  n'amena  aucune  découverte.  Mais  on 
prétendit  que  les  officiers  commis  à  ce  soin  avaiem 
mis  la  main  sur  des  pièces  de  la  plus  baute  impor* 
tance  et  les  avaient  anéanties.Snr  la  foi  de  ce  simpte 
bruit,  Uéhépiet-JJi  destitua  ces  ofSciers  et  leur 
ordpnna  de  sprtir  d'Egypte.  On  n'en  a  jamais  su 
davanuge.  Plusieurs  versions  circulèrent,  qui  ne 
méritent  pas  la  peine  d'être  napportées.  B'après 
Vii»s  d'eU«#,  la  lettre  était  un  piège;  elle  éroaDait 
directement  d'un  grand  persoonage  de  la  Roumé- 
lie,  qui  proposait  au  vice^roi  un  plan  de  trabisotf 
contre  )f  SiiltQu.  Francbement,  au  point  où  en' 
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étaient  les  choses^  on  ne  s'explique  guère  le  bnt 

et  l'utilité  d'an  pareil  simulacre. 

Le  16  octobre,  Mébémet-AIi  partit  pour  le  Fa- 
z<^lo. 


Lii 


La  diplomaUe  n'avait  psis  dans  Mabmoud  un 
moindre  sujet  d'embarras,  et  se  croyait  tenue  vis- 
à-vis  de  lui  à  plus  de  déférence  qu'envers  le  pacha 
d'Egypte.  Ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  de 
ce  prince  doit  faire  supposer  avec  quelle  frémis- 
sante impatience  il  supportait  la  crise  actuelle  ; 
ajoutons  que  la  funeste  habitude  de  l'ivresse,  à 
laquelle  il  se  livrait  depuis  longtemps  déjà,  don- 
nait à  ses  passions  quelque  chose  de  morbide.  Ce- 
pendant, il  y  allait  tellement  de  son  intérêt  de 
paraître  vouloir  céder  au  vœu  pacifique  de  l'Eu- 
rope, qu'il  réussit  à  induire  en  erreur  sur  ses  vé- 
ritables dispositions  les  principaux  représentants 
ofûciels  des  puissances.  Mais  il  fallut  pour  cela  que 
ceux-ci  y  missent  un  peu  de  bonne  volonté,  car 
Mahmoud  était  placé  dans  un  courant  d'une  force 
invincible,  £t  ces  nécessités  subies  se  traduisaient 
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par  des  signes  de  la  dernière  évidence.  En  effet,  de 
quelque  côlé  qu'il  se  tournât,  quelque  parti  qu'il 
prît,  l'uaique  moyen  d'éviter  l'abtme  était  de  vain- 
cre Méfaémet-Ali  par  la  seule  puissance  de  ses 
armes;  pour  relever  le  padicliâ  dans  l'esprit  des 
populations,  pour  effacer  la  bonté  de  Kutayè,  il  fal- 
lait que  l'Empire,  sans  secours  étranger,  eût  raison 
du  rebelle  suscité  dans  son  sein  :  une  victoire  sur 
le  Taurus  délivrait  le  Sultan  à  la  fois  de  Hébémet- 
Ali  et  de  la  tutelle  asservissante  de  la  Russie. 
Qu'avaient  à  lui  proposer  les  partisans  de  la  paix  en 
compensation  de  ces  avantages?  Des  concessions 
désbonorantes,  ou  un  statu  guo  également  plein 
de  sacrifices,  et  qui  consommerait  sa  ruine  indu- 
bitablement, mais  sans  éclat.  Aussi  Mahmond  en 
était-il  arrivé  à  ce  point  où  l'esprit,  immuable 
daus  une  résolution,  ne  délibère  plus  que  pour  la 
faire  prévaloir,  pour  lever  les  obstacles,  surmonter 
les  résistances  ;  où,  enfin,  les  actes  prennent  une 
couleur  si  conforme  au  sentiment  intime,  qu'il 
n'est  plus possiblededissimuler,àmo)ns  d'affecter, 
dans  les  paroles,  une  résolntion  directement  cou- 
traire.  Déjà,  dans  le  cboix  do  ses  ministres,  le  SuN 
tan  ne  se  réglait  plus  que  par  les  témoignages  se- 
crets on  patents  qu'ils  pouvaient  donner  de  leur 
baioecontreHéhémel-Ali.  Ce  sentimentbien  avoué 
étant  un  titre  à  la  faveur,  on  voyaittous  les  courti- 
sans se  montrer  aussi  belliqaeax  que  naguère  ils 
T.  m.  ii 
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avaient  élé  timides  sur  le  compte  du  pacha  d'E- 
gyiite.  Le  vitiux  Kousrouf-Pacha,  le  plus  anci'i'n 
des  ennemis  personiiuls  lUi  Uoiiniéliotc,  le  plus 
énergique  pi'omoleur  de  la  guerre  de  1833,  était 
tombé  en  disgrâce  du  moment  que  sa  liaine  as- 
soupie ne  put  primer  les  incitations  de  sa  con- 
st'ience,  et  qu'il  se  (ut  r.'ingé  au  parti  de  la  paix, 
dont  l'EmfHre  loi  graissait  aToii*  le  plus  gfMd 
besoin  pour  recouvrer  ses  forces.  Au  contraire, 
Achmet-Pacha,  ce  modèle  des  favoris,  passé  Ca- 
pitan  par  l'effet  de  la  chulc  de  Koasrouf,  troqua 
subitement  les  calculs  que  sa  cupiilité  basait  sur 
une  collusion  avec  Méhémet-Ali,  contre  les  béné- 
fices plus  certains  que  lui  promettait  l'adoption, 
sans  réserve  ni  mesure,  des  idéi'S  de  son  maître; 
et  de  plus  cliaud  partisan  d'un  anangemenl  pacî- 
liquc,  il  était  devenu  n[iôtre  immodéré  de  la 
guerre. 


LXII 


D'ailleurs,  le  Sultan  ne  rencontrait  pas,  dans  le 
corps  diplomatique,  uncun:inimitë  susceptible  de 
réfréner  sa  colère  et  ses  projets;  les  divers  ambas- 
sadeurs roflélaient,  dans  leurs  exhortations  à  la 
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paix,  les  divergences qae  nons  avons  déj&signalées. 
L'ambassadeur  de  France,  bien  qne  Héhémet- 
Ali  ne  lai  fût  pas  sympathique,  suivait  à  laletUo 
les  ÎDStnictioBS  de  son  gouvernement  en  conjn- 
rant  la  Porte  de  ne  pas  se  jeter  dans  un  tystàme 
d'hostiUtt's  qui  remettrait  tout  en  question ,  tandis 
qne  lord  Ponsonby,  l'ambassadenr  d'Angleterre, 
ostensiblement  favorable  à  la  paix,  poussait  secrè- 
tement aux  partis  extrêmes,  et  ne  remplissait  pas 
moins  exactement  les  vues  du  cabinet  qu'il  repré- 
sentait, tout  en  paraissant  n'obéir  qu'à-ses  sugges- 
tions personnelles.  Albion  a  poussé  l'art  de  la.  di- 
plomatie à  ce  point,  qu'elle  ne  saurait  être  ni 
compromise  ni  trahie  par  ses  agents  ;  aussi  se  dis- 
pense-t-clte  de  jamais  les  brider  par  d'étroites  ios- 
iruciions.  Perdre  à  la  foisMéhémct-Ati  et  la  Russie 
dans  les  conseils  de  la  Forte;  nuire  à  tousses 
rivaux  à  Constaniinoplef  sans  scission  apparente  : 
lord  Ponsonby  possédait  là  le  fort  et  le  faible  de 
la  politique  do  lord  Palmerston  ;  et,  Eur  ce  thème 
si  Jat^e,  permis  i  son  habileté  et  k  son  ima- 
gination de  broder  toutes  les  fantaisies  diplomati- 
ques, —  sauf,  bien  entendu,  le  désaveu,  si  le  cas 
l'exigeait.  Membre  important  de  la  hante  arisUK 
cratie,  gendre  de  lord  Grey,  l>eau-frère  de  lord 
Durham,  dont  les  voix  comptaient  dans  la  mt^o- 
rtté  du  Parlement,  l'ambassadeur  britannique 
puisait  dans  cette  position  une  assurance  qQi 
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contribuait  enc«x]  i  donner  h  ses  actes  un  vernis 
d  in  dépendance.  En  arrivant  à  Constanlinople,  f  n 
183S,  lord  Ponsomby  avait  trouvé  le  traité  d'Un- 
kiar-Skelessi  conclu,  et,  dès-lors,  il  s'était  juré, 
tn  petto^  d'attacber  son  nom  à  l'annutation  de  ce 
traité.  An  premier  abord,  son  ardeur  quelque  pan 
irréfléchie  lui  fit  entrevoir  la  réalisation  de  ce  hitt 
dans  une  croisade  de  l'Europe  contre  la  Russie; il 
n'eut  pas  besoin  de  tàler  longtemps  le  terrain, 
avant  de  se  persuader  qu'un  pareil  projet  était  chi- 
mérique. Adfaérantalors  aux  vues  secrètes  du  Sul- 
tan, il  reconnut  que  h  perte  de  Héhémet-Ali  était  le 
seul  échec  gnive  que  la  Russie  pût  éprouver  à  Con;- 
stantinople,  et  il  se  mit  6  y  travailler  avec  d'autant 
plus  de  persévérance  qne  ce  résultat  satisfaisait 
deux  rancunes  de  son  gouvernement,  au  lieu 
d'une.  Mais,. à  ce  jeu,  l'insuccès  avait  de  redouta- 
bles conséquences.  Dans  ce  nouveau  recours  an' 
sort  des  armes,  Méhémet-Ali,  victorieux,  rappro- 
chait beaucoup  plus  les  Russes  du  Bosphore  que 
sa  défaite  n'aurait  eu  pour  effet  de  les  en  éloigner. 
On  croit  si  aisément  ce  qu'on  espère,  même  en  Di- 
plomatie, qu'à  cet  égard  encorelord  Ponsonbypar- 
tagea  toutes  les  illusionsde Mahmoud, si  même  il  ne 
contrihua  pas  à  les  faire  naître.  Malgré  l'expérience 
acquise,  malgré  le  délabrement  de  l'Empire  et 
les  faciles  inductions  qui  pouvaient  être  tirées  de 
l'examen  comparatif  des  deux  armées  turque  et 
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égyptienne,  il  demeura  comme  uq  fait  acquis,  aux 
yeus  du  Sultan  et  de  l'ambassadeur  anglais,  que 
l'armée  ottomane  ne  le  cédait  nullement,  soit  pour 
l'esprit  qui  l'animait,  soit  par  son  organisation, 
aux  troupes  de  Méhémet-Ali.  A.  la  vérité,  celui-ci 
pouvait  se  prévaloir  de  succès  antérieurs,  —  suc- 
cès uniquement  dus  &  la  surprise  et  au  peu  de 
crainte  qu'il  avait  d'abord  inspirée;  —  mais  les 
rôles  se  trouveraient  cette  fois  changés,  aussi  bien 
parl'écoledontlesgénérauximpériauxavaient  pro- 
fité, que  par  la  fâcheuse  position  que  créait  à  Hé- 
hémet-Ali  le  besoin  de  couvrir  toute  la  Syrie,  pays 
qui  tendait  continuellement  àluiéchapperparsou 
esprit  insurrectionnel,  et  dont  il  suffirait  de  re- 
muer les  cendres  encore  chaudes  pour  en  faire 
jaillir  un  nouvel  incendie. 


LXIII 


Telles  étaient  les  agitations  belliqueuses  que  le 
Sultan  et  l'ambassadeur  couvraient  depuis  long- 
temps d'un  masque  pacifique.  La  conclusion  du 
traité  de  commerce  aurait  déjà  dil  désillcr  bien 
des  yeux  et  mettre  à  jour  l'imposiurc  des  paroles 
ollicielles.  L'idée  do  ce  traité  clail  due  à  l'initiative 
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(lu  baron  Rouuin,  Tambassadcur  de  France.  Dè« 
1836,  les  réclaroalioRS  de  la  Porte  auprès  des  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Angleterre  pour  le  re- 
nouvellement àw  capitutotionê  (l),  ou  tarifs  doua- 
niers, dont  le  bail  était  expiré  depuis  qui9lqa« 
temps,  firent  concevoir  à  M.  Roussia  le  proJBtd» 
rassembler  les  diverses  puissances  conirvcMntes 
en  un  traité  commun  avec  la  Porte;  ce  projet  rônnit 
tous  les  snlTrages,  à  l'exception  de  la  Hu^sie,  qni 
employa  plus  de  huit  mois  en  allées  et  venues 
avant  d'y  donner  un  assentiment  sans  réyery^. 
Les  changements  ministériels  effectués  à  Constant 
tinoplc  apportèrent  de  nouveaux  reiarçts  aux  né- 
gociations, quifurcnt  encore  entravées  par  ledépiirt 
en  congé  de  M.  Rodbïïd,  leur  plus  actirpromotetin 
C'est  en  cet  état  que  les  ropHt  lord  Pon^offby, 
et  plutôt  »u  nom  de  l'Angleterre  qu'au  nom  col- 
lectif, lorsqu'il  y  eut  découvert  un  moyen  de  nuire 
à  Mclicmet-Ali  :  n'éiait-ccpasyajouter  le  seul  sti- 
mulant propre  à  les  faire  goûter  au  Sult:in,  et  en 
jifiicr  la  conclusion?  Sur  ce  terrain  d'une  commune 
animosiié,  les  parties  se  firent  des  concessions 
muiucllos,  ei,  le  47août  ISâS,  toiues  difûcultéfse 
ti  ouvant  applanies,  lord  Fonsonbya|)posa  sa  signa- 
ture nu  tinitc.  Pendant  ce  temps,  l'ambassadeur 


(l)  Vnyrz,  noU-  H,  qiielqnes  «loliils  iMfllifs  ;i  h  iK-gociaiion  *i 
U-aiti'  de  1333. 
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do  F p&nce^iaxiie  de  pouvoirs  as&ezétenâut^  était  ré- 
d«ii  ù  rester  spectateur,  en  apparence  désinté- 
ressé, dans  une  atraire  dont  le  légitime  bonnear 
luinpparlenaît.Enfin.cétindispensablesupplément 
d'autorisation  arriva,  et,  le  23  novembre  saivanl, 
H.  Roussin  ratifia,  au  nom  de  son  gouTernement, 
les  conditions  consenties  par  l'Angleterre. 


LXIV 


'  C'était  la  continuation  du  triste  r6le  qae  la 
Franceavaitaccepté.dèsledébnt,  en  Orient.  Aban- 
donner ainsi  la  condutie  d'une  question  qu'on  a 
soulevée  dans  un  intérêt  général,  à  une  puissanco 
qui  ne  clierclie  qu'«L  y  faire  prévaloir  ses  vuea 
particulières,  qu'àen  pervertir  le  principe  etler^ 
sullat;  se  Jaisserensuitetrainer  Jt  la  remorquQ  de 
cette  soi-disant  alliée,  et  adhérer  à  tout  ce  qu'elle  a 
cru  devoir  faire -.toutcela  ressemblait plusà  lafai-* 
blesse  qu'i  la  confiance;  une  pareille  longanimitd 
appelait  la  tromperie,  semblait  porter  un  défi  à 
l'abus.  On  ne  se  fit  faute  nî  de  l'une  ni  de  l'autre 
vis-à-vis  de  la  France.  De  la  part  de  l'Anglelerrei 
la  chose  n'était  pas  nouvelle ,  et  en  cette  circon- 
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stance  môme,  elle  prit  à  peine  la  précautim  de 
déguiser  ses  sympathies  et  ses  tendances  :  qael^ 
ques  jours  après  la  conclusion  du  traité,  en  vit  l'es- 
cadre de  l'amiral  Stopford  naviguer  bord  À  bond 
avec  la  (lotte  du  capîtan-pacba,  et  lorsque  le  minis- 
tère français,  justement  inquiet  de  cet  accord  entre 
lesdeus  puissances,  demandait  des  explications^u 
cabinet  de  Saint-James,  il  dut  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  sincérité  des  dénégations.  Mais,  si 
peu  d'inQuence  et  d'autorité  qu'il  se  crût  dans  lu 
monde,  il  ne  pouvait  imaginer  qu'il  fût  au  point 
d'être  joué  par  la  Sublime-Porte,  —  une  puissance 
devenue,  par  cause  d'afTaiblissemeat,  l'objet  do 
toutes  les  convoitises.  La  chose  arriva  cependant, 
et  avec  tous  les  caractères  de  solennité  qui  pou- 
vaient rendre  le  mensonge  plus  sensible,  l'outrage 
plus  éclatant.  Peu  subtil,  mais  assez  clairvoyant, 
et  surtout  d'une  fernieiû  qui  n'aurait  demandé 
qu'un  peu  d'encouragement  pour  semontrer  dans 
tout  son  lustre,  H.  le  baron  JlLoussin  avait  pris  on- 
brage  des  menées  de  l'ambassadeur  d'Angletene, 
qui  avait  l'insigne  avantage  de  pouvoir  ériger  «a 
morgue  naturelle  en  preuved'habileté  ;  non  plussa- 
tisfait  dfô  assurances  semi-padfiques  que  le  àinn 
retournait  à  ses  remontrances  touchant  TaiHiviuS 
des  armements,  l'ambassadeur  français  prit  le 
parti  de  poser  nettement  la  question  au  Suhan^ 
dans  une  audiencequ'il  demanda  e4  hoc,  Mahmoud 
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ne  craignit  pas  de  garantir  la  paix  à  la  France,  de 
sa  propre  bouche.  Pourlant  M.  Roussin,  en  uian* 
dant  celle  promesse  impériate  à  son  gouverno- 
uienr,  fui  dans  la  néccssiié  de  l'avenir,  en  même 
temps,  qu'aucun  des  préparaiirs  n'avait  été  pour 
cela  contremandé,  et  qu'une  prochaine  collision 
était  généraieinent  regardée  cooiiue  inévitable.  Oa 
était  alors  au  17  mai  1839  :  un  mois  après, 
l'événement  justifia  celle  prévision.  Jusqu'au  der- 
nier moment,  le  Sultan  ne  cessa  de  recevoir,  de  la 
part  du  ministre  français,  des  avis  de  modération 
dont  il  continua  de  ne  tenir  aucun  compte.  C'est 
ce  qu'on  peut  constater  dans  la  note  du  17  juin 
suivant,  remise  par  M.  Uoussin  à  la  Porte,  et  dans 
la  réponse  de  celle-ci  (1);  on  y  saisit  également 
la  différence  d'esprit  qui  animait  les  deux  gou- 
vernement^, les  ménagcmenls  presque  obséquieux 
prodigués  par  la  note  française  à  la  susceptibililé 
turque,  le  ton  sec  et  décidé  de  la  réponse  otto- 
mane. Six  jours  après  avait  Heu  la  bataille  de 
Nésib. 


LXV 

Nous  avons  dit  les  raisons  tout  intimes  qui 
rendaient  la  politique  de  Louis- Philippe  si  faible 
(l)Docaiiiea(8lÛ5toriqiieB,  w  *■ 
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sor  le  terrain  (lœ^aestioas  exierieures;  c«s  tu* 
sons  se  iroiivaUmt  alors  corroborées  par  ane  des 
plus  (lépiorables  crises  ministérielles  qu'ait  en* 
famées  le  gouvernement  représeatatir  :  luite  dé- 
cisive du  gouvernemeot  personnel  contre  les  aœ- 
biiioDS  bourfceoises  coalisées,  dissolution  de  U 
Chambre,  élections  menaçantes,  cbute  du  minis- 
tère du  15  avril ,  ministère  provisoire,  bruits  de 
tribune  vides  et  sonores,  émeute  sanglante,  rien 
enfin  n'avait  manqué  au  programme  des  satur- 
nales du  libéralisme.  On  était  trop  préoccupé,  en 
France,  des  orages  amoncelés  sur  le  palais  Boup* 
bon ,  pour  faire  atlention  à  ceux  qui  se  préparatenl 
dans  les  parages  orientaux  ;  grâce  à  cet  onUi,  b 
question  d'Orient,  à  son  origine,  fut  du  petit  nontTf 
brc  de  celles  que  le  roi  put  se  réserver  exclanve* 
ment-,  mais  il  ;  reflétait  l'image  des  iodéciiioiu 
et  des  làtonnemenls  nés  de  ses  embairas  d'antr^ 
part;  il  craignait  surtout  d'en  voir  surgir  U04 
nouvelle  pierre  d'acboppement.  Le  cabinet  du 
12  mai,  issu  de  la  victoire  de  la  coalition,  etiftoe 
de  transaction  entre  les  alliés,  qui  désarmèrent 
pour  s'obstTver,  —  fut  comme  le  chapeau  que 
chaque  compéiiteurmettait  à  sa  place  pour  la  gar- 
der. Naturellement,  ce  ministère,  n'ayant  aucun 
engagement  de  parti  ft  remplir,  se  mit  à  faire  les 
affaires  du  pays  du  mieux  qu'il  put.  Ia  question 
iJ'Oi'ient  lui  parut  alors  dans  tout.son  jour  mena- 
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çant,  et  il  se  hàia  de  donner  l'alarme  aux  Cham- 
bres, en  leur  demandant  un  crédit  extraordinaire 
de  12  millions,  pour  parer  aux  éventualités  qui  se 
dessinaient  en  Syrie.  Mais  il  était  alors  trop  tard 
ponr  que  les  événements  pussent  dévier  du  ré- 
sulial  auxquels  ils  tendaient  depuis  si  longtemps. 

LXVI 

Pour  comble  d'imprévoyance*  la  Diplomatie,  en 
même  temps  qu'elle  cherchait  à  contraindre  mo- 
ralement les  adversaires  à  la  paix.  les  laissait  w 
porter  un  mutuel  défî  par  la  proximité  et,  poMf 
ainsi  dire,  par  le  contact  de  leurs  forces.  Aprèf 
la  convention  de  Kutayè,  l'armée  ottomane  «t 
celle  de  Héhcmet-Ali  étaient  restées  en  pré^ 
sence,  comme  les  deux  pôle»  d'une  pile  électriquei 
entre  lesquels  le  rapprochement  ne  potivait  pro^ 
(luire  que  l'éclair  de  la  foudre*  C'était  bien  lài 
dessus  que  comptaient  les  partisans  de  la  guerre. 
Dès  1834,  au  printemps,  Mahmoud  avait  réu^i  h 
Sivas  un  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  de 
Récbid -Mohammed,  le  sérasker  malheureux  dQ 
Koniè,  Ce  nom  révélait  suffisamment  l'intentioa 
d'une  revanche.  De  son  côté,  jusqu'au  jour  où  il 
convint  à  la  politique  de  Méhémet-Ali  de  ne  pas 
paraître  l'agresseur,  Ibrahim  ne  s'était  pas  piqué 
(l'un  grand  respect  pour  le  territoire  ottoDian; 
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quoique  l'Eupbrate,  dans  une  certaine  partie  de 
son  Cours,  eût  été  donné  pour  limite  aux  possefr- 
sions  syriennes  du  pacba d'Egypte,  !e  généralissime 
Ibrahim,  sous  prétexte  de  contenir  quelques  tri- 
bus de  Bédouins  insubordonnées,  avaiteDavhi  les 
districts  de  Raka  et  d'Orfa,  situés  sur  ce  fleuve  et 
au  delà,  et  y  avait  laissé  des  troupes  en  cantonne- 
ment* Si  les  terribles  insurrections  de  Naploilse 
et  du  Hauran  avaient  montré  aux  Egyptiens  quelle 
influence  le  Sultan  conservait  dans  les  affaires  de 
Syrie,  celui-ci  voyait,  de  jour  en  jour,  se  fortifiw 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  celte  cbatne  da 
Taurus,  restée  inutile  entre  les  siennes,  et  s'é- 
lever peu  à  peu  des  barrières  infranchissables 
entre  les  populations  de  son  empire.  En  1837, 
cette  situation  s'aggrava  encore  par  l'insuccès  des 
tentatives  de  réconciliation  dont  Sarim  fnt  l'inter- 
médiaire; l'armée  de  Sivas  reçut  un  accroissement 
considérable  et  fit  un  pas  vers  la  frontière  de 
Syrie,  en  venant  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans  le  Kourdistan.  Réchidne  la  commandait i^us 
alors;  une  fièvre  cérébrale  l'avait  enlevé,  avant 
rage,  à  l'espoir  de  son  maître  et  de  l'armée.  Il 
avait  été  remplacé  par  Hafiz-Pacha,  dont  la  des- 
tinée, l'existence,  le  caractère,  offraient  avec  les 
siens  la  plus  remarquable  analogie.  Nés  tous  deux 
dans  )e  Caucase,  tous  deux  devaient  leur  renom- 
mée à  la  même  cause,  À  la  répression  des  trottUoe 
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de  l'Albanie  :  triste  symptôme  pour  un  Ëtat,  qunnd 
il  n'offre  de  champs  de  bataille  glorieux  que  dans 
des  guerres  intestines  !  Pas  plus  que  Réchid,  HaGz 
n'était  pourvu  d'assez  de  talent  et  d'instruction 
pour  peser  d'un  poids  décisif  dans  une  campagne 
sérieusement  militaire.  Si,  plus  que  son  devan- 
cier, il  était  doué  de  calme  et  de  réflexion,  il  avait, 
moins  que  lui,  cette  fougue  enirafnanle  qui  peut 
décider  le  succès  en  un  jour  d'action,  et  qui  est 
prisée  par  le  soldat  au  delà  de  toute  autre  qualité. 
Comme  pour  achever  le  parallèle,  Hafiz  continua 
l'œuvre  de  la  paciûcation  du  Kourdistan ,  com- 
mencée par  Réchid  ;  mais  ce  n'était  \h  que  le  mas- 
que du  plus  haut  dessein  auquel  le  réservait 
son  mnitre,  et  la  tâche  de  battre  l'armée  égyp- 
tienne et  son  terrible  chef  était  l'endroit  par  oh 
sa  destinée  était  appelée  à  trancher  déûnitivement 
avec  celle  de  Béchid.  Nous  verrons,  malhearen- 
sement,  Hafiz  rester  fidèle  h  la  similitude. 


uvn 


Dès  cette  époque,  le  plan  d'attaque  était  réso- 
lument formé  dans  l'esprit  du  Sultan.  C'est  par 
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\e  nord-est  que  la  Syrïp  (lovait  être  abordcp, 
le  nord-ouest  offrant  un;  it'sisianrc  à  peu  près 
invincible  par  la  chaîne  du  Taurns  en  avant 
d'Adana,  et  par  VAmanus,  qui  formait  sur  son  lit- 
loral  niûme  une  seconde  ligne  de  retranchements. 
Au  nord,  mêmes  difficultés  de  pnssagc,  quoique 
II'  prolongement  du  Taurns  dcpentlîl  dn  territoire 
oiloman.  Ce  plan,  qui  choisi-'^sait  judicieusement, 
pour  ci^nire  de  l'effort  principal,  le  point  vulné- 
rable de  la  frontière  ennemi*;,  n'avait  qn'un  dê- 
f;rnt,  celui  d'être  nécessaircraentprossenii  par  le 
général  égyptien,  et  de  Ini  faire  prendre  ses  mc- 
siires  en  conséquence.  11  est  vrai  que  ce  mouve- 
ment devait  être  combiné  ei  soutenu  par  des 
aiiaqucs  parlieiles  sur  tous  les  aulres  points.  An 
nord,  Soliman,  pacha  do  Marascli,  n'attendait 
que  l'occasion  de  lancer  ses  bandes  de  Kourdes, 
avides  de  pillage  ;  au  nord-ouest,  le  pacha  de  Ho- 
mîi  ne  renoncerait  même  pas  à  forcer  les  défili?s 
du  Taurns  pour  pénétrer  dans  le  pays  par  la  voie 
d'Adana:  un  officier  prussien,  qui  l'accompagnait, 
lui  semblait  un  gage  de  succès  dans  cette  tenta- 
tive, A  Angora  se  trouvait  une  réserve,  sous  les 
ordres  d'Izzet- Pacha,  célèbre  parla  part  qu'il  avait 
prise  à  l'extermination  des, janissaires,  d'abord 
ca[iitan-pacba  en  1827,  grand-visir  l'année  sui- 
vante, bientôt  après,  destitué  et  envoyé  dans  le 
gouvernement  d'Angora,  qu'il   opprimait  d'une 
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tyrannie  aveugle  et  sanguinaire.  Un  autre  Prus- 
sien, le  baron  de  Winke,  était  chargé  de  donner  à 
ses  opérations  militaires  le  nerf  qui  pourrait  leur 
manquer.  Ce  n'était  pas  tout  :  on  comptait  encore 
sur  une  autre  armée  venant  du  sud-csl,  celle  des 
pachas  de  Bagdad  et  de  Mossoul  réunis,  qui  ve- 
nait, disaient  les  uns,  opérer  sa  jonction  avec  celle 
de  Hafiz,  selon  les  autres,  concourir  à  l'attaque 
par  ntie  puissante  diversion.  Ainsi  abordé  de  tous 
côtés  à  la  fois,  était-il  possible  quMbrahim  ne  suc- 
combât point  sous  cette  masse  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  et  avec  cette  circonstance,  surtout, 
que  la  flotte  turque  occuperait  les  côtes  de  Syrie 
et  pourrait  choisir  un  lieu  de  débarquement  ù  sa 
convenance. 

Tout  ce  vain  étalage,  de  forces  ne  devait  servir 
qu'à  confirmer  plusieurs  principes  dt\jà  bien  éta- 
blis dans  le  grand  art  de  la  guerre,  à  savoir  :  qu'il 
en  est  tout  autrement,  sous  le  rapport  de  l'espoir 
qu'on  peut  fonder  sur  elles,  des  tronpes  dissé- 
minées entre  plusieurs  chefs  et  de  celles  qui  sont 
reliées  par  l'unité  du  commandement  i  en  second 
lieu,  qu'une  seule  action,  vigoureusement  menée, 
décide,  la  plupart  du  temps,  de  toute  une  cam« 
pagne. 


LXYIII 


Ihraliîm  s'alarmait  médiocrrment  de  ces  dispo- 
siliûiis  tciTÎfiantes,  quoiqu'il  préparai  aclivement 
la  (li'fense  sur  chaque  poinl  menacé.  0*abord,  la 
flotte  turque  ne  lui  causait  aununo  inquiétude, 
parce  qu'il  comptait,  avec  juste  raison,  que  la 
flotte  d'Alexandrie  saurait  au  besoin  la  paralyser. 
Pour  barrer  te  chemin  an  pacha  de  Koniè,  il  s'en 
reposait  sur  le  défilé  de  Kulek-Boghaz,  tellement 
encaissé  entre  des  pics  élèves  et  al)rupist  que, 
selon  Texprcsion  du  pays,  un  ange  n'y  passerait 
point  les  ailes  déployées,  tu  Polonais  au  service 
du  vice-roi,  le  colonel  Schulz,  avait  élevé  en  cet 
endroit  des  défenses  formidables.  Pour  tenir  en 
bride  le  pacha  de  Marascb  et  empêcher  sa  pointe 
sur  Aïntab,  située  h.  l'extrême  frontière,  il  ai^" 
menta  la  garnison  de  cette  dernière  ville  de  deux 
régiments  tirés  de  Tarsous.  Quant  aux  pachas  de 
Bagdad  et  de  Mossoul,  il  paraissait  croire  que  le 
désert  ne  laisserait  pas  de  faire  obstacle  à  leur 
marche.  D'ailleurs,  il  pouvait  à  bon  droit  comp- 
ter sur  la  coopération  de  la  grande  iri  bu  des  Ara|>e8 
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An«zé6,  qui  occupe  la  bordure  orieniale  de  la  Sy- 
rie, et  qoi  est  rennemie-née  de  tous  les  Bédouins 
du  désert.  Lui-même,  enfin,  avec  le  gros  de  ses 
forces,  avait  porté  son  quartier-général  h  Alep, 
d'où  il  pouvait  observer  les  niouTements  â*Ha6z. 
Ayant  la  confiance  de  vaincre,  il  attendait  impa- 
tiemment que  l'armée  turque  donn&t  le  signal  des 
hostilités,  certain  qu'une  affaiie  à  son  avantage, 
de  ce  côté,  aurait  pour  résultat  de  frapper  d'im- 
moliilJté  l'ennemi  partout  ailleurs. 


LXIX 


Au  mois  d'ooût  1838,  rarmée  turque  vint  poser 
ses  tentes  auprès  de  Malatia  (1)  ;  en  octobre,  elle 
seportaàSam80tt(3),  en  poussant  des  avant-^rdes 
jusqu'à  Blr  (3),  sur  la  rive  gauche  del'Eophrate,  h 


(I)  Ancienne  MilUine.  Grande  ville  dô  1t  \  1,600  maisons,  en 
plaine,  sur  la  rive  droitoderEuptaraie,  anpieddaverMatnord  do 
la  chatoe  du  Taurus. 

(1)  Anmenne  Ssmoaale,  patrie  du  poète  Lucien. 

(3)  Appulée  par  les  Tores,  Biledjik  (antique  Births).  Ville  de  5 
à  6,000  Ames,  possédant  une  citadelle  et  une  «ceinte  à  demi 
ruinée. 

T.  iti.  i& 
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quelques  lieues  de  la  frontière  syrienne.  L'avance- 
menlde  la  saison,  un  automne  pluvieux,  empê- 
chèrent les  Turcs  de  donner  suite  à  leurs  projets 
d'invasion  et  les  forcèrent  même  à  rétrograder. 
L'armée  d'Hafîz,  à  peine  nourrie,  à  peine  vêtue, 
privée  de  bois  pour  le  bivouac,  eut  à  essuyer  des 
pertes  considérables,  et  fut,  au  coninieiicemeni  de 
novembre,  obligée  de  revenir  à  Malatia.  L'hiver 
qui  suivit  fut  d'une  rudesse  exceptionnelle;  le 
thermomètre  Béaumur  descendit  à  12  degrés.  Les 
provisions,  qui  venaient  par  te  llcuve,  sur  des 
outres  gonflées  d'air,  —  mode  de  transport  usité 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  —  furent  inter- 
ceptées par  l'amorcellement  des  glaces.  Le  séras- 
ker,  voyant  sonarméeen  proie  à  une  mortalité  qui 
menaçait  de  la  réduire  à  rien,  si  elle  restait  con- 
centrée, comprit  la  nécessitéde  la  disséminer  sur 
une  étendue  déplus  de  quatre-vingts  lieues,  des 
deux  côtés  dn  Taurus  et  de  l'Ëuphraie. 

Cet  hiver  fut  doncla  meilleure  uccasion,  eî  b 
dernière 'donnée  à  la  Diplomatie  |iour  faire  pré- 
valoir ses  vues  pacifiques;  mais  tous  ses  efforts 
n'ayant  pu,  comme  nous  l'avons  vu,  ébranler  le 
Sultan  dans  sa  résolution,  dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  le  mouvement  de  concentration  des 
iroupesottomanessurlafrontière  syrienne  recom- 
mença. L'état-major  d'Uafiz  s'était  augmenté  de 
iroisofficiers  prussiens,  MM.  deMiiUiach,  de  Molikf 
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et  Laoué,  chargés  d'apporter  les  derniers  progrès 
de  l'art  militaire  à  l'armée  active.  Ainsi  pourvu  de 
l'ascendant  de  In  science  européenne,  ayant  déjà 
la  supériorité  du  nombre,  et,  il  le  croyait,  celle  do 
courage,  Haûz  ne  douta  plus  de  la  victoire  et  en 
répondit  sur  sa  tête  au  Sultan. 


LXX 


Pendant  que  tous  les  corps  de  l'armée  turque 
convergeaient  vers  Samsoit,  une  brigade,  comiûan- 
déeparlsmaïl-Pacha,  qui  avait  pris  ses  quartiers 
d'hiver  à  Bir,  reçut  l'ordre  de  franchir  l'Eaphrate 
en  cet  endroit,  et  de  s'établir  surla  rive  opposée. 
Ce  passage  ne  pui  s'effectuer  qu'en  piuùearsjours, 
à  cause  des  crues  du  fleuve.  La  nouvelle  en  parvint 
h  Alep,  le  soir  du  2â  avril.  Ibrahim  l'accueillit 
comme  un  fait  depuis  longtemps  attendu,  et  prit 
ses  dispositions  avec  une  remarquable  prompti- 
tude. Si,  jusqu'alors,  les  marches  et  coutre-mar- 
^ïfaes  des  Turcs  sur  leur  propre  territoire,  tout  me- 
naçantes qu'elles  fussent,  pouvaient  être  récusées 
comme  directement  hostiles  aux  Égyptiens,  l'éta- 
blissement de  trois  régiments  dans  un  camp  re- 


tranché,  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  à  cinq 
heures  de  la  frontière  syrienne,  n'avaii  plus  au- 
cun caractère  douteux,  et  justifiait  toute  mesure 
de  représailles.  Ibrahim  passa  ta  nuit  à  expédier 
des  courriers  :  il  prévint  son  père  de  léiat  des 
choses,  et  manda  k  toutes  les  troupes  disponibles 
en  Syrie  l'ordre  de  gagner  Alep  à  marches  for- 


LXXI 

Méhémel-Ali  était  rentré  au  Caire  le  15  mars 
1839,  après  une  abBence  de  cinq  mois.  Son  voyage 
au  Fazôgio  ne  lui  avait  pas  procuré  les  ressources 
sur  lesquelles  ilavait  compté;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  pressentir,  il  lui  avait  été  d'une 
grande  utilité,  enlesousirayanlaux  conséquences 
d'une  situation  dont  il  voyait  fatalement  se  dérou- 
ler les  périj>éties,et  en  allégeanlsa  part  de  respon- 
sabilité, que  la  Diplomatie,  par  système,  était  por- 
tée k  exagérer.  11  avait  pu  aussi  éluder  de  cette 
manière  les  réclamations  de  la  Porte  relatives  au 
iribut,  en  renvoyant  le  réala-bey  porteur  de  ces 
l'éclumations,  à  six  mois  do  là,  à  son  retour  au 
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Caire.  Le  réala-bey  n'avait  eu  garde  de  Tatten- 
dre,  et  était  reparti  les  mains  TÏdes.  Le»  consnls 
recommencèrent,  auprès  du  Kouméliote,  leurs 
étemelles  exhortations  à  It  paix  ;  mais  il  était  trop 
facile  à  celai-M;i  de  leur  démontrer  que  les  inci- 
tations belUquenses  ne  venaient  pas  de  sa  part 
A  quoi  Rengageaient-ils,  en  ^et  ?  A  payer  le  tribut! 
— Sans  doute,  répondait  Méfa^el-AH,  pour  solder 
les  troupes  qui  se  massaient  svrrEvphrste!  A  éloi- 
gner ses  soldais  de  la  frontière  turque?  —  N'était- 
ce  point  pour  laisser  toule  liberté  à  ceux  du  Sul- 
tan d'opérer  leur  mouvement  en  Syrie?  Ut  seule 
garantie  qu'il  tooIÛI  bien  donner,  c'était  de  ne 
pas  attaquer  le  premier^  et  il  transmit  à  ce  sujet, 
h  son  01s  Ibrahim,  les  ordres  les  plus  positifs. 
Hais,  nonobstant,  il  ne  cessait  de  faire  des  envois 
de  troupes  et  de  munitions  en  Syrie  ;  et  puisqu'il 
ébftt  venu  du  Fazdgio  an  peti  plus  panvre  qu'il  n'y 
éttàt  allé,  îl  Ikilutencore  que  la  misérable  Egypte, 
réduite  au  dernier  degré  d'exhaustion,  fit  les  frais 
decei  effort  suprême.  Elle  y  fut  ccmiraînte  par 
One  rigueur  implacable.  L*imp4t  du  feràè-et-ra» 
fut  augmenté  et  perçu  pour  deax  années  d'avance. 
Les  négociants  musulmans  de  première  cfasse,  qui 
payaient  annuellement  1,290  fr.,  furent  taxés  à 
S,650  fr.  La  contribution  dn  simple  domestiqnc 
fut  élevée  de  15  fr.  k  90  fr.  Bes  retranchémônls 
eorrent  lieu  dans  toutes  tes  admlnlstra^ons,  por- 
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tant  principalement  sur  tes  petits  eiDj^oîs.  Oa  {H'é~ 
tenJ  même  que  l'argent  de  la  Banque,  que  le  vice- 
roi  avait  fondée  en  1837,  fut  diverti  pour  être  ap- 
pliqué à  cet  urgeDt  besoin.  Cette  Banque,  formëe 
au  capiul  de60,000bours^ (7,500,000 fr.)*  par  les 
fonds  de  tous  les  hauts  fonctionna  1res,  avait  pré*. 
sente  à  ceux-ci,  —  peu  de  temps,  il  est  vrai,  —  le 
leurre  de  gros  bénéfices  personnels,  tout  en  con- 
courant à  la  prospérité  publique. 


hun 


L'envoi  continuel  de  renforts  en  Syrie  inquié- 
tait M.  Coclielet,  consul  général  de  France;  cette 
inquiétude  fut  portée  au  comble  par  la  nouvelle 
qui  se  répandit  dans  le  courant  d'avril ,  que 
Menikii-Facha,  ministre  de  la  gut;rre,  allait  partir 
pour  le  quartier-général  d'Ibrahim-Pacha.  M.  Co- 
chelel  demanda  l'ajournement  de  ce  départ,  pré- 
tendant qu'il  pourrait  être  interprété  comme  un 
signal  de  guerre,  dans  ce  moment  surtout,  oii  le 
Sultan  venait  de  protester  de  son  désir  de  mainte- 
nir la  paix.  Méhémet-Ali  répondit  que,  si  le  consul 
de  France  pouvait  lui  garantir  ces  dispositions 
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pacifiques  du  Sultin,  non-seulement  il  retien- 
drait Mrnikii -Pacha,  mais  encore  il  rappellerait 
Ibrahim  <\p  la  Syrie.  Sur  quoi,  M.  Cocfaelet  s'em- 
pressa de  produire  une  lettrf^,  qu'il  avait  reçue  de 
l'amiral  Roussiu,  et  qui  se  terminait  par  ces  mots: 
•  La  France  a  parlé;  elle  a  été  écoutée.  Feuillet  don- 
ner la  phts  grande  publicité  à  ma  dépêche.  *  Cette 
lettre  avait  été  écrite  en  suite  des  assurances  que 
Mahmoud  donna  verbalement  à  l'ambassadeur. 
H.  Laurin,  consul  général  d'Autriche,  était  pré- 
sent à  Tentreiien  de  M.  Cochelet  avec  le  Tice-roi; 
cedemier,  se  tournant  alors  vers  M.  Laurin,  lui 
demanda  en  souriant  si  les  dépêches  qu'il  avait 
reçues  de  H.  Sturmer,  internonce  à  Gonstantino- 
ple,  couBrmaient  les  espérances  que  venait  de  lui 
donner  le  consul  de  France.  M.  Laurin  ne  put 
nier  qu'elles  ne  leur  fussent  tout  ii  fait  contraires. 
Alors  Héhémet-Ali  déclara  que  vu  ce  désaccord, 
il  lui  était  loisible,  et  même  commandé  par  la  pm- 
deuce,  de  prendre  ses  précautions.  Meniki  partit 
donc  et  arriva  i  Alep  quelques  jours  avant  le- 
passage  de  l'Euphrate  par  les  Turcs. 


LXXIII 

Lorsque  cette  démonstration  l'rovoquanie  vintà 
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1.1  connaissance  de  Hébémet-AIii  il  avait  quitlé  le 
Caire  pour  faire  une  tournée  dans  le  Delta,  et  éélh 
tous  les  consuls  généraux  s'étaient  rendus  à  Alexan- 
diie.  Il  est  certain  qu'elle  allait  au-devant  de  &eft 
vœux,  pui&qu'^elui  présageait  la  guerre  sans  lui 
donner  le  tort  de  l'agression.  Ne  dontaat  pas  que 
ce  premier  pu  en  amènerait  un  plus  décisif  de  la 
part  de  ses  ennemis,  il  voulut  encore  garder  ce 
masque  de  modération  qui  lui  séiait  si  bien.  En 
conséquenee.  il  avisa  les  membres  du  corps  di- 
plomatique de  la  déclaration  suivante,  transmise 
pat  Boghox-Bey,  à  qui  elle  était  adressée: 

■De  Chibtnii(Basse-Egypte),t«Sefdflt66  (39  avril  1839). 

•>  S,  A.legénéralisslmevîentdefaireooaaanrat 
par  uneletireparticulièi'e,  que  les  forces  du  Sultan 
ont  dépassé  Biledjik,  ïi|^léâ  aciueUement  Sir,  et 
y  ont  fait  quelques  fortificatioos.  S.A>.lQgéDéMH 
lissiuie,  après  ayoir  donné  ordre  à  nos  rëg«B«Btf 
cantonnés  en  Sjrie  de  marcher  tu»  i^s  allail  S4 
rendre  en  personno  d»ns  cette  vill&(l}. 

•  S.  A.leviceH^oi.ayant  jugéq«eccU«iCondHi4â 
de  ia  Porte  devait  avoir  pour  but  de  faire  tomber 
la  faute  sur  nous,  a  écrit  à  S.  A.  le  généralissime 
de  ne  faire  aucun  mouvement  avant  que  d'être  sûr 

(0  Assertion  iciMDment  erronée,  puisque,  comme  nous  l'avons 
vu,  ll)rabîin-Ptcbi,  iuit  déjà  li  Alep. 
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de  l'avaiicemeDl  des  troupes  du  Sultan,  et  de  se 
confier  en  Dieu,  et  d'agir  en  conséquence,  si  l*at- 
vancemeut  des  trouj^s  se  conslaiait  d'une  maaière 
positive.* 

t  S.  A.  le  TÎce-roi  charge  Voue  Excellence  de 
communiquerdesaite,&HH.  les  consuls  gâiéraiix, 
ce  que  j'ai  Thonneur  de  lui  écrire  ci-dessils. 

■  Signé  :  Artin-Bbt. 

•  Preiaier  drogman  de  S.  A.  le  vice-roi 
d'Egypte.  > 

Pi-évoyaat  bien,  du  reste,  que  les  consuls  {uré- 
lexteraienirimmiDeace  des  événemenls  pour  exer- 
ce sur  sa  volonté  une  pression  décisive,  il  au- 
ran  voulu  échapper  à  leurs  sollicitations  jusqu'au 
jour  prochain  où  ces  événements  [iiendiaien: 
un  caractère  irrévocable.  11  avait  déjà  gagoé  quel- 
ques jours  en  faisaiU  différer  jusqu'au  5  mai  la 
comuiinication  de  la  dépêche  qu'on  vient  de  lire, 
et  il  évitait  de  rentrer  à  Alexandrie;  en  prolou^i'unt 
sa  tournée  dans  Le  Delta  et  aoii  séjour  à  Damictle. 
Haiâ  la  Diplomatie  vint  le  relancer  jusque  dans 
cette  dernièreville.  H.  de  Uedem,  consul  général 
de  Russie,  alla  l'y  trouver,  armé  d'une  letiic  écrite 
(^n  entier  do  la  malade U.  de  Ncsselrode,  et  qui 
éiaii  une  espèce  de  mise  en  demeure,  h  Mébémet* 
Ali,  de  rentrer  dans  le  devoir  et  la  soumission.  Le 
Rouméliote  renouvela  pour  ta  <;entiéme  Tois,  peut- 
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être,  la  comédie  de  sa  surprise.  Etait^e  bien  lui 
qu'on  pouvait  iDcriminer  et  rendre  responsable? 
lui  qui  Q*avait  pas  bougé,  à  qui  le  soin  de  sa  sûreté 
menacée  imposait  des  préoaulions  onéreuses  et 
fatigantes? Pour  donner  un  plus  grand  poids  à  cette 
argumentation  victorieuse,  il  la  cotisacra  par  la 
note  qui  suit,  remise  aux  consuls  généraux,  à  la 
date  du  16  mai  : 

■  Le  vice-roi  a  déclaré  à  M.  le  consul  général 

de qu'il  s'engage,  dans  le  cas  où  les  troupes  du 

Sultan  qui  ont  franchi  TEuphrate,  près  de  Btr,  se 
retireraient  de  l'antre  côté  du  fleuve,  à  faire  faire 
un  mouvement  rétrograde  à  son  armée  et  à  rap- 
peler son  fils  Ibrahim  à  Damas;  que,  dans  le  cas 
où  cette  démonstration  pacifique  serait,  à  son  tour, 
suivie  d'un  mouvement  rétrograde  de  l'armée  de 
Haûz-Pacha  au  delà  de  la  Malatia,  S.  Â.  rappellera 
le  généralissime  en  Egypte.  De  plus,  S.  A.  le  vice- 
roi  a  ajouté,  de  son  propre  mouvement,  que,  si 
les  quatre  grandes  puissances  consentaient  &  lui 
garantir  la  paix  et  à  s'intéresser  à  lui  obtenir  l'hé- 
rédité du  pouvoir  dans  sa  famille,  il  retirerait  une 
partie  de  ses  troupes  de  la  Syrie  et  serait  prél  & 
s'entendre  sur  un  arrangement  définitif,  propre  à 
garantir  sa  sécurité  et.  adapté  aux  besoins  du 
pays.  » 
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LXXIV 


GependaDt,  quoique  les  choses  n'aTançasscnt 
point  en  Syrie  au  gré'deHéhémet-Alit  elles  ne  lais- 
saient point  de  marcher.  Dès  la  première  dé- 
monstration des  Turcs  sur  la  frontière  syriennef 
les  Rourdeslimitrophesdanord,  excités  par  le  pa- 
cha de  Harascb,  descendaient  dans  la  plaine  qui 
environne  Killis,  saccageaient  Boularik  et  enle- 
vaient un  dép6t  de  l'armée  égyptienne,  composé 
d'onze  cents  chevaux  ou  mulets.  Haûz-Pacha  aussi 
ne  se  reposait  point.  Dès  les  premiers  jours  d'avril, 
il  s'était  rendu  auprès  d'kmaïl-Pacha,  et,  de  là,  il 
expédiait  à  tons  les  corps  d'armée  en  route  pour 
Samsott,  l'ordre  d'un  mouvement  concentré  sur 
Êlr.  En  attendant,  la  brigaded'Ismaïl,  composée  de 
trois  des  meilleurs  régiments  de  l'armée,  fut  em- 
ployée à  tracer,  à  l'opposite  de  la  ville,  sur  la  rive 
droitedufleuve,uncampretranché,  destiné  à  rece- 
voir les  troupes  en  marche;  car  il  fallait  un  temps 
assez  long  pour  que  ce  mouvement  fût  parachevé  : 
chaque  corpsavaità  traverser  leTaurus  encore  cou- 
vertdcneiges.àfranchlrdes  rivières  grossies  parles 
torrents  des  montagnes.  Il  eu  coûta  à  l'armée  des 
pertes  considérables  en  hommes  et  en  chevaux- 
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Enfin  un  beaa  jour  elle  viot  couronner  de  ses  li- 
gnes prorondes  les  escarpements  blaochàtres  de 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Il  ne  s'agissait  |)lus  que 
de  le  leur  faire  franchir.  L'Euphrate,  h  BIr,n'a,  au 
momenl  de  I  eiiage,  qii'enviion  deux  cents  pas  de 
largeur,  et  cinq  à  six  cents  dans  ses  crues  :  il  en 
avait  alors  mille.  Aussi  le  passage  fut-il  lent  et  dif- 
ficile, lant  à  raison  de  cet  état  exceptionnel  dn 
tleuveque  |)ar  la  pénurie  des  moyens  niisenoisage; 
car  on  se  servit  de  ces  grossiers  bateaux  plats  em- 
ployés à  la  navigation  Miiinalre;  chacun  portait 
cent  hommes.  On  en  eut  d'abord  douze,  pins  tard 
réduits  À  cinq,  les  autres  s'étant  èngravés  on  ayant 
coule  à  fond.  Certes,  pendant  nne  opération  aussi 
mal  menée,  les  %yptrens  auraient  en  beau  }eu 
d'inquiéter  l'armée  d'invasion,  et  si  les  ordres  de 
Méhémet-Âli  n'eussent  retenu  le  bras  d*lbrafaim, 
il  est  bien  probable  que  les  eaux  de  TËophrate 
eussent  vu  le  commencement  et  ta  fin  des  pronesses 
ottomanes.  Le  généralissime ^yplien  s'était  con- 
tenté de  faire  surveiller  les  progrès  du  transbor- 
dement par  un  corps  de  cinq  cents  Bédouins  Hana- 
dés.  Mais  déjà  il  avait  toutes  ses  iroupes  sons  la 
ma  i  n ,  réunies  à  Alep,  et  dans  les  environs.  Pour  les 
loger,  il  avait  falln  transformer  en  casernes  les 
principaux  édiflces,  lès  mosquées,  les  caravansé- 
rails :  la  ville  ressemblait  ft  an  camp.  Ibrahim  lie 
la  fa  nullement  mettre  en  état  de  défense;  il  n'en 
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releva  pas  même  les  forlifications.  Jl  savait  bien 
que  tout  devait  se  décider  dans  une  bataille,  et  que, 
s'il  avait  le  malheur  de  la  perdre,  Alep,  pas  plus 
qa'aucune  autre  ville,  ne  lui  offrirait  un  refuge 
assuré.  Cependant,  pour  assurer  sa  ligne  dé  com- 
munications, il  avait  garni  Balbeck,  ce  point  stra- 
tégique si  important  entre  les  montagnes  du  Liban 
et  la  plaine  de  Damas,  dé  six  cents  Arnaontes,  et 
de  huit  mille  de  ces  Maronites  auxiliaires,  qui, 
l'année  précédente,  l'avaient  aidé  à  réduire  les 
Drnscs révoltés.  Damas,  elle-même,  était  confiée  à 
l'émir  Béchir,  qui  y  tenait  garnison. 


XXXV 


Sous  la  protection  de  leur  territoire  et  des  en- 
gagements de  Hébémet-AIr,  pris  à  la  face  de  l'Eu- 
rope, les  Turcs  avaient  donc  pu  effectuer  tranquil- 
lement te  passage  de  l'Euphrate  et  occuper  la  rive 
syrienne.  Vers  la  fin  de  mai,  cette  opération  était 
terminée.  L'armée  d'Hafiz  occupait  le  demi-cercle 
rentrant  formé  par  une  sinuosité  du  fleuve,  et  la 
ligne  de  ses  relranchenients  en  dessinait  la  corde. 
Cette  position,choi8ie  parle  séra5k(>r,ne  concordait 
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guère  avec  ses  projets  d'invasion  ;  elle  isemblait 
plul&t  accuser  rintenlion  de  se  tenip  sur  la  défen- 
sive, el,  &  ce  titte,  elle  était  détestable,  pnîsqu'^le 
acculait  l'armée  dans  un  coude,  qui,  an  caroft  cdle 
serait  forcée  dans  ses  lignes,  ne  lui  laisserait 
que  les  eaux  de  l'Enpbrate  pour  retraite  on  pour 
tombeau.  D'ailleurs,  HaHz  recevait  la  majeure 
partie  de  ses  approvisionnements  de  Sam8ott,'paar 
le  fleuve  :  aurait-il  donc  été  difficile  à  Ibrahim» 
s'il  eût  pris  le  parti  de  l'ofTensive,  d'aller  occuper 
une  position  eu  amont  de  celle  oiî  Hafiz  se  renfer- 
mait si  étroitement,  et  de  forcer  Tarmée  tnrqne  à 
une  retraite  ou  &  un  combat  également  désastreux 
en  raffanianlT  Les  judicieuses  observations  des 
officiers  prussiens  qui  faisaient  partie  de  l'état- 
major  d'Bafiz,  te  décidèrent  peut-être  à  faire  un 
pas  en  avant;  mais  ce  fut  aussi  par  le  besoin  de 
mettre  en  pratique  le  genre  de  tactique  qui  lui 
avait  été  imposé,  etdont  il  nous  faut  dire  deux  mots. 


LXXVI 


Quelque  confiant  qoe  fât  le  Sultan  d&ns  la  va- 
leur de  st's  nouvelles  troupes  et  dans  le  uiérîle  de 
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son  lieulenant,  il  n'étail  pas  sans  appréliension  de 
les  voir  se  mesurer  contre  un  homme  aussi  re- 
nommé qu'Ibrahim -Pacha.  Il  comprenait  égale- 
ment qu'aller  droit  à  l'encontre  des  troupes  égyp- 
tiennes pour  décider  la  question  &  coups  de  canon, 
ce  n'était  pas  agir  suivant  ta  lettre  des  assurances 
qu'il  avait  données  à  l'Europe,  et  il  avait  be- 
soin, lui  aussi,  de  ne  pas  paraître  trop  violemment 
l'agresseur.  S'attribuant  donc  un  retour  de  popula- 
rité parmi  les  Syriens,  de  ce  qui  n'était  que  la  lassi- 
tude de  l'adminislrationégypiicnne,  il  com^taitque 
l'approche  seule  de  ses  troupes  réveillerait  l'in- 
surrection, et  qu'Ibrahim,  paralysé  par  ces  témoi- 
gnages de  l'esprit  public,  serait  obligé  de  se  reti- 
rer sans  combattre.  Des  instructions  conformes  à 
cette  manière  de  voir  avaient  été  données  k  Hafiz; 
il  lui  était  recommandé  dé  ne  pas  courir  au-devant 
d'une  affaire  générale,  de  stimuler  le  zèle  des  po- 
pulations, et  de  marcher,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
pas  de  la  révolte.  Telle  était  la  raison  de  cette 
vaste  ceinture  de  forces,  qui,  depuis  Adana  jusqu'à 
Bir,  éireignaient  le  nord  et  te  nord-est  de  la  fron- 
lière  syrienne,  et  qui,  au  lieu  de  concourir  à  une 
commune  et  vigoureuse  attaque,  semblaient  s'in- 
terroger du  regard  et  hésiter  à  commencer  les 
hostilités.  HaGz  espéra  que  le  voisinage  de  sou 
armée  déciderait  les  cheiks  des  cantons  limitrophes 
à  reconnaître ,  proprio  motu ,  ta  souveraineté  du 
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Sultan.  Il  les  fit  d'abord  l&tef  à  ce  snjet  ;  tniis  les 
cheiksne  lui  Iftissèrentpas  ignererqne,  tiatqu^t 
resteraÎL  &  distance  de  la  froniièréi  ils  ne  pren- 
draient pas-snr  eox  de  se  pronoticer  d'ane  manière 
aussi  nette  et  de  s'exposer  à  la  vengéAce  des 
Égyptiens. 


Lxxvn 


Celle  déclaration  obligeait  Hafiz  à  s'avancer.  Le 
22  mai,  il  porta  son  avant-garde  au  village  de 
Nésib,  sur  la  route  de  Blr  h  Alep*  à  deux  heures 
de  marche  seulement  de  la  frontière  syrienae, 
et  les  cheiks  persistant  dans  leurs  senliœiuits 
de  timide  réserve,  on  corps  de  cavalerie  turque 
vint  occuper  les  villages  de  Hezzar  et  d'Onroul, 
sur  les  limites  mômes  de  la  frontière,  ainsi  que 
quatorze  autres  dans  la  direction  d'Aïntab.  Sar>- 
le-champ,  le  sérasker  Ûi  appeler  les  cheiks  ré- 
calcitrants h  son  quartier-général,  et,  aujieu  de 
leur  infliger  la  punition  que  présageaient  lefrmaa- 
vais  traitements  dont  ils  avaient  déjà  été  l'objet  de 
la  pari  de  ses  soldats,  il  les  combla  de  présents, 
Irur  fit  revêtir  des  pelisseâ  d'honneur,  et  les  ren- 
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Toya,  comme  les  apAtres  d'une  nonvelle  foi  poli- 
tiqae,  prâcfaer  dans  tous  les  districts  septentri»- 
naux  de  la  Syrie,  l'obéissance  au  Grand-Seigneur 
et  la  guerre  au  vice-roi  d'Egypte  ;  et  dëji  il  n'était 
brait,  dans  la  population,  que  de  la  retraite  faon* 
tense  d'Ibrahim-tacha. 


LXXVIII 


Cependant,  celui-ci  rongeait  le  frein  que  lui 
avait  imposé  la  politique  de  son  père.  D'après  ses 
ordres,  ses  avanir-postes  s'étaient  retirés  devant  la 
cavalerie  turque.  L'occupation  de  Mëzzar  o(  d'Ou- 
roul  pouvait  encore  être  contestée  comme  acte  de 
flagrante  hostilité,  grikce  au  vague  que  comporlail 
la  délimitation  des  frontières;  mais  l'envahiss»* 
ment  des  villages  aux  environs  de  la  forteresse 
d'Aîniab,  les  germes  d'insurrection  qui  se  propa- 
geaient de  district  en  district,  constituaient  des 
faits  devant  lesquels  il  (allait  qn'lbrahrm  prit  un 
parti  :  reculer,  en  laissant  le  champ  libre  à  l'en- 
nemi, ou  se  porter  en  avant  pour  faire  taire  les 
biuils  de  retraite,  et  raffermir  par  sa  présence  tes 
fidélités  cbancelanles,  au  risque  d'une  collision 
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avec  les  troii|>es  du  Grand-Seigneur.  Ibrahim 
n'hésila  plus.  Le  29  mai,  après  avoir  écrit  à  son 
père  l'éiat  des  choses,  il  partit  d'Alep,  i  la  tête 
de  sept  régiments  de  cavalerie  et  de  douze  batte- 
ries d'artillerie  légère ,  donnant  l'ordre  h  Solir 
man-Pacba,  son  major-général,  de  le  suivre  pro- 
chainemenl  avec  le  gros  de  l'armée.  Eu  route,  il 
eut  la  nouvelle  du  premier  engagement  des  siens 
avec  les  troupes  impériales.  A  mesure  que  cel- 
les-ci s'avançaient,  les  cinq  cents  Hanadés  postés 
en  observation  s'étaient  retirés,  et  ils  avaient  fini 
par  se  replier  sur  la  rivière  Sadjour,  qui  formait  la 
limite  certaine  de  la  Syrie  égyptienne.  Cinq  esca- 
drons de  cavalerie  turque  passèrent  la  rivière,  et 
vinrent  atfiquerà  Tell-Bâcher  les  Bédouins,  qni, 
trop  Taibies  poar  résister,  leur  abandonnèrent  la 
place  et  une  soixantaine  de  prisonniers.  Sttr4e- 
cbamp,  les  troupes  ottomanes  avaient  occupé 
Tell-Bàcher  et  les  villages  voisins.  Dès  qn'il  en  est 
instruit,  Ibrahim  expédie  à  Soliman  l'ordre  de  le 
rejoindre  en  tonte  faàte;  Soliman  obéit,  fait  partir 
successivement  tous  les  corps  de  l'armée,  etlni- 
luéine  ferme  la  marche,  le  31  mai,  laissant  i  peine 
un  soldat  dans  Alepet  une  seule  pièce  de  canon 
dans  la  citadelle. 
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L'arrivée  d'Ibrahim  sur  le  Sadjoar  suffit  pour 
coDlenir  les  Turcs  et  empêcher  leurs  progrès  sur 
la  roule  d'Alep.  Soliman  s'était  lui-même  arrêté  à 
huit  lieues  au  nord  de  cette  ville,  sur  les  bords  du 
Koïk.  Hais  le  but  d'Hafiz,  en  prenant  une  position 
avancée  sur  la  raute  d'Alep  à  Aintab,  était  d'isoler 
celte  dernière  et  la  garnison  ^yptiennc  du  corps 
principal  de  l'armée,  et  de  se  mettre  en  communi- 
cation avec  les  pays  soulevés  dans  les  environs. 
Ibrahim,  à  qui  l'hésitation  même  du  sérasker  et 
Tattente  où  il  était  de  la  réponse  de  son  père,  ne 
pouvaient  donner  le  prétexte  d'aacune  opération 
sérieuse,  aima  mieux  rappeler  h.  lui  la  garnison 
d'Âîntab  que  de  la  laisser  exposée  plus  longtemps 
au  milieu  de  forces  supérieures,  ou  de  s'affaiblir 
lui-même  en  la  renforçant.  En  conséquence,  le 
h  juin,  il  ât  évacuer  Aïntab.  Four  offrir,  cepen- 
dant, trennemi  l'occasion  d'une  hostilité  bien  ir- 
récusable, il  eut  soin  de  laisser  un  bataillon  dans 
la  citadelle.  En  effet,  les  Égyptiens  s'étaient  h  peine 
retirés  que  les  soldais  du  pacha  de  Harasch  vin-  • 
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reot  occuper  la  TÏtle,  et  quelques  jours  après,  ils 
décidèrent,  par  leurs  promesses ,  le  bataillon 
abaudonné  &  leur  livrer  la  citadelle  sans  combat. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  escarmouches 
d'avant-postes  et  en  reconnaissances.  Le  7  juin, 
Haûz  vint  en  personne  reconnaître  l'avant-garde 
égyptienne.  Aussitôt,  Ibrahim  s'élança  avec  toute 
sa  cavalerie  et  son  artillerie  légère  ;  mais  lies  Turcs 
ne  l'attendirent  pas,  tournèrent  bride  et  s'éloig«è^ 
rent  au  galop. 

On  n'avait  peut-être  jamais  vu  deux  armées  en 
présence  tant  tarder  d'en  venir  aux  mains  :.<î'e$t 
qu'Ibrahim  attendait  religieusement  les  ordr«a 
d'Alexandrie.  -, 


axx 


Ln  apprenant  l'occupation  d'Ouroul  tt  d^s  viU 
lages  du  district  d'Aîntab  pv  l'armée  Uiniue, 
Méhémet-Ali  en  référa  sur-Ie^champ  ftux  consul* 
généraux,  leur  demandant,  non  sans  quelque  ûrp- 
nie,  si  le  cas  de  l'agressive  s'était  enftn  pré^eOité 
et  si  le  droit  de  rtïprésailles  lui  était  acquit  l^ 
•onsiils  eurent  encore  le  coursée  de  lui  recom- 
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mander  la  modération,  et  lai  consfeillèreol  de 
n'accepter  la  bataille  que  sut  le  territoire  égjp^ 
tien,  afin  qu'il  fût  bien  consisté  qn'il  D'avatl  faa, 
été  l'agresseur.  En  vérité,  les  consuU,  Toysot  l« 
Rooniéliote  cédeir  à  de  pareils  avis^  auraient ,  dft 
commenctir  à  s^aperoeToir  qu'il  se  jonait  d'eux. 
Qu'imporuit,  en  effet,  &  Méhémet-AU  que  le 
conflit  eût  lien  un  peu  plus  t^t^  un  peu  [rfns  lard, 
lorsqu'il  était  si  certain,  i  ses  yeux,  qu'il  élait 
inévitable  et  ne  pouvait  que  Loi  dtre  avantageux. 
Ce  qu'il  gagnait  lui-nôme  k  ee&  t«*|[iver8ations, 
c'était  de  lasser  ses  adversaires  dipIomaUquesT  et 
de  tes  associer,  malgfré  qu'ils  en  eussent,  à  s»  pro* 
pre  cause,  par  la  responsabilité  de  teors  conseils, 
il  écrivit^oncane  dép^heàlbrahliD,  dans  lesens 
qai  lai  était  indiqué  par  les  eonsals^  FeDgafeant  à 
demeurer  dans  la  même  ligne  de  patience,  et  à  se 
contenter  d'envoyer  un  officier  à  Haflz,  pour  lui  de- 
mander'des  explications  sur  ce  qui  s'était  passé(l). 
Cette  dépêche  arriva  au  camp  d'Ibrahim,  le  8  juin, 
le  lendemain  du  jour  où  HaBz  avait  poussé  sa 
reconnaissance.  Quoique,  au  point  où  en  étaient 
les  choses^  une  demande  d'explications  pût  être 
coïisiJérée  comme  une  démarche  assez  ridicule, 
le  généralissime  égyptien  ne  laissa  pas  J'exécuter 
les  ordres  qui  lui  avaient  été  transmis,  et  il  s'en-» 

(1)  Dépèche  lie  Héhômet,  pièces  }iu[ifltltilTM  d*.  4. 
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suivit  entre  les  deux  giÎDéraiix  un  échange  de  let- 
tres, dans  lequel  le  Turc  s'efforça  d'être  aussi  nua- 
geux et  évasif  que  l'Égyptien  avait  été  précis  et 
pressant  (1).  , 

Hais  le  Ronméliote  était  informé,  jour  par  jour, 
du  progrès  des  choses,  et,  ft  la  nouvelle  d«s  A»- 
nières  attaqués  des  Turcs,  du  soulèvement  des 
provinces,  de  la  prise  d'Aïntab,  il  mit  trêve  i 
cette  comédie  diplomatique  :  elle  ne  pouvait  plus 
désormais  lui  servir,  et  toute  hésitation  devenait 
dangereuse.  Sans  s'ouvrir  cette  fois  aux  consuls, 
il  lança  Vaieajacta,  dans  une  dépèche  définitive  & 
son  fils,  où,  à  travers  les  ménagements  que  lai 
inspire  encore  la  politique  de  l'Europe,  on  saint 
la  netteté  et  la  résolution  d'un  homme  qui,  d^nis 
longtemps  déjà,  a  pris  son  parti.  Voici  cette  dé* 
pêche  : 

>  AL6xaiidrie,  »  rebi-ut«ii61  (»^uli>). 

«  J'ai  reçu  votre  dépêche  du  23  courant,  par 
Inquelle  vous  m'annoncez  que  les  ennemis  éten- 
dent de  plus  en  plus  leur  invasion,  qu'ils  ont  oc- 
cupé soixante  villages,  situés  au  delà  d'Aïnlab,  et 
ceux  de  Kizil-Hissar  à  Killis,  en  deçà  des  villages 
d'Aïnlab  ;  qu'ils  ont  armé  les  populations,  emmené 

(I)  UocumoDis  hisloriqa»,  do  6. 
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de  leur  côlé  les  notables  d'AïDiab  ;  qu'outre  qu'ils 
oDt  précédemment  et  dernièrement  insui^é  le 
territoire  de  Payas,  la  montagne  da  Kurd-Dagfa  et 
celle  du  Giaour-Dagh,  ils  <^t  excité  les  rebelles  k 
attaquer  Akker,  dépendance  de  Tripoli,  età  assas* 
siner  et  dépouiller  le  gouverneur  de  l'endroit. 
Vous  dites  anssi  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de 
laisser  les  Turcs  continuer  de  la  sorte,  et  vous  dé- 
sirez savoir  comment  vous  devez  vous  conduire. 

■  L'agression  de  nos  adversaires  a  dépassé  les 
bornes.  Avec  plus  de  patience,  nous  ne  pourrons 
plus  les  arrêter,  car,  peu  à  peu.  ils  sèmeront  par- 
tout le  désordre.  Plus  nous  avons  été  patients  et 
circonspects,  pour  ne  pas  agir  contre  le  gré  des 
grandes  puissances,  pins  nos  adversaires  se  sont 
avancés  et  ont  porte  les  choses  au  point  ou  elles  en 
sont,  de  manière  qu'il  n'y  a  plus  de  remède,  et 
qu'en  différant  davantage  nons  perdrions  du  temps, 
ce  qui  neconvient  pas  à  notre  position.  Donc,non$ 
n'avons  d'autre  ressource  que  celle  de  marcher  sui* 
eux  et  de  les  attaquer.  Comme  l'agression  vient  de 
leur  part,  l'état  évident  des  choses  démontre  qu'a- 
près tout  les  grandes  puissances  nous  excuseront 
et  nous  donneront  raison. 

•  En  conclusion,  à  l'arrivée  de  la  présente  dé- 
pêche, vous  attaquerez' les  troupes  de  nos  adver- 
saires qui  'sont  entrées  sur  notre  terriloilv,  et, 
après  les  en  avoir  chassées,  vous  marcherez  sur 
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leur  grande  affooiée^  k  laquelle  tous  lÏTrerez  ba- 
taille. Si,  par  Taide  de  Dieu,  la  fortune  se  déclare 
pour  nous,  «ans  passer  le  déûlé  de  Kulek^Bogbas, 
TOUS  nurcberçs  droit  sur  MaUtia,  Karpout ,  Orfa 
et  Diarbékir-  » 


tXXXÏ 


Cependant,  fidèle  à  la  lactique  que  nous  avons 
i^îgnalée,  Hafiz  n'annonçait  pas,  par  son  attitude, 
des  inleiuions  formellement  agressives;  il  avait 
conccnlré  toutes  ses  forces  à  Nezib,  ne  laissant  à 
la  garde  de  te  camp  de  Bîr,  si  laborieusement  re- 
tranclK',  qu'un  bataillon,  une  compagnie  d'artilte- 
ric  et  quelques  irréguliers.  Depuis  le  28  mai,  jour 
de  ce  déiilacement,  il  s'était  attaché  à  rendre  sa 
nouvelle  position  aussi  formidable  que  l'ancienne 
et  semblait  déncr  l'attaque  tout  en  la  provoquant. 
Hésolu  à  tout  risquer,  sur  le  dernieravis  de  son 
père,  Ibrabim,  qui  se  tenait  à  l'avant-garde,  à 
Tonssel,  en  deçà  du  petit  Sadjour,  avec  sa  cavale- 
rie, l'artillerie  légère  et  les  Hanadés,  manda  à  So- 
liman de  venir  le  rejoindre  avec  le  corps  principal 
de  l'armée.  Dès  que  cette  jonction  eut  eu  lieu,  le 
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20  juin,  il  se  dirigea  sur  le  village  de  Hezzar,  au 
sud-ouest  de  Nezib,  à  deux  bruresà  peine  du  camp 
du  sérasker.  Haûz  y  avait  logé  deux  régiments  de 
cavalerie ,  trois  pièces  d'artillerie  et  une  nuéede 
batcbi-bouzouks.  Uae  gorge  qui  précédait  ce  vil- 
li^e,  ainsi  qu'un  pont  établi  sur  le  ruisseau  qui  le 
traversait,  auraient  permis  aux  Turcs  d*y  faire  une 
sérieuse  résistance  ;  mais  ils  lâchèrent  pied  aux 
premières  volées  de  canon,  abandonnant  tentes, 
munitions  et  jusqu'à  la  caisse  militaire.  L'armée 
égyptienne  vint  camper,  le  soir,  de  l'autre  c6té  du 
pont,  en  avant  de  la  rivière. 

Pressé  d'en  venir  aux  mains,  avec  sa  fougue 
ordinaire,  Ibrahim  s'avançait  à  l'ennemi  par  la 
route  la  plus  directe.  Dans  une  lettre  à  son  père, 
il  avait  lui-même  fixé  la  journée  du  21  pour  celle 
où  il  livrerait  bataille.  Far  uae  imprudence  qu'ex- 
pliquait le  profond  mépri&  qu'il  avait  de  ses  adver- 
saires, il  n'avait  recueilli  aucun  renseignement 
préalable  sur  leur  posiiio»,  et  se  trouvait  presque 
à  portée  de  leur»  canons  sansavoir  un  plan  de  ba- 
taille arrêté.  La  sagesse  de  Soliman-Pacha  obtint 
de  lui  qu'on  n'avancerait  pas  d'un  pas  de  plus  sans 
faire  lute  reconnaissance.  Le  lendemain  Tut  consa- 
cré h.  cette  opération  ;  Ibrahim  la  conduisit  en  per* 
sonne,  accompagné  de  Soliman-Pacha,  aveoqoatre 
régiments  de  cavalerie  et  deux  batteries  d'artillerie 
à  ch#val,  éclairés  par  quinze  cents.  BédoiÙBS.  Haiis 
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essiiya  d'y  nieitre  obstacle,  en  faisant  sortir  à  peu 
près  le  même  nombre  de  troupes;  mais  rengage- 
ment se  borna  à  quelques  coups  de  canon  et  à-des 
combals  de  tirailleurs.  Les  Turcs  rentrèrent  las 
premiers  dans  leur  camp,  et  le  généralissime égjrp* 
tien  acquit  une  exacte  notion  de  tout  ce  qu'il  lai 
importait  de  savoir. 


LXXXII 


Ce  renseignement  n'était  pas  engageant.  Le 
camp  turc  s'étendait  dans  une  direction  sensible- 
ment nord-sud,  faisant  face  à  l'est,  derrière  le  Kar> 
sim,  petit  ruîsseauque  vient  rencontrer leMezzar, 
à  peu  près  perpendiculairement.  Sa  gauche  s'ap- 
puyaitàcecours d'eau  etsadroiteàNezih;  lefroni 
dans  toute  sa  longueur,  et  les  flancs  de  cette  ligne 
de  bataille  étaient  protégés  par  des  redoutes  sur 
les  hauteurs,  et  par  des  ouvrages  savamment  reliés 
entre  eux  et  fortement  armés.  Cette  position,  où 
l'art  des  officiers  européens  qui  étaient  dans  le 
camp  d'Hafiz  avait  si  heureusement  mis  à  profit  les 
conditions  natarellcs  du  terrain,  était  parfaite- 
ment inexpugnable  ;  songer  k  l'enlever  de  haute 
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lutte  eût  été  folie,  et  Ibrahim  le  comprit  bien.  11 
fallait  donc  la  tourner;  mais  cette  manceuvre,  àam 
l'état  actuel  des  choses,  se  présentait  avec  celte 
redoutable  alternaiive  d'être  opérée  sons  le  feu  de 
l'ennemi  en  lui  pr^entant  le  flanc,  ou  bien,  par 
un  mouvement  de  recul,  destiné  à  masquer  le  pas- 
sage du  Karsim  en  un  point  plus  à  l'est,  pour  Tmîr 
s'établir  entre  le  camp  turc  et  l'Kuphrate,  lui  cou- 
per les  communications  et  lui  dicter  les  conditions 
du  combat.  C'est  ce  dernier  parti  qu'il  eût  été  ha- 
bile de  prendre  tout  d'abord,  si  Ibrahim  eût  pu  ëtro 
instruit  delà  position  de  l'ennemi,  ou  si  son  im- 
patience lui  eût  laissé  le  choix  de  la  route.  S'y 
résoudre  en  ce  moment  offrait  l'inconTénient  de 
mettre  l'ennemi  sur  ses  gardes  et  de  se  faire 
chèrement  disputer  le  passage.  U'ailleurs,  tout 
semblant  de  retraite  déplaisait  à  Ibrahim ,  et  il 
préféra  braver  l'ennemi,  en  opérant  le  mouvement 
sous  ses  yeux.  En  vérité,  il  le  connaissait  bien,  et 
l'événement  vint  donner  raison  i  son  atidace  et 
&  son  mépris.  Déjà,  dans  la  reconnaissance  de  la 
veille,  de  quelle  pusillanimité,  de  quelle  incapa- 
cité Hafiz  n'avait-il  point  fait  preuve)  Ce  n'était 
rien  que  d'avoir  su  prendre  une  position  formida- 
ble, s'il  devait  n'en  tirer  aucun  parti.  Or,  qu'au- 
rait risqué  le  sérasker  à  descendre  en  force 
contre  les  £^ptiens,  appuyé  qu'il  était  sur  ses 
redoutes?  Son  camp  inexpugnable  ne  lui  aurait-il 
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pas  ofTorL  une  retraite  sûre  en  cas  d'insuccès,  tan- 
dis que  les  Égyptiens  n'étaient  pas  même  retran- 
l'hés  dans  le  leur?  On  dit  qu'il  fut  tenté  de  faire 
sortir  toute  son  armée  et  de  livrer  bataille,  mais 
que  les  nombreux  ulémas  dont  il  était  entouré  s'y 
opposèrent,  sous  leprétexte  qu'iln'était  point  con- 
venable, pour  des  Musulmans,  de  combattre  un 
vendredi,  et  que,  d'ailleurs,  ce  jour,  ainsi  que  le 
mercredi,  étaient  fatalement  favorables  à  Ibrahim. 
Si  ce  fait  est  véritable,  il  doit  achever  le  portrait 
du  géuéralissime  impérial. 


LXXXIIl 


Pour  arriver  derrière  les  Turcs  en  tournaal 
leur  tlanc  gauche,  il  fallait  repasser  le  pont  de 
Mei^zar ,  longer  la  rivière  de  l'est  h  l'ouest,  dans 
une  gorge  resserrée,  et  g^ner  un  pont  sur  la 
Karsim,  &  l'endroit  où  celui-ci,  déjà  grossi  du 
Uezzar,  coupe  la  roule  d'ÀIep  à  Bir.  Les  di^- 
sitions  furent  prises  en  conséquence  dans  la  nuit 
du  21  au  22.  et  le  22  au  point  du  jpur,  l'armée 
égyptienne  conawnça.  son  mouvement^  la  droite 
en  léte,  par  colonmes.  La  plus  vulgaire  précaution 
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eût  dû  piescrire  au  général  oltoman  de  couper  ce 
pont,  sinon  de  s'en  servir  pour  accueillir  avec: 
des  forces  suffîsantefi  les  colonnes  égyptiennes, 
au  débouché  de  la  gorge.  C'est  h  quoi  s'attendait 
Ibrahim,  et,  toujours  an  poste  le  plus  périlleux, 
il  précédait  avec  l'avanUgarde  Soliman-Pacha,  en- 
gagé avec  le  reste  de  l'armée  dans  le  déûlé.  Il 
n'avait  avec  lai  que  deux  régiments  de  cavalerie, 
quelques  centaines  de  Bédouins  et  quatre  batteries 
d'artillerie  à  cheval.  Quel  ne  dut  pas  être  son 
étonnement  de  trouver  le  pont  libre  1  Une  troupe 
turquese  montrait  bien&rhorizon,sansdoutepoar 
venir  disputer  le  passage;  mais  il  était  trop  tard. 
Ibrahim  se  hâta  de  traverser  le  pont  et  de  venir 
planter  ses  tentes  de  l'autre  côté.  Les  Turcs  n'es- 
sayèrent pas  de  le  débusquer  et  rebroussèrent 
chemin.  Quant  h  lui,  telle  était  sa  conûance  qu'il 
lit  étendre  un  tapis  à  terre  et  se  coucha^  en  atten- 
dant Soliman-Pacha  et  le  gros  de  l'armée. 


LXXXiV 


Celui-ci  n'eut  pas  moins  de  bonheur  que  le  gé- 
néralissime; dansTaprès-midi  seulement,  les  Turcs 
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s'étaot  monlrës  sar  son  flanc  gaucbc,  il  envoya, 
pour  les  contenir,  un  r^iment  de  cavalerie  et  un 
régiment  d'infanterie,  et  fit  occuper  un  mamelon 
à  sa  droite  p»"  deux  batteries  d'artillerie.  Ces  dis- 
positions sulBrent  poar  intimider  l'ennemi,  qui  se 
retira  sans  brûler  une  amorce.  Cependant,  le  che- 
min  suivi  par  l'armée  égyptienne  était  tellement 
hérissé  de  difflcnltés  que  ce  ne  fut  que  le  soir,  à 
dix  heures,  qn'elle  se  trouva  massée  sur  la  rive 
droite,  en  face  da  pont  d'Horgoun .  Malgré  l'heure 
avancée  et  la  fitigne  des  soldats,  Ibrahim  donna 
immédiatement  l'ordre  de  le  franchir.  Qu'à  ce 
moment  encore,  Hafiz,  qni,  de  sa  position  élevée, 
pouvait  voir  s'allumer  les  feax  des  bivouacs  égyp- 
tiens, eût  attaqué,  avec  ses  troupes  fraiches  et 
reposées,  une  armée  harassée  de  fatigue,  dissémi- 
née entre  les  deuxbords  d'une  rivière.sur  un  ter- 
rain qui  lui  était  étranger  et  qu'elle  pouvait  àpeine 
distinguer  dans  l'obscurité,  et  il  eût  pu  faire  payer 
cher  au  général  égyptien  son  audacieuse  manœu- 
vre. L'occasion  était  magnifique,  ei  Hafiz  |)ouvait 
se  faire  un  mérite  même  de  l'avoir  tant  attendue. 


LXXXV 

Mais  il  était  dit  que  le  séra^r  accumulerait 
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Tante  snr  faute,  faiblesse  sur  faiblesse.  Le  malin 
de  ce  jour,  au  premier  mouvement  des  Égyptiens 
dans  leur  camp  de  Mezzar,  les  Turcs  avaient  poussé 
des  cris  de  joie,  s'imaginant  qu'ils  battaient  en  re- 
traite. Haâz  partagea  cette  illnsion  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  car  les  ofûciers  européens 
de  son  état-major  le  convainquirent  que  l'inten- 
tion de  l'ennemi  était  de  le  tourner.  C'était  le 
moment  critique  ponr  le  généralissime  :  il  lui  fal- 
lait prendre  un  parti.  Acceptera-t-il  la  bataille  en 
sacrifiant  les  avantages  de  sa  position,  ou  bien, 
l'abandonnant  tout  à  fait,  îra-t-il  se  renfermer  dans 
son  camp  retranché  de  Btr?  S'il  se  range  &  cette 
dernière  détermination,  il  n'a  pas  un  moment  à 
perdre  et  son  mouvement  doit  s'opérer  en  même 
temps  que  celui  des  Égyptiens,  pour  consefversnr 
eux  l'avance  strictement  nécessaire.  Les  officiers 
prussiens  l'en  pressent  vivement,  lui  faisant  ob- 
server qu'un  pas  rétrograde  n'est  pas  une  fuite, 
surtout  lorsqu'il  a  pour  but  de  déjouer  les  plans 
de  l'ennemi,  et  de  faire  ressaisir  l'avantage  du  tei^ 
rain.  Hais,  sur  ce  point,  HaGz  ne  voulut  rien  en- 
tendre et  prétendit  sa  gloire  intéressée  à  ne  pas 
paraître  reculer  :  •  Que  dirait  de  moi  l'histoire?  > 
s'écria-t-il.  Les  vénérables  ulémas,  dont  les  con- 
seils étaient  auprès  de  lui  tout  puissants ,  furent 
de  son  avis  :  «  Il  était  écrit,  suivant  eux,  dans  les 
fastes  des  fils  d'Osman ,  qu'ils  avaient  toujours 
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marché  en  avant  et  jamais  fait  un  pas  en  anitve. 
Il  fallait  placer  sa  confiance  eti  Dien,  car  Dieu  seol 
donne  la  victoire;  mais  reculer  était  un  opprobre 
incompatible  avec  l'assistance  divine.  > 

Toutefois,  la  plss  grande  faute  d'Baflx  ne  fut 
point  d'avoir  résistée  l'avis  des  officiers  prussiens; 
l'excellence  de  la  position  de  Btr  était  contestable* 
et  on  comprend  d'ailiturs  que  le  général  ottoman 
n'ait  pu  se  résoudre  ft  abandonner  son  camp  si 
laborieusement  fortiBé,  ses  bagages,  et  à  perdre 
ainsi  la  conGance  que  lui  et  les  siens  puisaient 
dans  leur  présente  attitude.  Ce  qu'il  esi  impossible 
de  comprendre,  une  fors  sa  résolution  de  rester 
bien  arrêtée,  c'est  son  inaction  pendant  ces  deux 
jourDéesdu21etdutî2,à  moins  qu'on  ne  l'explique 
par  celle  malheureuse  et  ridicule  outrecuidance 
propre  aux  gens  de  cette  nationalité,  qui  leur  fait 
considérer  chaque  pas ée  l'ennem  i  vers  eux  comme 
un  de  pins  pour  sa  perte. 

Durant  la  nuit  et  pendant  qu  Ibrahim  campait 
tranquillement  à  (teux  portées  de  canon,  Hafiz  Qt 
Caire  un  moirvenient  de  face  en  arrière  à  son  ar- 
mée, en  prolongeant  sa  droite,  devenue  sa  gaurfae, 
jusqu'au  delà  (te  Nezib,  pour  lapi^uyer  à  un  bois 
d'oliviers.  Sa  gaftidie,  devenue  sa  droite,  sappuya 
à  de  profonds  ravins,  dans  te  coude  du  Karsim.  De 
cette  façon,  lacirconvDlniion  de  cette  petite  rrvière 
oncoignait  les  (feux  amapcs,  tandis  qu'elle  les  se- 


DE  MEHI^^MËT-ALI.  iOI 

parail  avant  le  mouvement  des  Égyptiens.  Les 
Turcs  tournaient  le  dos  à  tous  leurs  travaux,  qui 
devenaient  inutiles. 


LXXXVI 


La  journée  du  33  fut  employée,  de  part  et  d'au- 
tre, en  préparatirs.  Les  Turcs  élevèrent  i  la  bile 
quelques  reirancliements  sur  leur  nouveau  front. 
Au  cai>ip  égyptien,  on  ût  l'inspection  des  armes  et 
les  troupes  furent  passées  en  revue.  Les  deux  ar- 
mées étaient  à  peu  près  égales  en  nombre;  celle 
des  Turcs  comptait  cinquante-sept  bataillons,  en- 
viron trenlemille  hommes  d'infanterie,  cinquante- 
deux  escadrons,  dont  douze  d'irréguliers,  en  tout 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie,  et  trois  mille  ar- 
tilleurs. L'armée  égyptienne  dépassait  le  chiffre  de 
quarante  mille  hommes.  Il  y  avait  cent  cinquante 
canons  de  chaque  côté.  L'un  et  l'autre  camps 
offraient  le  même  défaut  d'homogénéité.  Si  l'armée 
ottomane  était  formée  mi-partie  de  Turcs  et  de 
KourdeSjl'armée  égyptienne  avait  aussi  les-Syriens 
incorporés,  qui  altéraient  l'unité  de  sa  composi- 
tion; mais  elle  était  supérieure  par  la  discipline. 


soleil  brûlant  de  la  Syrie  au  solstice  (ï\ 
maient  à  la  belle  étoile.  Ce  qui  assura 
ceux-ci  un  incontestable  avan loge,  c'éla 
de  leurs  chefs.  Chez  les  Turcs,  depuis 
rarmée  jusqu'à  Tofficier  de  dernier 
mêmes  mobiles  présidaient  aux  noi 
Fintrigue  ou  la  faveur;  chez  les  Eg) 
contraire,  il  n*y  avait  pas  un  grade  qui  n< 
att  mérite  ou  aux  services  rendus.  Il  ei 
qu*emp]oyant  toute  leur  perspicacité  à  s' 
les  chefs  ottomans  se  méprisaient  réci pi 
et  ne  manifestaient  aucune  subordinatic 
ficiers  égyptiens  pouvaient  bien  se  jaloi 
ils  se  respectaient,  et  Ibrahim  avait  su 
parmi  eux  Tobéissance  comme  le  prem 
ses  bonnes  grâces. 


DE  HËHÉMET-ALI.  iO» 

rassembla  les  officiers  supérieurs  sous  sa  tente  et 
les  harangua  dans  un  langage  lout  militaire;  tl 
leur  rappela  les  faits  qu'ils  avaient  déjà  accomplis, 
le  lustre  qui  en  était  rejailli  sur  eux,  et  leur  de- 
manda s'il  serait  jamais  possible  qu'ils  ternissent 
dans  un  seul  jour  l'éclat  de  toute  une  carrière. 
Puis,  il  ne  leur  dissimula  point  le  danger  de  leur 
situation  :  vaincus,  tous  les  cliemins  de  la  relraiic 
leur  seraient  fermés  par  une  population  Trcmis- 
sante  sous  un  joag  que  la  victoire  seule  pouvait 
maintenir.  En  un  mot,  il  sut  toucher  à  point 
la  seule  corde  sensible  chez  ces  gens,  privés  de 
l'enthousiasme  patriotique  et  qu'attachait  au  prinro 
la  seule  communauté  de  fortune  et  de  périls.  Tous 
jurèrent  de  mourir,  au  besoin,  pour  la  c:mse  de 
Méhémet-AIi.  11  les  congédia  alors  en  les  renvoyant 
h  Solimao-Pacha,  qui  leur  communiqua  les  ordres 
relatifs  à  la  bataille,  et  liait  en  les  conviant,  pour 
le  lendemain,  à  prendre  le  café  dans  latente  d'Ha- 
fiz-Pacba.  Une' heure  après,  chefs  et  soldats  se 
livraientau  repos,  dans  le  camp  égyptien,  ni  pins 
ni  moins  que  s'ils  eussent  été  dans  an  champ  de 
parade  et  à  la  veille  d'une  revue. 


LXXXVIII 


Cependant,  durant  cette  journée,  une  voix  se- 
crets disait  à  Uafiz  que  sa  conduite  manquait  de 
nerf  et  de  résolution.  La  nnit  Tenue,  et  voyant 
rinaliérableconûancedes  Egyptiens,  il  fut  tenté 
de  faire  descendre  son  armée  et  de  les  attaquer; 
L-etic  attaque  semblait  d'autant  plus  opporiune  que 
des  transfuges  avdtentdonné  avisau  camp  turc  que 
plusieurs  bataillons  syriens  se  proposaient  de  pas- 
ser de  son  c6té.  La  nuit  et  le  desordre  propre  à  un 
engagement  nocturne  ne  pou  vaientmanqucr  de  fa- 
voriser cette  dés^tion.  Mais  lesérasker  fut  encore 
empêché  par  les  ulémas,  qui  déclarèrent,  à  l'unn- 
nimiié,  qu'il  était  indigne  des  soldats  du  Sukan  de 
se  battre  bu  milieu  des  ténèbres  comme  de* 
bandits;  que  le  soleil  devait  éclairer  leurs  bi^ts 
faits  et  leur  victoire.  Ne  renonçant  pas,  lontefois, 
à  éprouver  le  vrai  de  ce  qui  lui  avait  été  dit  tou- 
chant les  Syriens,  Hafiz,  entre  onze  heures  et 
minuit,  fit  avancer,  dans  le  plus  grand  silence, 
quatre  batteries  d'obusiers  soutenues  par  une  bri* 
{jade  d'infanterie  et  quelques  escadnons.  Gpdéta- 
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chement  put  prendre  position  à  mille  mètres,  à  la 
gauche  (lu  camp  égyptien,  sans  lui  donner  l'éveil. 
Tout  h  coup  le  feu  éclate  et  les  Égyptiens  se 
réveillent  épouvantés.  Le  désordre  effroyable  qui 
régna  pendant  un  bon  moment  parmi  eux  montra 
quel  succès  aurait  pu  avoir  cette  attaque,  si  elle 
eût  été  soutenue.  Mais  bientôt  Soliman-Pacba  vole 
aux  avant-postes  et  fait  tonner  toute  l'artillerie 
qui  se  tenait  prête,  tandis  qu'Ibrahim,  à  cheval, 
met  L'armée  sous  les  armes.  Haâz  ayant  atteint 
son  bat,  se  retire  sans  être  poursuivi,  content 
d'avoir  jeté  dans  le  camp  ennemi  environ  trois 
cents  obus,  qui  mirent  hors  de  combat  à  peine 
une  cinquantaine  d'hommes,  et  d'avoir  recueilli 
une  centaine  de  transfuges.  L'affaire  terminée,  on 
constata  l'absence  de  deux  bataillons  composés  de 
Syriens.  Le  généralissime  se  mit  lui-même  &  leur 
recherche,  escorté  de  plusieurs  colonels,  et  les 
trouva,  à  quelque  distance  du  camp,  en  marche 
vers  l'ennemi.  Ils  prétendirent  s'être  égarés  dans 
l'obscurité.  Ibrahim  ne  dit  rien,  les  Gt  rentrer  et 
se  contenta  de  changer  leurs  ofiBciers  (I).  L'armée 
égyptienne  se  tint  debout  et  l'arme  au  bras  tout  le 
reste  de  la  nuit. 


(1)  D'aptes  unu  autre  VQi'aioa,  Ibrahim  en  aurail  lue  cinq  de  m 
propru  nain,  et  sepl  autres  auraient  élé  luis  par  le  lioutcnanl- 
coluDcl  du  riSgiment  auquel  ils  appartenaient. 


Dès  la  pointe  du  jour,  elle  reprit  son  m 
de  flanc,  disposée  sur  trois  lignes  d'inf; 
colonnes^  chacune  dedoaze  bataillons,  ai 
de  déploiement,  couvertes  sur  leurs  flan 
tillerie^  en  tète  et  en  queue  par  un  régii 
fanterie  ;  six  régiments  de  cavalerie  en  I 
direction  de  la  troisième  colonne,  av 
batteries  ;  deux  autres  régiments  de  ci 
quatre  batteries  à  Tarrière-garde.  Cet 
marche,  dû  aux  savantes  dispositions  < 
général,  prévenait  toute  surprise  de  I 
Tennemi,  et,  au  cas  où  il  se  fût  déterm 
quer  Tune  ou  Tautre  extrémité,  pern 
lignes  de  se  développer  sous  la  protectic 
Valérie  et  de  Tartillerie.  C'était  la  conti 
la  téméraire  manœuvre  que  larmée  • 
tentait  de  réaliser  depuis  trois  jours.  E 
être  louée  sans   réserve  qu'en  consid 
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la  manœuvre,  eût  concenlrè  un  vigoureux  effort 
sur  le  milieu  des  colonnes  eo  marche  el  eût  réussi 
à  les  couper?  Bien  qu'une  pareille  audace  no  fût 
pas  à  craindre  de  la  part  d'un  général  de  la 
force  d'Uafîz,  cependant  Ibrahim  hésiia  avant  de 
prendre  franchement  une  direction  qui  metiaitson 
plan  à  jour  ;  avantde  prêter  imprudemment  te  flanc 
à  l'ennemi,  il  interrogea  son  inteniion,  en  faisant 
d'abord  marcher  ses  colonnes  dans  un  sens  pres- 
que perpendiculaire  à  ta  ligne  de  batailledes  Turcs: 
il  voulait  voir  si  ceux-ci  descendraient  de  leurs 
hauteurset  accepteraient  la  bataille  en  plaine.  Rien 
ne  bougeantdans  leur  camp,  il  reprit,  en  appuyant 
à  gauche,  une  direction  sensiblement  parallèle  à 
leur  front,  et  enfin,  par  une  nouvelle  inclinaison  à 
gauche,  les  colonnes  en  marche  dessinèrent  une 
oblique  d'environ  45"  à  la  ligno  turque.  Cette  der- 
nière direction  avait  été  pointée  snr  un  mamelon 
dominant  la  gauche  de  l'ennemi^  et  que,  dans  son 
impardonnable  incurie,  HaGz  n'ïvait  point  fait 
occuper.  Aus$il6t  que  ses  têtes  d«  colonnes  furent 
parvenuesàdeuxcentspasde  ce  mamelon,  Ibrahim 
le  fit  occuper  par  une  batterie  de^ros  calibre.  Un 
coup  d'oeil  véritablement  militaire  lui  avait  révélé 
que  là  était  la  clef  du  champ  de  bataille.  La  même 
révélation  sauta  aussi  aux  yeux  d'Hafiz,  il  le  faut 
croire,  car,  s^éveillant  tout  &  coup  do  sa  torpeur, 
il  ût  ouvrir  le  feu  contre  la  batterie  égyptienne. 


lOS  HlSTOiRK 

Mais  il  olail  encore  trop  larJ  :  Hafiz  devait  éprou- 
ver à  ses  dépens  qu'en  bonne  stratégie  il  ne  sert 
à  rien  de  reconnaître  le  plan  de  l'ennemi,  quand 
il  est  en  voie  d'exécution  :  il  faut  le  pressentir. 
Celui  d'ïbrabim  n'avait  plus  rien  d'obscur  :  sa  li- 
gne oblique  s'était  développée  avec  un  ordre,  un 
aplomb,  une  mesure  dignes  des  troupes  les  mieux 
aguerries:  elle  annonçait  qu'il  refusait  son  centre 
pi  sa  gauche,  pour  porter  avec  toute  sa  droite  sur 
la  gauche  des  Turcs,  qui  avait  toujours  été  la  par- 
lie  la  plus  faible  de  leur  ligne  de  bataille,  et  que 
la  possession  du  mamelon  mettait  en  un  pressant 
danger.  Pour  leconJMrcr,  Haûz  détache  des  troupes 
(ie  sa  droite,  appuyée  à  des  ravins,  de  son  centre, 
rouvert  de  trois  redoutes,  et  les  porte  à  sa  gau- 
che. Soliman-Pacba,  qui  a  descendu  du  mame- 
lon après  en  avoir  assuré  la  défense  et  dirigé 
convenablement  les  feux,  vient  se  mettre  à  ta 
droite,  dont  il  a  le  commandement,  et  fait  avan- 
cer l'artillerie,  soutenue  par  l'infanterie,  pour 
entamer  l'aile  des  Turcs,  pendant  que  la  cavalerie 
les  contient  à  son  extrême  droite. 

Une  canonnade  très-vive  s'engage  sur  ce  point; 
les  Turcs  font  bonne  contenance,  quoique 
lartillerie  des  Égyptiens,  par  la  justesse  de  son 
tir.  leur  fasse  incomparablement  plus  de  mal  qu'ils 
ne  [leuveni  leur  en  rendre.  Le  résultat  paratt  in- 
«eriain  cl  l'impatience  s'empare  d'Ibrahim,  qui 
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étail,  avant  tout,  rhomme  du  coup  de  main.  U 
prend  les  quatre  régimeuts  de  cavalerie  qui  ma- 
nœuvraient péniblement  &  l'extrême  droite ,  y 
joint  les  deux  régiments  d'infanterie  laissés  en 
arrière  du  mamelon,  et  s'élance  à  la  tête  de  toutes 
ces  forces  pour  refouler  ou  percer  ta  droite  enne- 
mie. La  brigade  d'infanterie  qui  composait  celle-ci 
était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  couverte  par  un 
bois  clair-semé  d'oliviers,  dans  un  terrain  mon- 
tant et  rocailleux.  Les  Turcs,  parfaitement  pro- 
tégés par  leur  position,  attendent  la  cavalerie 
égyptienne  jusqu'à  demi-portée  de  fusil  et  lui  font 
essuyer  un  feu  terrible.  Cette  masse  tourbillonne 
au  milieu  des  obstacles  formés  par  tes  arbres  et 
les  chevaux  renversés,  se  débande  et  recule.  Ibra- 
him se  précipite  sous  une  grêle  de  balles,  mais  il 
n'est  pas  suivi  :  ni  prières,  ni  menaces  ne  peu- 
vent ramener  les  siens,  qui  vont  communiqué 
leur  panique  à  l'infanterie,  restée  en  arrière,  et 
même  jusqu'i  l'artillerie  en  bataille.  En  ce  mo- 
ment, celle-ci  était  dans  une  position  assez  criti- 
que :  elle  avait  épuisé  ses  caissons,  après  deux 
heures  d'un  feu  continu,  et  était  obligée  de  le  ra- 
lentir, jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  munitions  lui 
arrivassent  de  la  réserve. 


L'instant  élait  décisif:  toutes  les  gr 
tailles  ont  de  ces  moments  suprêmes,  oî 
les  mieux  combinés  à  Tavance  sont  mis 
et  qu*il  appartient  au  génie  seul  du  g 
taine  de  saisir.  On  dit  qu'en  ce  momen 
cier  français  de  Tétat-major  d'Hafiz  lui 
avec  les  plus  vives  instancest  de  chargei 
tiens  à  la  baïonnelte.  Hafiz  hésita,  etTo] 
s*envola.  Une  soudaine  et  impitoyable  i 
de  Soliman-Pacba  rétablit  Tordre  à  la  dro 
qulbrahim,  s'efforçant  vainement  de  re< 
(sœur  à  ses  troupes,  était  lui-même  enti 
leur  fuite,  Soliman  fait  pointer  sur  les  f 
canons  du  mamelon,  dans  la  direction 
accouraient,  les  mitraille,  les  écharpe  cin 
durant,  et  les  force  à  s  arrêter.  Les  cb( 
nant,  parviennent  à  Reformer  les  lignes, 
cesse.  Dans  Tintervalle,  des  munitions  < 
rivées  à  l'artillerie,  qui  reprit  son  feu  de 
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lâchèrent  pied;  leur  chef  en  tua  plusieurs  de  sa 
propre  main;  Hafiz  lui-même  accourut  les  sa- 
brer :  mais  rien  ne  put  les  faire  rentrer  en  ligne, 
et  ils  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions.  Dès- 
lors,  la  panique  a  passé  des  rangs  égyptiens  au 
camp  turc.  Soliman-Paclia,  d'un  œil  ardent,  soit 
ce  premier  symptôme  de  désordre  ;  sur-le-champ, 
il  porte  en  avant  toute  son  aile  droite,  et  Ibrahim 
envoie,  en  même  temps,  l'ordre  aux  généraux  du 
centre  et  de  la  gauche,  les  pachas  Henikii  et  Os- 
man, d'arriver  fur  la  ligne  des  feux  et  de  dévelop- 
per le  leur.  Sous  cette  recrudescence  d'efforts, 
les  Turcs  plient  de  toutes  parts;  leurs  lignes  en- 
tières d'infanterie  se  rompent  et  s'enfuient  vers 
leur  ancien  camp.  Leur  cnvalerie,  qui  était  restée 
en  arrière  tout  le  temps,  spectatrice  du  combat, 
aurait  pu,  en  faisant  bonne  contenance,  arrêter  les 
têtes  de  colonnes  égyptiennes  et  donner  à  l'in- 
fanterie la  facilité  de  se  rallier;  mais,  saisie  elle- 
même  de  la  terreur  générale,  elle  s'enfuit  de  toute 
la  vitesse  de  ses  chevaux.  La  bataille  était  irrémé- 
diablement perdtie  pour  Hafiz  ;  lui-même,  malgré 
sa  brillante  valeur,  avait  été  emporté  dans  le  tor- 
rent delà  fuite.  Bientôt,  toute  l'armée  égyptienne 
couronna  les  hauteurs  qu'occupaient  les  lignes 
turques  et  put  voir  les  débris  de  la  cavalerie  et 
de  l'artillerie  couvrir  la  route  qui  menait  à  Aïn- 
lab. 
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Jamais  victoire  ne  fui  plus  complète;  presque 
toute  l'infanterie  turque  abandonna  ses  fusils  sur 
le  champ  de  bataille  :  on  en  ramassa  plus  de  quinze 
mille.  Cent  soixante-dix-neuf  bonches  à  feu,  y 
compris  les  canons  des  redoutes  de  Nézib  et  de 
celles  de  Bir,  douze  à  quinze  mille  prisonniers 
complélèrent  ces  trophées,  sans  compter  le  camp 
tout  entier,  que  les  Ëgypiiens  trouvèrent  aussi 
intact  que  si  l'armée  turque  en  eût  été  absente 
[>our  une  promenade.  Soliman-Pacba,  à  la  vi- 
gueur, au  talent  duquel  cette  victoire  fut  princi- 
palement due,  put  remplir  sa  promesse  k  ses  of- 
ficiers et  les  traiter  dans  la  tente  du  sérasker, 
cai  on  y  trouva  jusqu'aux  dépêches  et  à  la  déco- 
ration de  rinfortuné  général  ottoman. 

I.;i  bataille  avait  duré  quatre  heures;  elle  cou- 
lait aux  Egyptiens  environ  trois  mille  hommes 
hors  de  combat;  les  Turcs  en  eurenl  plus  de 
qHatie  mille. 

Kncore  une  fois,  l'étoile  du  Roumélioie  avait 
fait  pâlir  l'astre  de  la  maison  d'Osman,  et  le  sort 
do  l'Islam  semblait  de  nouveau  être  fixé  dans  ses 
mains. 
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La  bataille  de  Nézib  eut  an  loDg  retentisse- 
ment dans  le  monde  ;  elle  absorba  l'attention  pu- 
blique, elle  surexcita  au  plus  haut  point  les  inté- 
rêts en  jeu  dans  cette  question  d'Orient;  et,  sans 
serrir  de  dénouement,  elle  précipita  une  solution 
que  les  altermoiements  de  la  diplomatie  mena- 
çaient de  reculer  indéfinimeDt.  Mais,  avant  d'exa- 
miner quel  fut  le  contre-coup  de  ce  fait  d'armes 
dans  les  divers  lieux  où  se  balançaient  les  destins 
de  notre  héros,  il  ne-sera  pas  inutile  de  dire  au 
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niiliiîu  de  quelles  circunstanccs  la  nouvelle  s'en 
produisit.  Pour  cela,  il  nous  faut  revenir  de  quel- 
ques jours  en  arrière. 

Quoique  le  ministère  français  dût  être  des  der- 
niers instruit,  c'est  pourtant  à  Paris  que  nous 
conduirons  d'abord  nos  lecteurs,  pour  l'iotclli- 
geiice  des  événements  ultérieurs. 

On  se  ra|ipelle  qu'un  cabinet  avait  été  formé 
te  12  mai,  à  la  suite  d'une  émeute;  ce  ministère 
était  présidé  par  le  maréchal  Soult,  ministre  des 
affaires  étrangères.  Les  autres  poriefeuillcs  étaient 
entre  les  mains  de  MM.  Duchâiel,  Teste,  Patsy^ 
Schneider,  Duperré ,  Villemain,  Cnnin-GridaiHc. 
M.  Dufaure  eni  un  ministère  nouveau,  celui  des 
travaux  publics. 

Le  cabinet  du  12  mai  trouva  la  question  exté- 
rieure non  moins  grave  par  la  tournure  que  {Me- 
naient les  cboses  en  Orient,  que  ne  l'était  la  situa- 
tion intérieure  de  la  Franceà  la  suilede  l'interrègne 
ministérieLduranl  lequel  la  coalition s'ctaitlivrée 
à  ses  passes  d'armes  parlementaires.  Tandis  que 
nos  grands  hommes  d'Etat  faisaient  assaut  d'élo- 
quence pour  le  plus  grand  bien  de  leurs  person- 
nalités, nous  avons  vu  une  conflagration  se  pré- 
parer sourdement  à  Constaniinople,  grâce  aux 
incitations  secrètes  de  lord  Ponsonby  et  à  l'erreur 
dans  laquelle  fut  soigneusement  entretenu  notre 
ambassadeur,  M.  le  baron  Koussin.  Les  rapports, 
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de  ce  dernier,  pleins  d'assurances  pacifiques, 
étaient  d'ailleurs  corroborés  par  le  langage  que 
tordPalmerstontenaitànos  gouvernants;  l'Angle- 
terre ne  se  prêterait  jamais  à  un  arrangement 
des  affaires  en  Orient  sans  l'acquiescement  ou 
même  l'acccssioa  de  la  France  :  telle  élait  la  dé- 
claration que  le  chef  du  ministère  britannique  se 
plaisait  à  répéter  &  tout  propos  au  cabinet  des  Tui- 
leries. Dans  un  moment  où  justement  la  posses- 
sion du  pouvoir  était  l'objet,  en  France,  d'une 
lutte  ardente,  et  où  le  maintien  de  l'alliance  an- 
glaise élait  le  cheval  de  bataille  de  plusieurs  des 
compétiteors,  ce  leurre  était  d'autant  plus  habile 
qu'il  n'engageait  pas  à  grand'chose,  et  qu'au  jour 
du  démenti,  la  question  de  personnes  Ini  fourni- 
rait toujours  une  échappatoire  spécieuse.  Ainsi 
l'Angleterre  put,  en  tonte  sûreté,  continuer  son 
double  jeu  en  Orient,  et,  sous  ce  simple  masque 
diplomatique,  diriger  le  bras  du  Sultan. 

Hais  la  nouvelle  du  passage  de  l'Ëuphrate  par 
l'armée  turque,  qui  coïncida  A  peu  près  avec 
l'avènement  du  cabinet  français,  ne  permettait 
plus  à  celui-ci  de  concevoir  la  moindre  illusion 
sur  les  projets  du  Grand-Seigneur;  il  songea,  sans 
plus  tarder,  &  se  mettre  en  mesure.  Le  25  mai, 
comme  nous  avons  déj&  eu  l'occasion  do  le  dire, 
une  demande  de  10  millions  fut  présentée  à  la 
Chambre.  Le  maréchal  Soult,   homme  d'action 
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plus  que  de  paroles,  comprit  aussi  que  les  évéDe- 
loenis  étaient  trop  près  de  leur  échéance  pour 
pouvoir  être  conjurés  par  une  înterreniion  diplo- 
mniique  en  la  forme  ordinaire,  et  que  si  le  con- 
flit émit  susceptiblç  d'être  em]iëché,  ce  ne  pfia- 
vait  être  qu'en  portant  l'influence  conciliatrice  on 
préventive  sur  le  champ  de  bataille  même;  en 
conséquence,  il  fit  partir  de  Paris,  le  28  mai,  deax 
de  ses  aides  de  camp,  MM.  Caillé  et  Foitz,  pour  se 
rendre  auprès  des  armées  ^ptienne  et  uirqae, 
le  premier  en  passant  par  Alexandrie,  le  second  en 
I^i&snntiuirConstantinople.  L'un'et  l'autre  étaieOfl 
tenus  de  s'assurer  du  concours  du  gouvernement 
auquel  ils  étaient  envoyés  avant  de  donner  suite 
À  leur  mission  padfique.  Nous  Terrons  loai  i 
l'heure  ce  qu'il  oa  advint.  Sans  nier  ici  le  mérite 
d'e^Ocuiionuui  distinguait  cette  dêmarclie,  nous 
sommes  obligé  de  la  critiqua'  au  point  de  vne 
tK's  i-onsèquences  qu'elle  devait  avoir  et  qu'elle 
v-ut  on  effet;  évid^ment  marquée  au  coin  de  la 
rvsolution,  elle  liait  pour  Tavenir,  etvis-à-vîs  de 
^^uvernem^ts  dont  la  politique  s'atiatbaii  à 
renier  i  tout  propos  lea'S  rues  secrvtes  sar  l'O- 
rient, et  à  mettre  constamment  leurs  bçaos  d'»- 
^ir  en  désaccord  avec  Imrs  paroles.  La  déôsioa 
du  marédkal  «il  clé  excelleute  eatoos  points,  à 
c'eût  été  som  sort  fMn  le  prâude  d'une  f enueaê 
l>er^véranie  et  «Tuue  lif^ne  tie  cuadotie  oeiteuMaC 
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fo/mulëe.  Comme  il  n'en  fut  malheureusement 
pas  ainsi,  ce  qui  devait  faire  sod  efficacité  fut  la 
causç  de  son  iiLcfaeux  effet. 

Dès  l'abord,  la  faute  du  cabinet  du  12  mai,  qui 
avait  eu  une  perception  si  claire  de  l'état  des 
choses  en  Orient,  fut  de  s'en  laisser  imposer  par 
le  secrétaire  d'E(&t  britannique  aux  affaires  étran- 
gères, et  de  se  prêter  à  la  duperie  que  le  noble 
lord  continuait  à  pratiquer  à  l'égard  de  ta  France. 
L'apparence  de  la  6n  des  démêlés  parlementaires 
et  de  la  création  d'un  gouveroement  régulier,  À 
Paris,  avant  que  sa  politique  «jftfffive  n'eût  porté 
en  Orient  tous  ses  fruits,  ne  laissa  d'autre  res- 
source à  lord  Falmerston  que  de  redoubler  ses 
protestations  au  cabinet  français;  aussi  ne  crai- 
gnit-il pas  de  prendre  les  devants,  et  dans  une  de 
ses  dépêches  à  la  date  du  2&  mai,  transmise  par 
H.  de  Bourqneney,  notre  ambassadeur  à  Londres, 
on  lisait  ce  qui  suit  : 

«  La  moins  mauvaise  garantie   de  l'équilibre 

■  eqflpéen,  c'est  la  conservation  de  l'empire 
«  otMmftn^  Nous  avons  à  défendre  cet  empire  de 

■  set  aNttj  et  de  ses  ennemis.  L'événement  ao- 

■  tnel  nous  surprend  (le  passage  de  l'Ëuphrate  par 
«  les  Turcs)  et  notre  premier  devoir  eit  d'arrêter  le 

■  plus  tôt  possible  la  collision  turco-égyptienne,  de 
«  peur  d'amener  encore  une  intervention  russe. 
«  Noua  n«  pouvons  arriver  à  temps  avec  de$  troi^ 


>  pes;  il  aouB  faut  donc  agir  avec  des  escadres  et 
H  ordonner  anx  parties  de  suspendre  les  bosti- 
«  lîtés.  Il  nous  faudrait  ensuite  agir  dipiomalique- 

■  Dient  et  nous  présenter  sans  retard  à  Vienne, 
«  unis  d'intention  et  d'efforts  pour  la  conserva- 
<  tion  de  l'empire   ottoman.  Une  démarche  de 

■  même  nature  aurait  lieu  on  mëaie  tempsàBer- 
«  lin.  Dans  le  ctu  d'une  intervention  rusic  commen- 
t  cée  ou  menaçante,  on  signifierait  à  la  Russie  que 

■  l'équilibre  européen  exige  que  tes  troupes  auxi- 
*  liaires  russes  reiUrent  immédiatement,    après 

■  avoir  rempli  leur  mit$ion,  sans  avantage  quel- 
f  conque.  » 

En  négligeant  ici  le  point  de  savoir  si  1  événe- 
ment «u;yr«nûrt  en  réalité  lord  Palraerston,  alors 
que  son  ambassadeur  h  Conslantinople  avait  tout 
fait  pour  le  hâter,  et  s'il  considérait  bien  comme 
un  de  ses  premera  devoirs  d'arréicr  la  collision, 
après  avoir  tant  contribué  à  la  faire  naître,  nous 
insisterons  senlement  sur  un  fait  qui  ressort  bien 
clairement  de  la  lecture  de  celte  note,  c'est  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  le  ministre  anglais  partait  de 
l'intervention  russe  commencée  ou  mcnapante,  sa 
facilité  de  parti  pris  a  no  la  contrarier  que  par 
l'injonction  aux  auxiliaiies  russes  de  se  retirer 
après  avoir  rempli  leur  missioti.  La  chose  dut  sauter 
au£  yeux  du  cabinet  français  ;  l'honneur  de  sa  pers- 
picacité eût  même  exigé  qu'il  ne  la  prit  que  pour 
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ce  qu'elle  était  on  effet,  un  hallon  d'essai  lancé  par 
l'homme  d'Etat  britannique  pour  s'assurer  de  To- 
pinion  de  la  France  avant  de  livrer  la  sienne.  Le 
30  mai,  le  maréchal  Sonlt  répondit;  on  lit  dans 
sa  réponse  :  •  L'Angleterre  paraît  disposée  à  pren- 

•  dre  bien  facilement  son  parti  d'une  seconde 

•  intervention  russe,  moyennant  des  garanties  il- 
a  lusoires.  J'ai  envoyé,  le  28  mai,  des  instructions 

•  à  Constantinopleet  à  Alexandrie,  pour  deman- 

■  der  vivement  que  toutes  les  hostilités  soient 

■  suspendues  si  elles  sont  commencées.  Les  deux 
c  aides  de  camp  porteurs  de  ces  dépêches  iront 

•  tous  deux  sur  le  théâtre  de  la  guerre  pour  agir 

■  sur  place  auprès  des  parties  belligérantes.  L'Au- 

<  (riche  voudrait  en  fînir  en  accordant  à  Héhé- 

■  met-Ali  l'Egypte  héréditairement.  ■ 

Lord  Palmerston  continua  encore  pendant  quel- 
ques jours  ce  que  nous  pourrions  appeler  son 
système  d'exploration;  le  lu  juin,  il  demandait, 
par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur,  M.  Bour- 
queney,  quelles  étaient  les  vues  du  cabinet  fran- 
çais sur  les  affaires  d'Orient:  «  il  était,  quant  à 
«  lui,  d'avis  d'accorder  à  Méhémet-Ali  TEgypte 
«  héréditairement,  mais  à  condition  de  rétroces- 

<  sion  immédiate  de  la  Syrie  à  la  Porte.  »  Car, 
chose  remarquable ,  si  le  ministre  anglais  se 
montrait  très-réservé  sur  ce  qui  concernait  l'in- 
tervenlion  russe,  il  était,  au  contrairei  de?  plus  ^ 
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explicite  touchant  te  pacha  d'Egjrpte,  et  toute  sa 
manœuvre  avait  pour  but  d'engager,  sous  ce  rap- 
port, son  prétendu  allié  dans  le  sens  de  ses  pro- 
pres vues,  aiïnt  que  ne  fussent  connus  les  résul- 
tais du  conflit  turco-égyptien,  qu'il  avait  quelque 
raison  de  savoir  inévitable.  Le  cabinet  du  12  mai 
témoigna  des  dispositions  sensiblement  différent 
tes  ;  ses  réponses  Turent  on  ne  peut  pas  plus  nettes 
sur  la  question  d'empêcher  une  seconde  visite  des 
Russes  à  Conslantinople,  mais  il  semblait  n'avoir 
point  d'opinion  arrêtée  à  l'égard  des  conditions  à 
faire  à  Méhémet-Ali.  Yoici  en  quels  termes,  le 

17  juin,  le  maréchal  Soult  retournait  les  avances 
de  lord  Palmerston  :  <  Il  faut  tâcher   de   régler 

■  les  affaires  d'Orient  par  des  conférences  tenues 

■  à  Vienne  entre  les  cinq  puissances,  et  rempla- 
t  cer  ainsi,  par  une  convention  europcenne,  les 
•  stipulations  dn~traitéd'Unkiar-Sli<.^lessi.  La  Rus- 
(  sie  y  résistera  ;  car  sa  politique  a  été,  autivit 

■  que  possible,  de  tenir  ses  relations  avec  la  Tor- 
«  quie  en  dehors  des  droits  européens.  Il  nous 

■  faut  provisoirement  dix  vaisseanx  anglais  et  an- 

■  tant  de  français  spr  les  côtes  de  Syrie,  qui,  d'au- 
«  torité,  empêchent  les  flottes  de  se  rencontrer, 
'  et  donner  à  nos  amiraux  des  instructions  rédi- 
1  gées  dans  une  pensée  commune.  Quelques  bà- 

■  timents  autrichiens  devraient  être  réunis  à  nos 
>  bâtiments.  • 
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t  Qnant  à  ^arrangement  à  intervenir  en  Syrie, 

*  nous  croyons  que  le  moment  n'est  pas  arrivé  de 

•  traiter  celte  question  ;  ce  point  n'est  pas  Pœuvre 

■  4'«n  moment .-  il  doit  être  renvoyé*au  concert  qui, 

■  si  nos  idées  viennent  à  prévaloir,  s'établira  entre 

*  les  puissances.  > 

Malgré  les  notables  divergences  que  cet  échange 
de  commun icatÏQns  révëlaît  pour  le  présent  et 
promettait  pour  l'avenir,  lord  Palmerston  cclébra 
pompeusement  l'accord  parfait  entre  les  deux  ca- 
binets :  ■  Nous  nous  entendons  sur  tout  >  disait- 
il  dans  sa  ddpècfae  du  20  Juin,  •  notre  accord  sera 

•  complet  :  principe,  but,  moyen  d'exécution,  tout 

■  est  plein  de  raison,  de  simplicité,de  clairvoyance. 
<  On  dirait  que  cette  communication  a  lieu,  non 
t  de  gouvernement  à  gouvernement,  mais  entre 
«  membres  d'un  même  cabinet!..  >  Cet  enthou- 
siasme devait,  au  moment  des  dissidences  pré- 
vues, permettre  au  secrétaire  d'Etat  britannique 
d'arguer  de  la  fixité  de  ses  principes  et  de  la  ver- 
sabilité  de  ses  alliés  :  pauvre  manœuvre,  qui  n'a- 
vait de  mérite  qu'à  raison  des  mille  sollicitations 
entre  lesquelles  la  politique  de  Juillet  se  trouvait 
ballotée. 

Cependant ,  sous  le  bénéCce  de  cette  pers- 
pective inespérée  d'alliance  anglaise,  la  pensée 
permanente  qui  présidait  aux  destins  de  la  France 
à  travers  toutes   les  révolutions  ministérielles, 
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crut  pouvoir»  dans  cette  question  d'Orient*  ma- 
nifoslcr  une  résolution  plus  virile  qu'elle  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors;  mettant  d'accord,  une 
bonne  fois,  ta  ^rancune  qu'elle  cprouvait  de  ses 
avances  repoussées  par  la  Russie,  avec  le  senti- 
ment des  dangers  que  les  projets  envahissants  de 
celle  puissance  faisaient  courir  k  l'équilibre  du 
monde,  elle  proposa  très-catégoriquemeni  à  l'An- 
gleterre une  action  commune  pour  forcer  les  Dar- 
danelles au  premier  mouvement  des  Busses  vers 
!e  Bosphore.  Hais  elle  n'eut  pas  le  courage  de 
faiic  à  son  allié  la  seule  concession  qui  pi'it 
lui  rendre  la  proposition  acceptable,  et  cette 
concession,  c'était  le  sacHGce  de  Méhémet-Ali, 
sur  lequel  lord  Palmerston,  dans  toutes  ses  dé- 
pèches, insistait  avec  une  âpreté  qui  était  juste- 
mont  l'antipode  des  moyens  mitigés  qu'il  insi- 
nuait pour  la  portion  du  projet  concernant  Cod- 
staniinoplc;  ainsi,  dans  les  instructions  secrètes 
données  par  lord  Palmerston  à  l'iuniral  Stopford,  et 
qui  furent  officiellement  communiquées  an  gou- 
vernement français  le  27  juin,  on  lit,  pour  ce  qui 
a  Irait  à  Méhémet-Ali  :  ■  Mais  il  pourrait  arrÎTer  , 
•  (juc  l'armée  du  Sultan  eût  éprouvé  un  grand 
«  écbec,  et  que  des  mesures  d'une  extrême  vigueur 
«  devinssent  nécessaires  pour  arrêter  la  marche 
(I  des  Egyptiens  et  sauver  l'empire  turc  Dans  ce 
«  cas,  l'amiral  serait  autorisé  à  recourir  aux  ma- 
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sures  de  coercition  qu*il  jugerait  être  en  son  pou- 
voir^  et  qui  lui  paraîtraient  de  nature  à  déter- 
miner le  pacha  à  donner  des  ordres  nécessaires 
pour  arrêter  la  marche  de  son  armée  et  la  faire 
rentrer  dans  les  limites  de  la  Syrie,  »  Voici  main- 
tenant pour  le  cas  dMntervention  russe  :  «  Dans 
une  telle  éventualité,  il  serait  également  possi- 
ble qu'une  force  russe,  navale  ou  militaire,  en- 
trât dans  les  ports  et  sur  le  territoire  de  la 
TiH|||;l^,  dans  le  but  ostensible  de  protéger  le 
Sultan  et  de  repousser  l'invasion  égyptienne. 
Dans  ce  cas,  après  que  l'amiral  aurait  obtenu  du 
pacha  Tordre  pour  la  retraite  de  ses  troupes,  et 
après  qu'il  aurait  reçu  Tinformation  certaine  que 
cet  ordre  aurait  été  obéi,  il  serait  extrêmement 
désirable  que  l'escadre  anglaise  se  rendît  k  Con- 
stantinople  et  y  demeurât,  ou  bien  dans  la  mer 
Noire,  jusqu'à  ce  que  les  forces  russes  eussent 
évacué  le  territoire  ottoman...  L'amiral,  tqfrès 
s'être  entendu  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  à 
Const^ûnofley  jugera  par  lui-même  si,  dans  le 
cas  où  le  passage  des  Dardanelles  lui  serait  re- 
fusé, il  devrait  y  procéder  de  vive  force.  » 
'  A  cette  communication,  le  cabinet  de  France 
répondit  par  une  espèce  de  fin  de  non-recevoir  en 
ce  qui  concernait  la  pression  à  exercer  svar  Mé- 
hémet-Ali;  il  pensa  qu'un  meilleur  emploi  des 
forces  des  deux  nations,  au  cas  où  la  défaite  des 
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Turcs  se  prononcerait,  serait  de  montrer  leurs  pa- 
villons réunis  sous  tes  murs  de  Constantinople 
daiis  le  moment  même  oij  les  Russes  y  feraient 
leur  apparition.  ■  Le  cabinet  de  Londres,  >  disait- 
elle  textuellement,  «n'a  pas  suffisammentpourvu 
«  aux  nécessites  de  la  situation  par  ses  dépèches 

■  à  l'amiral  Stopford...  Demandons  à  la  Porte 
«  d'être  autorisés  à  passer  les  Dardanelles  anssi- 

•  loi  que  les  forces  russes  seraient  réclamées,  et 

■  si  elle  refuse,  il  faut  prendre  une  résolvlimd^ 
>  finitwe  que  les  deux  cabinets  communiqueraient 

■  aux  deux  amiraux.  ■ 

Cette  détermination ,  bien  qu'elle  ne  répondit 
pas  nu  secret  désir  de  lord  Palmerston,  était  ce- 
pendant hors  de  toute  objection;  aussi,  queliiue 
déplaisir  qu'il  en  etit,  ne  put-il  qu'approuver 
grandement  les  considérations  développées  par  le 
cabinet  français  ;  à  cet  égard,  les  exagéhitions  de 
son  langage  suppléèrent  à  la  tiédeur  de  ses  in- 
tentions :  il  n'était  pas,  à  l'en  croire,  •  une  seule 

•  de  ces  considérations  qu'il  ne  trouvât  ^dée  en 
«  raison,  en  droit, en  bonne  etsaine  politique...» 
L'initiative  laissée  aux  amiraux,  et  même  aux  am- 
bassadeurs, pour  l'ouverture  des  Dardanelles,'  lai 
paraissait,  à  lui  aussi,  ■  pleine  depérilletueM  éem* 

■  tualiiés',  I  il  jugeait,  en  effet,  plus  salutaire  «t 
bien  autrement  puistant  l'effet  d'une  démarcha  ri- 
mulianée  et  immédiate  auprès  du  Sultan  pour 
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demander  que  dos  vaisseaux  passassent  les  Dar- 
danelles en  même  temps  que  tes  Russes  parattraient  à 
Constantinople..,  Ainsi  que  Le  cabinet  français,  il 
considérait  »  un  refus  de  la  Porte,  à  cet  égard, 

•  comme  la  manifestation  d'une  inûueace  dont 
«  une  révélation  aussi  claire  et  aussi  ouverte  âp- 
re pellerait  éventuellement  d'autres  mesures.  > 

Néanmoins  cette  chaleur  approbatlve  de  lord 
Palmerston  tomba  tout  à  fait  lorsqu'il  s'agit  de' 
modifier,  en  conformité  à  celte  dépêche,  les  in- 
structions del'amiralSlopford;  ou  retrouvait  dans 
cette  dernière  pièce,  adressée  à  lord  Ponsomby, 
l'ambiguïté  si  chère  à  l'illustre  homme  d'Ëtat  ;  on 
y  lisait  :  ■  Je  vous  prie  de  déclarer  à  la  Porte,  que 

■  si  elle  appelle  des  forces  de  terre  ou  de  mer 

■  d'une  puissance  européenne  quelconque,  nous 

■  avons  la  confiance  qu'elle  s'adressera  en  même 

•  temps  et  dans  le  même  but  à  la  Grande-Bre- 
>  lagne.  Vous  direz  que  l'amiral  sir  R.  Stopford 
ir  a  ordre  de  se  diriger  avec  son  escadre  sur  Gon- 
«  stantinople,  aûn  de  prêter  autGulian  un  appui 

•  matériel  et  moral  dès  qu'il  recevra  de  la  Porte, 

■  par  votre  intermédiaire,  une  invitation  à  cet  [effet.  > 

C'était  là  une  dégénérescence  du  projet  français 
qui  en  constituait  pour  ainsi  dire  le  contre-pied  ; 
car  l'essence  de  ce  projet  consistait,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  à  passer  outre,  après  l'autorisa- 
tion demandée  et  refusée  du  Divan ,  tandis  que  les 
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instructions  de  Ion)  Paimerston  persistaient  h  ne 
i-ecoramaDder  d'agir  qu'en  venu  de  l'invitation 
de  la  Porte.  ^  Ces  termes  sonlevèrent  encore  les 
observations  dn  ministère  français;  il  objecta  on 
réponse  :  «  Demander  à  la  Porte  d'appeler,  dans 
«  un  cas  dpnné,  le  secours  de  nos  escadres,  n'est- 
<i  ce  pas  lui  ménager  en  quelque  sorte  la  faculic 
<  de  les  éloigner  des  Dardanelles,  en  éludant  ou 
«  en  retardant  cette  invitation?  Ne  valait~il  pas 
«  mieux  lui  demander  de  donner  à  l'avance  des 
'  ordres,  nécessaires  poui*  nous  réserver  ainsi 
■  l'initiative  de  l'entrée,  et  que  nos  flottes  fussent 
(  reçues  dans  le  détroit  au  moment  même  oit  les 
•  Russes  pan^traietu  à  Cotutaniimple  ?  *  ÎNouvel  ac- 
quiescement de  lord  Falmerston,  mais  qui  n'a- 
mena qu'une  modification  insignifiante  dans  la 
lettre  de  ses  instnictlons  officielles.  La  dernière 
forme  que  prit  b  cet  égard  la  résolution  déûnitivc 
du  cabinet  anglais  date  dn  13  juillet;  elle  étaîc 
intitulée  :  Lettre  du  minisire  ries  affaires  étrangères 
d'Angleterre  awt^Utdt  de  l'amirauté;  on  y  lisait 
encore  ;  <  J'ai  Ordre  de  la  reine  de  signifier 
à  vos  seigneuries  qae  Sa  Majesté  veut  que  l'aqiiral 
sir  R.  Slopford  soit  invité  à  se  rendre  à  Consian- 
linople,  avec  son  escadre,  dans  les  circonstances 
dont  je  viens  de  parler  {intervcnlion  russe  ou  mort 
du  Sultan,  s'il  £R  reçoit  L'iNvrrATioM  du  gouvehne- 

MEST  TURC. 
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Les  insti-uclions  du  gouvernement  français  à 
ramiral  Roussin,  son  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  précédèrent  cette  pièce  de  trois  jours 
(lOjuiliel).  Elles  lui  recommandaient*  des*enten- 

<  dre  avec  l'ambassadeur  anglais  pour  demander 

<  l'entrée  des  Dardanelles,  dans  le  cas  où  les  Bus- 

•  ses  seraient  appelés  i  Conslaniinople.  »  Une 
note  toute  rédigée  leur  était  jointe,  pour  èlro 
remise  à  la  Porte.  Voici  la  copie  exacte  de  la  fin 
de  cette  note  : 

■  Le  gouvernement  du  roi  a  dans  sa  conviction 

■  qu'il  va  au-devant  des  intentions  de  la  Sublime 

■  Forte  en  demandant  que  dans  le  cas  où  les  forces 

*  de  terre  ou  de  mer  d'une  ou  de  plusieurs  des 

<  cours  alliées  seraient  appelées  à  Gonslantinople, 

«  les  ordres  fussent  donnés  pour  ouvrir  immé-  . 
(  diatement  le  passage  des  Dardanelles  à  une  es- 

■  cadre  française  qui  viendrait,  de  son  côté ,  pro- 
>  téger  le  trône  du  Sultan  contre  les  périls  dont 

■  l'imminence  aurait  déterminé  une  telle  me- 

<  sure.  » 

Le  lecteur  appréciera  la  différence  des  deux 
notes  anglaises  et  françaises,  et  jugera  laquelle 
témoignait  le  plus  grand  souci  pour  l'équilibre  des 
influences  à  Gonslantinople  ;  son  sentiment  sera 
sans  doute  plus  nettemelit  fixé  encore  quand  il 
aura  connaissance  du  posi-scriptum  suivant,  in- 
séré dans  la  dépèche  à  M.  le  baron  Roussin  :  «  Si 
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•  toutefois  il  en  advenait  autrement  (c'est-à-dire 
«  qu'il  y  eût  une  intervention  russe),  vous  ne 

■  devriez  pas  hésiter  alors  à  faire  de  concert  avec 
1  lord  Ponsomby,  ou  même  sans  lui,  s'il  refusent  de 

<  s'associer  à  vous,  une  démarche  conforme  &  l'es- 

•  prit  de  la  note  ci-ÏDcluse;  et,  dans  ce  cas,  vous 

■  vous  mettriez  de  suite  en  rapport  avec  l'escadre 

<  de  l'amiral  Lalande.  * 

Enfin,  quelques  jours  plus  tard,  alors  que  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Nézib,  parvenue  à  Paris 
et  à  Londres,  ainsi  que  d'autres  (événements  dont 
nous  allons  avoir  à  parler,  eurent  soudain  laii  la 
source  de  ces  protestations  de  concorde  dont  lord 
Palmerston  était  auparavant  si  |>roJiguc  envers  la 
France,  le  ministère  du  42  mai  envoyait,  à  la  date 
du  7  août,  des  instructions  à  notre  ambassadeur, 
formulées  comme  il  suit  : 

<  Veuillez  aussi  ne  pas  perdre  un  moment  de 

•  vue  l'altitude  militaire  et  ravale  de  la  Russie 
«  du  côté  de  la  mer  Noire.  Dans  le  cas  où  les 
"  mouvements  quêvous  remarquerez  paraîtraient 
«  indiquer  un  projet  de  se  porter  sur  Constanii- 
«  nd^Ie,  vous  en  donneriez  sur-le-champ  avis 
>  à  M.  l'amiral  Lalande,  qui  viendrait  aussitôt 

■  prendre  position  à  Ténédos,  avec  son  escadre, 
■'  pour  être  prêt  à  franchir  les  Dardanelles  si  les 
»  Russes  arrivaient  dont  le  Bosphore. 


i 
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Le  lecleur  aura  ainsi  surabondamment  matière 
à  asseoir  sa  conviction. 


!!• 


Nous  n'avons  aussi  longuement  insisté  sur  la 
manœuvre  diplomatique  de  lord  Palmerston  que 
parce  que,  le  croirait-on  !  elle  eut  plus  lard  tout 
le  succès  qu'il  s'en  était  promis.  Lorsque,  ce  qui 
était  inévitable,  les  deux  gouvernements  en  arri-» 
vèrentà  un  désaccord  manifeste,  Thomme  d'État 
britannique  cria  bien  haut  que  le  ministère  fran- 
çais avait  forfait  aux  engagements  communs  et 
le  premier  rompu  l'alliance.  Que  cette  asser- 
tion ait  trouvé  de  l'écho  en  Angleterre ,  rien  de 
plus  naturel  ;  mais  le  curieux  de  l'affaire,  c'est 
qu'elle  eut  encore  plus  de  crédit  en  France,  grâce 
à  la  manie  d'opposition  qui  nous  distingue,  grâce 
surtout  à  Tamour-propre  de  M.  Thiers,  qui  suc- 
cédant au  12  mai,  hérita  de  son  aveuglQment 
pour  le  noble  lord,  et  fut  dupé  par  lui  plus  que 
personne.  C'est  ce  que  M.  Thiers  ne  voulut  pas 
avouer  plus  tard,  et  pour  dissimuler  son  échec,  il 
préféra  se  rendre  complice  de  son  adversaire,  en 

T.    IV.  3 
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rejetant,  comme  celui-ci  l'avait  fait,  la  rupture  de 
l'entente  cordiale  sur  le  compte  de  ses  prédéces- 
seurs. 11  demeura  donc  comme  un  fait  acquis  dans 
l'opinion  publique,  que  l'Angleterre,  en  prévision 
d'une  seconde  intervention  russe,  avait  fait  au  ca- 
binet du  12  mai  des  propositions  énergiques  re- 
poussées par  celui-ci,  que  telle  était  la  cause  du 
refroidissement  de  l'Angleterre  et  de  sa  volle-face 
vers  la  Russie.  Les  journaux  de  M.  Tliiers  répétè- 
rent ce  thème  à  l'envi;  des  historiens  sérieux  en 
ap|)arence  s'en  sont  emparés  et  en  ont  fait  le  texte 
d'une  nouvelle  accusation  contre  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  (1). 


(1)  Voici  ue  qu'on  lit  dans  [Histoire  de  dix  ani  de  M.  Louis 

Blanc,  se  édilion,  Dhapilre  lî,  (oinc  a,  pages  tSi-iSS. 

■ Le  vrai,  l'unique  moyen  de  garantir  sérieusement  le 

«  Bosphore,  l'Angleterre  l'avait  entrevu  lorsqu'elle  avait  proposé 
n  à  la  Franco  de  couvrir  directement  Constant  inople  de  l'aUjance 
<  maritime  et  arméo  dos  deux  peuples,  ■ 

'c  Si  les  miniaires  du  13  mai  eussent  accédé  il  cette  propO' 
u  gJtioD,  en  demandant  b  l'Angleterre  pour  prix  de  leur  appui, 

■  i]u'on  permit  au  Sultan  et  au  vice-roi  de  régler  entre  eux  leurs 
•  dilTûrends,  la  partie  était  gagnés  pour  la  France.  L'Angleterre, 

■  qui  n'aurait  plus  trouvé  de  prétexte  plausible  pour  frapper  Hé- 

■  liémet-Ali  au  nom  du  sërail  menacé  par  les  Rusées,  l'Angleterre 
f[  aurait  détourne  ses  regards  de  la  question  égyptieono  el  sa- 
1  criné  à  la  terreur  que  Saint-Pétersbourg  lui  inspirait,  sa  maa- 
fl  vaiso  humeur  contre  le  vicc-rol  ;  la  Russie  ne  se  serait  jamais 
»  risquée  sur  le  Bosphore  en  voyant  les  vaisseaux  Trani^is  et  bri- 
n  lanniqucs  prêts  à  forcer  les  Dardauaelles ,  vainqueur,  Ibrahim 
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Pendant  qae  la  politique  anglaise  jetait  ainsi  tes 
basesdesesfutarstriomphes,  la  France,  non  moins 
fidèle  à  ses  habitudes,  se  complaisait  an  Tain  spec- 
tacle d'un  tournoi  oratoire. 

Le  S4  juin,  le  jour  même  de  la  bataille  de  Nézib, 
M.  Jouffroy  lut  à  la  Chambre  des  dëputcs  son  rap- 
port sar  la  demande  de  dix  millions.  Citait  la 
première  fois  que  la  question  d'Orient  apparais- 
sait à  la  tribune  française;  aucun  athlète  des 
lattes  parlementaires  ne  laissa  échapper  une  si 
belle  occasion  d'entrer  en  lice.  La  discussion  fut 
ce  qu'on  appelait  brillante  ;  dix-huit  orateurs  pri- 
rent la  parole.  Tous  les  systèmes  furent  mis  en 
présence  ;  oubliant  qu'il  s'agissait  moins  de  régé- 
nérer le  monde,  que  de  régler  un  point  de  fait 
assez  embarrassant,  à  cause  des  compétitions  qui  y 
étaient  engagées»  les  sommités  parlementaires  se 
livrèrent  à  des  considérations,  sans  doute  fort 

■  aurait  obtenu  de  la  Porte  effrayée  l'Egypte  et  la  Syrie  bérédî- 
«  tairee,  et  tout  se  serait  terminé  de  la  sorte  au  profit  de  la  France 

■  et  selon  ses  vues.  > 

Et  voilk  pourtant  comme  on  écrit  rbisloiro' 
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('lijvécs  sur  rcnipirc  olloritaii  el  sur  i'em|)irc 
arabe,  sur  l'imminence  de  la  chute  du  premier,  sur 
[a  plus  ou  moins  de  viriualité  du  second;  mais  ils 
ii'aiiporièrent  aucun  élément  nouveau  de  solution 
:i  la  diniculié  du  moment,  celle  de  savoir  comment 
nilTermir  l'équilibre  de  l'Europe,  si  fortement 
L-ompromis  par  les  résultats  de  ta  lutte  entre  le 
Sultan  et  son  vassal.  Tout  le  monde  s'accorda  i 
lilàmcr  le  slalu  guo,  sans  présenter  un  mode  d*ar- 
rangiiment  à  lui  substituer.  Le  rapporteur  même 
de  la  commission,  dont  ropinion,conrorme  à  celle 
(lu  ministère,  avait  dès  l'abord  préconisé  le  main- 
lien  ei  l'indépendance  de  l'empire  oltoman,  ail'aiblit 
Ses  pi  émisses,  lorsque,  après  trois  jours  de  celte 
vainc  discussion,  il  la  résuma  en  ces  mots  ; 

'  Toute  politique  exclusivement  turque  ou  égyi>- 
'  tienne  est  dangereuseeii  Orient.  Le  traité  d'Un- 
"  A'fVirâ'A^/e»!,  c'est  là  pourlemoment  qu'est  le  péril, 
'  c'esl  là  (ju'il  faut  porter  remètle,  et  lo  remède, 
«  rVsi  le  concert  européen  :  la  France  doit  le  pro- 
■  ]ioser.  » 

■■  Ce  concert  européen  n'est  pas  une  entreprise 
'  timide,  c'est  tout  autre  chose  que  le  atatuçuo. 
••  Ce  que  nous  craindiious  plutôt,  ce  serait  qu'une 
"  tulle  politique  ne  fût  au-dessus  de  la  résolution 
'  et  ilu  courage  du  cabinet.  » 

S'en  remettre  ainsi  à  la  décision  d'un  conseil  am- 
i'Iiictyonique  des  puissances,  cela  sous-entendait 
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nécessairement  que  la  France  avait  en  la  matière 
une  façon  de  voirqu'elle  devait  y  soutenir,  cher- 
cher &  y  faire  prévaloir  :  or,  la  Chambre  émet- 
tait un  avis  presque  contradictoire,  on  traçant 
sa  ligne  de  conduite  au  ministère  dans  un  milien 
vague  et  indéOni  entre  une  politique  turque  et 
une  politique  égypiienne;  encore  se  réservait-elle 
le  bénéfice  de  la  critique,  quoiqu'il  diU  arriver, 
par  l'espèce  de  suspicion  légitime  qui  terminait 
le  résumé  du  rapporteur.  La  Chambre,  incapable 
de  rien  décider  en  dehors  du  statu  quo,  qu'elle 
improuvait,  ouvrait  au  cabinet  toute  une  voie  d'em- 
barras et  de  déceptions ,  en  l'avertissant  qu'elle  le 
tiendrait  uniquement  responsable  des  conséquen- 
ces :  triste  aveu  d'impuissance  et  de  mauvais  vou- 
loir, qui  constatait,  unefois  de  plus,quelte  espèce 
de  lumière  on  doit  s'attendre  à  voir  jaillir  de  la 
discussion  d'une  assemblée!  Ainsi  s'inaugurait 
tristement  la  politique  de  la  France  dans  celte  se- 
conde crise  orientale. 


IV 


Pendant  qu'on  pirlait  si  bien  à  Paris,  tes  évé- 
nements se  précipitaient  en  Orient.  Nous   irons 
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à  leur  rencontre  avec  ta  mission  de  HM.  Fojtx 
et  Caillé,  et  nous  suivrons  d'abord  ce  derpier  dans 
sa  négociation  avec  Méhémet-Ali. 

Arrivé  à  Alexandrie  le  13  juin,  dès  le  lende- 
main, M.  Caillé  se  rendit  à  l'audience  du  vice- 
roi,  accompagné  du  consul  général,  La  demande 
fut  nette  et  précise  :  il  s'agissait,  pour  Héhémet- 
Ati,  de  transmettre  à  Ibrahim  l'ordre  de  ne  rien 
entreprendre  et  de  rester  là  où  il  se  trouvait  jus- 
qu'à ce  que  l'autre  aide  de  camp  du  maréchal 
Soult  eût,  de  concert  avec  l'amiral  Ronssin,  déter- 
mine la  Portée  accepter  la  médiation  de  la  France. 
La  réponse  ne  le  fut  pas  moins;  Méhémet-Ali  dé- 
clina la  proposition»  en  appuyant  son  refus  d'an 
doute  très-judicieusement  élevé  sur  les  dispMÎ- 
lions  conciliantes  du  Sultan  :  pour  preuve,  il  n'eut 
qu'à  rappeler  les  récentes  et  vaines  assurances  de 
paix  que  H.  Roussin  lui  avait  fait  transmettre  par 
M.  Cochelet  ;  et  cependant  les  Turcs  n'avaient  pas 
cessé  d'avancer,  et  ils  s'étaient  emparés  d'Aîn- 
lab,  la  clef  des  districts  syriens  du  Nord  :  il  en 
communiqua  triomphalement  aux  négociateur 
la  nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir.  Ceux-ci  ju- 
gèrent à  propos  d'attaquer  d'autres  cordes.  Ils 
représentèrent  au  vice-roi  que  l'Europe  était  una- 
nime à  vouloir  la  paix,  que  l'explosion  des  hos- 
tilités aurait  pour  résultat  immédiat  de  provoquer 
l'immixtion  de  toutes  les  puissances  dans  sçs  af* 
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faîres;  qu'il  était  de  son  intérêt  de  se  coQciliçr 
d'avance  la  bienveillance  générale  en  reçaç|taa{f 
dès  aujourd'hui,  sa  cause  entre  les  mains  de  TEu- 
r(^e,  sous  le  patronage  de  la  France.  En  réponse 
&  ceci,  le  Rouméliote  se  retranchait  obstinément 
et  malicieusement  dans  cet  unique  argument,  que 
si  déjà  il  eût  cédé  aux  conseils  de  même  n^iture 
que  lui  avaient  donnés  les  représentants  de  la 
France,  il  eût  pu  perdre  la  Syrie,  avant  même 
que  le  cabinet  français  ne  fût  informé  de  son 
acquiescement.  La  conférence  se  prolongea  fuum 
amenw  aucun  auU-e  résultat;  elle  fut  repris*  i« 
lendemain  matin. 

Hais,  dans  l'intervalle,  Méhémet-AU  avait  réfl^- 
dit  ;  soit  que  les  motifs  mis  en  avant  par  les  né- 
gociateurs eussent  agi  sur  son  esprit  dans  les  loi- 
sirs de  la  méditation,  soit  que, — et  c'est  plus  pro- 
bable, comme  nous  allons  le  voir, — son  génie  as- 
tucieux lui  eût  souillé  un  plan  qui  conciliât  tous 
les  avantages  en  sa  faveur,  le  lendemain  il  fil  en- 
tendre à  MM.  Gocbelet  et  Caillé  un  langage  tout 
différent  de  la  veille,  et  à  peine  ce  dernier  enl-il 
renouvelé  ses  pressantes  sollicitations  au  nom  de 
son  gouvernement,  que  Héhémet-Ali  déclara  ac- 
cepter la  médiation  de  la  France.  Il  fut  conirenv  , 
qae  H.  Caillé  emporterait  ouverte  la  lettre  Mjoi- 
gnant  à  Ibrahim  de  s'arrêter  en  quelque  lieu  qu^ 
se  trouvât,  queies  hostilités  fuïisent  on  non  com- 
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iiicDcces.  Voici  cette  lettre,  écrite  sous  la  date  du 

16  juin  : 

•  Le  poTleur  de  oolie  lettre  esl  H.  Caillé,  aide  de  camp  de  Soa 
ExcellcDcc  le  maréchal  Soull,  présideat  du  conseil  des  ministres 
cl  ministre  des  affaires  [étrangères  de  France,  arrivé  ici  avant- 
hier  pour  m'inTormer  qu'il  esl  chargé  de  vous  parler,  laDdia  qu'un 
autre  aide  de  camp  comme  lui  va  à  ConsLsntinople  et  de  Ih  au 
camp  de  Bafîz-Pacba.  Je  vous  l'envoie  donc  par  un  bateau  It  va^ 
peur ,  accompagne  de  mon  secood  drogman,  Kousrouf-Effendi. 
Cet  oflicicr  m'annonce  que  sa  mission,  ainsi  que  celle  de  l'aide  de 
camp  qui  se  rend  auprès  de  Hallz-Pacha,  a  pour  objet  d'einp6cber 
la  guerre  qui  paraît  immioenle,  et  il  ajoute  que  les  grandes  pnia- 
sanccs  arrangeront  cette  alTaire.  En  conséquence,  si,  à  son  arri- 
vée, vous  n'avez  pas  encore  fail  sortir  de  la  fronlière  les  troupes 
turques  entrées  dans  nos  limites,  cet  ofDcior  voua  fera  rester  où 
vous  êtes,  et,  après  s'ÔIre  rendu  auprès  de  Hallz-Pacha  et  avoir  vu 
l'aide  de  camp  expédié  vers  lui  pour  reconnaître  ce  qu'il  aura  bit, 
il  reviendra  vous  en  rendre  compte.  Si,  b  son  retour,  il  vous  i^ 
prend  que  l'armée  ottomane  s'est  arrêtée  où  elle  était,  et  que 
les  troupes  turques  entrées  dans  nos  limites  voul  être  retirées, 
vons  ne  ferez  de  votre  cdté  aucun  mouvement,  vous  vous  ar- 
râtcrcz  où  vous  Aies;  mais  si,  après  te  retour  de  M.  Caillé,  avec 
cette  alTIrmaliou  que  HaQz-Pacha  ne  s'arrête  pas,  et  s'il  cooti- 
nuc  les  mâmes  mouvements  qu'auparavant  sans  faire  sortir  ses 
troupes  de  noire  froDliëré,  vous  marcherez  contre  lui  et  vous  le 
t'ombattrez.  EnQn,  dans  te  cas  où,  h  l'arrivée  de  l'ofBcier,  vousan- 
ricz  déjà  chassé  les  troupes  turques  de  nos  limites  et  marché  eo 
avant,  vous  devriez  encore  vous  arrêter  là  où  voai  serez  et  attendre 
que  l'arrangement  que  prendront  tes  grandes  puissances  soit 
connu  cl  vous  ait  été  notifié  par  moi. 

«  Je  vous  prioimë  auui  qu»,  pour  faWt  ttaer  rinquUludi 
qu'occaiionne  l'annonça  d»  la  torhe  dt  la  flotte  de  Constantinopk, 
je  vaii  expédier  îa  miênn»  fur  le»  cites  de  la  Syrie  ;  à  cet  effet,  une 
partie  eit  sortie  aujourd'hui,  et  le  reste  sortira  demain.  • 
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Nous  avons  souligné  le  dernier  paragraphe  de 
cette  missive,  parce  que,  à  lui  seul,  il  en  con- 
tient tout  Vesprit,  en  restreignant  à  ce  mot  l'in- 
tention qui  guidait  le  Rouméliote.  En  effet,  vers 
la  (in  de  la  seconde  audience  donnée  par  le  vice- 
roi  aux  négociateurs,  et,  comme  il  se  disposait  à 
les  congédier,  toutes  choses  étant  parfaitement 
convenues,  M.  Caillé  signala  un  mouvement  ex- 
traordinaire dans  le  port,  sur  lequel  a  vue  le 
Divan  du  palais  de  Rassettine  :  c'était  la  flotte 
égyptienne  qui  faisait  ses  préparatifs  de  sortie.  Elle 
avait  reçu  Tordre,  dès  la  veille,  de  s*alléger  pour 
franchir  les  passes  et  prendre  la  mer.  L'envoyé 
français  Ot  observer  que  tous  les  efforts  pour  ob- 
tenir une  suspension  d'hostilités  entre  les  armées 
de  terre  seraient  perdus,  si  on  ne  prévenait  éga- 
lement un  conflit  maritime;  sur  quoi  le  vice- 
roi  assura  qu'il  n'avait  aucune  intention  belli- 
queuse de  ce  côté,  et  que  ses  vaisseaux  ne  quit- 
teraient point  le  littoral  d'Egypte  ou  celui  de 
Syrie;  pour  plus  de  sûreté,  il  offrit  d*en  prendre 
rengagement  dans  la  lettre  à  son  fils.  Gomme  il 
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était  qaeslion,  depais  quelques  jours,  des  mou- 
vements menaçants  de  la  flotte  turque,  M.  Caillé 
n'osa  même  pas  insinuer  que  la  meilleure  ga- 
rantie aurait  été  la  continuation  du  séjour  de  la 
flotte  égyptienne  dans  le  port  d'Alexandrie;  il  se 
contenta  des  promesses  du  pacha,  et  l'incident 
n'eut  pas  de  suite,  ou  plutôt  il  en  eut  une  dont  le 
vice-roi  seul  pouvait,  eu  ce  moment-là,  appré- 
cier l'importance.  Lorsque,  en  elTet,  prenant 
congé  de  lui,  M.  Caillé  le  pria  de  l'expédier  im- 
mi'diaiement  en  Syrie  sur  l'un  de  ses  bateaux  à 
vajieur ,  Méhémet-AIi  lui  montra  la  rade,  où  il  n'y 
avait  alors  qu'un  seul  bateau,  le  NU,  indispensa- 
ble à  la  flolle  qu'il  aidait  à  sortir  des  passes,  et 
«  qui  encore,  >  lui  dit-il,  «  aurait  besoin  de  répara- 
tions avant  de  se  risquer  dans  la  haute  mer  :  loirt 
ce  qu'il  pouvait  faire,  •  ajouta-t-il,  en  lui  exprimant 
gracieusement  des  regrets  pour  ce  retard  inérî- 
table,  I  c'était  de  mettre  à  sa  disposition  le  pre- 
raiei-  venu  des  bateaux  dont  .on  'attendait  prochai- 
nement le  retour.  *  M.  Caillé  attendit  trois  jours^ 
cl  ce  ne  fut  que  le  30  juin  qu'il  put  s'embarquer 
sur  un  steamer  rentré  la  Teille,  le  Boulak. 

La  raison  qui  pouvait  faire  échapper  aux  f  âvx 
do  M.  Caillé  les  graves  conséquences  de  ce  retard, 
et  qui  les  rendait  palpabIfiS  pour  le  Rouméliote, 
c'est  que  celui-d  avait  bien  communiqué  &  l'en;' 
voyé  français  la  B(»iV6lle  de  la  prise  d'Aïntab 
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par  les  Turcs  :  mais  il  avait  eu  leplus  grand  soiu  de 
taire  le  fait  de  la  lettre  du  9juin,  qu'en  réponse 
à  cette  nouvelle,  il  avait  expédiée  à  son  Sis  pour 
lui  intimer  l'ordre  d'attaquer  renneini  :  or,  l'ar- 
deur d'Ibrahim, condamné,  qu'on  nous  passel'ex- 
pression ,  h  mâcher  à  vide  depuis  si  longtemps, 
était  pour  Héhémet-Âli  un  sûr  garant  de  l'exécu- 
tion d'un  pareil  ordre,  et,  le  17,  jour  où  M.  Caillé 
lui  demanda  à  partir,  il  pouvait  avoir  en  main  la 
lettre  qui  lui  en  donnait  l'assurance.  Jusqu'à  quel 
degré  engagea-t-eile  Méhéraet-Ali  à  relarder  le 
départ  de  M.  Caillé,  c'est  un  point  que  nous  lais- 
sons à  la  sagacité  du  lecteur  de  décider;  mais 
qu'au  contraire,  eileeâtdû  être  un  impérieux  mo- 
tif de  presser  ce  départ,  s'il  eût  été  franchement 
animé  des  intentions  pacifiques  qu'il  accusait,  ceci 
ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute,  et  cela  suffit  pour 
la  conscience  de  l'historien. 

En  tous  cas,  il  est  certain  que  H.  Caillé,  par- 
tant le  20 d'Alexandrie,  était  placé  dans  l'impossi- 
bilité d'empécherune  bataille  qui  devait  avoir  lien 
le  21  sur  les  rives  de  l'Eupbrate.  Quant  à  l'intérêt 
que  le  Rouméliote  pouvait  avoir  à  ce  que  cette 
bataille  fût  livrée,  cet  intérêt  doit  paraître 
incontestable.  D'abord,  il  comptait  positivement 
que  ses  troupes  auraient  le  dessus ,  et  alors 
ses  droits  et  sa  modération  n'en  brillaient  qne 
d'an  plus    vif   éclat  :  baUv,  m  conuairOi 
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il  invoquait  encore  celte  modération  et  ce  désir 
de  la  paix,  dont  la  lettre  confiée  à  M.  Caillé  four- 
nirait la  preuve.  En  paraissant  céder  aux  repré- 
sentations de  la  France,  il  associait  enfin  à  ses 
prélenlioDS  un  sûr  et  puissant  allié  diplomatique, 
—  il  .le  croyait,  du  moins,  —  au  cas  où  ces  pré- 
tentions viendraient  à  être  discutées  dans  un  con- 
seil européen. 


VI 


Le  23  juin,  H.  Caillé  débarquait  à  Âlcxandrette; 
le  lendemain  24,  pendant  la  journée  de  Néxîb,  il 
gagnait  Antioche  par  les  rudes  chemins  de  traverse 
de  TAmamus.  Dans  le  reste  de  son  voyage,  rien  ne 
transpira  de  l'événement  accompli;  mais  le  26  au 
soir,  aux  abords  d'Alep,  il  entendit  résonner  le 
canon  el  apprit,  en  entrant  dans  la  ville,  que  c'é- 
tait en  réjouissance  de  la  victoire.  Voici  en  quels 
termes  Ibrahim  en  avait  donné  la  nouvelle  au  gou- 
verneur de  la  ville  :  ■  Je  vous  annonce  que  j'ai  at- 
taqué Nézib;  en  moins  de  denx  hr>urrs,  j'ai  pris 
rartillerie>  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
L'armée  est  toute  sonmise.  Quant  à  moi^je  m  m'ar- 
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referai gu'à  Koniê ;  pour  vous,  réjouissez-vous  peo- 
dani  sepl  jours,  et  envoyez  cette  heureuse  nou- 
velle sur  lous  les  points.  > 

Cet  éévnenient  déjouait  l'objet  principal  Je  la 
mission  de  M.  Caillé;  mais  s'il  avait  été  devancé 
par  la  victoire,  il  lui  restait  encore  à  en  prévenir 
les  suites;  en  conséquence,  il  poursuivit  sa  mar- 
che sans  s'arrêter  à  peine,  et  rejoignit  le  généra- 
lissime Ibrahim  le  29  juin  au  soir. 


VH 


En  général  habile,  Ibrahim  avait  songé,  et  sans 
retard,  à  tirer  tout  le  p:irti  possible  de  sa  victoire. 
Il  résultait  du  fait  môme  de  l'agression  des  Turcs 
qu'on  n'arracherait  au  Sultan  les  concessions  de- 
mandées en  faveur  de  l'Kgypte  qu'en  portant  la 
guerre  sur  son  propre  territoire  :  tels  étaient  d'ail- 
leurs les  ordres  contenus  dans  la  dernière  lelire 
de  Méhémet-Aii  à  son  fils.  En  conséquence,  dès 
le  lendemain  de  la  bataille,  Ibrahim  était  allé 
s'emparer  du  camp  retranche  de  Blr;  de  I&,  il 
avait  envoyé  un  de  ses  lieutenants  prendre  pos- 
session d'Orfa,  sur  sa  droite,  et  lui-même  s'avan- 
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çant  à  gauche,  était  venu  faire  rentrer  Aïntab  dans 
le  devoir.  Ces  deux  points  établissaient  la  direction 
du  double  mouvement  ù  angle  droit  qu'il  proje- 
tait pour  envahir  l'Asie  mineure  par  Malatia  et 
Koniè.  Parii  le  28  juin  d'Âïntab,  il  se  dirigeait  sur 
Marach,  dont  le  séparaient  à  peine  trois  journées 
de  marche  ;  le  29,  au  soir,  il  bivouaquait  à  Indjè- 
Sou,  sa  première  élape,  sur  la  limite  extrême  de 
la  Syrie  égyptienne.  C'est  là  que  parvint  à  le  re- 
joindre M.  Caillé. 


VIII 


M.  Caillé  sentait  si  bien  rinopportunité,  voire 
même  l'étrangelé  de  la  demande  dont  il  s'était 
rendu  porteur  auprès  d'Ibrahim,  qu'il  n'eut  pas 
tout  d'abord  le  courage  d'entrer  en  matière,  et  se 
laissa  traiter  et  complimenter  par  te  généralis- 
sime égyptien  comme  un  TÎsiieur,  toujours  bien 
accueilli  en  semblable  circonstance;  ce  ne  fut  que 
lorsquece  dernier  lui  eut  demandé  des  nouvelles 
de  la  flotte,  dont  il  s'étonnait  de  ne  pas  entendre 
parler,  que  l'envoyé  français  osa  sortir  la  lettre 
de  Méhémet-AIi  de  sa  poche,  et  la  lui  remettre. 
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Aussitôt  après  en  avo!r  pris  connaissance,  Ibra- 
him déclara  que  déférer  à  ce  qu'on  exigeait  de  lai 
était  impossible;  que  son  père  Ini-mérae  en  eût 
tout  autrement  décidé  si  la  victoire  de  Nézib  lui 
eût  été  connue,  etqn*en  celte  circonstance,  il  se- 
rait plutôt  satisfait  de  ne  pas  se  voir  obéi.  En  vain 
H.  Caillé  reproduisit-il  toute  la  série  des  raisonne- 
ments qui  avaient  paru  surmonter  la  résistance 
de  Méhémet-Âli,  et  déterminer  le  fait  de  ses 
ordres  formels  :  il  y  avait  quelque  chose  qui  bles- 
sait si  profondément  l'esprit  militaire  d'Ibrahim 
dans  ce  veto  intempestif  imposé  à  ses  opérations, 
qu'il  laissa  sans  réponse  toute  l'argumentation  de 
M.  Caillé,  et  se  contenta  de  lui  dire  brusquement: 
■  Vous  avez  lu  des  livres  d'histoire  ;  eh  bien  !  où 
avez-vous  vu  qu'un  général  victorieux  s'arrêtât 
dans  sa  marche?. .■Commelenégociateurfrançais 
insistait  surtout  pour  que  les  mouvements  en 
équerre  sur  Malatia  et  sur  Koniè  n'eussent  pas 
lieu,  Ibrahim  en  appuya  l'urgence  sur  l'approvî- 
sionnement  de  ses  troupes,  sur  le  besoin  de  pré* 
venir  un  retour  oiîensif  des  Turcs,  en  dispersant 
leurs  deux  corps  de  réserve  cantonnés  en  ces 
points  :  «Voyons,  >  répétait-il  sans  cesse  &  son  in- 
terlocuteur, <  prenez  le  commandement  de  mes 
troupes,  nourrissez-les,  et  conservez  la  Syrie,  je 
n'en  demande  pas  davantage!  >  Tout  ce.  que  put 
obtenir  M.  Caillé,  après  cinq  heures  de  discus- 
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sion,  ce  fut  l'abandon  de  l'cnirepi'ise  sur  Koniè; 
quant  à  l'occupation  de  Malalia,  le  généralissime 
égyptien  prolesta  que  rien  au  monde  ne  lui  f«- 
rail  y  renoncer. 

Mais  la  persistance  de  M.  Caillé  était  infali- 
galilo.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  et 
comme  déjA  les  troupes  se  metlaienl  en  marche, 
il  demanda  une  nouvelle  audience;  il  l'obtint, 
quoiqu'on  eût  commence  à  abattre  la  tonte  du 
général  en  chef,  et  que  sa  garde  se  tînt  prête 
à  partir,  la  bride  en  main.  L'accueil  fu!  plus  em- 
barrassé que  la  Veille;  après  avoir  iléclaré  au 
négociateur  que  dix  ans  d'explications  ne  pour- 
raient rirn  changera  ce  qui  avait  été  décidé  la 
veille,  Ibrahim  se  renforma  dans  un  murne  si- 
lence et  parut  résigné  A  subir  le  flot  de  l'éloquence 
adverse  comme  un  marin  qui  essuie  une  bourras- 
ijue.  Mais  cette  attitude  n'était  cotifoi-me  ni  au  ca- 
ractère d'Ibrahim,  ni  aux  intentions  de  M.  Caillé, 
et  ce  dernier,  conduisant  adroitement  ^a  parole, 
s'attacha  à  débusquer  l'autre  de  son  appari  nte  froi- 
deur. Quand  il  y  eut  réussi,  c'est-à-diie  lorsqu'il 
eut  amené  Ibrahim,  malgré  les  véhémeiiti.s  mar- 
ques d'impatience  dont  il  était  prodigue,  sur  le 
terrain  de  la  discussion,  il  reprit  tout  son  calme, 
et,  s'armanl  de  la  concession  déjà  faite,  il  sou- 
tint qu'elle  devait  ûtre  étendue  à  l'objet  entier  de 
sa  deiiiatide,  sous  peine  de  ne    pas   être   satis!ai- 
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santé  pour  ses  mandants,  ni  de  répondre  an  but 
mémo  qne  se  proposait  Ibiabiiii,  de  façon  qu'il 
inéconienieraii  l'Europe,  et  par  suite  son  père, 
sans  retirer  aucun  des  avantages  qu'il  espérait  de 
sa  désobéissance.  Il  y  a  des  gens  pour  qui  discu- 
ter, c'est  s'avouer  à  moitié  vaincu;  Ibrahim  était 
de  ces  gens-là:  inc.ipable  de  rien  trouver  à  op- 
poser uu  Jerait^r  allument  de  Aft  Caillé,  il  mas- 
qua la  brèche  qui  était  faite  dans  sa  résolution 
sous  l'apparence  d'un  consentement  arraché  à  sa 
lassitude,  et  dont  les  événements  futurs  devraient  . 
révéler  l'inutilité,  abandonnant  ainsi  à  Favenir 
le  soin  de  justiûer  .a  répugnance.  Il  promit 
donc  de  ne  franchir  le  Taurns  sur  aucun  point, 
et  de  se  borner  à  occuper  les  places  turques  d«> 
Maracb  et  d'Orfa,  afm  de  couvrir  ses  frontières  et 
de  nourrir  son  armée;  poui*  plus  de  garantie, 
séance  tenante,  il  expédia  l'ordre  dVnéter  ses  tètes 
de  colonnes  en  marche  sar  Malatia. 

Lesoirniéme,  il  vint  à  Kara-Bounar,  sa  teconâe 
étape  avant  Marach  ;  c'est  de  là  qu'il  instruisit  son 
père  de  quelle  manière  il  avait  accompli  ses  in- 
structions (1). 

Ibrahim  s'arrêta  à  Marach,  comme  il  en  était 
convenu. 

(t)  Docnments  blsloriqnM,  ■<>  6. 


IX 


Nous  sommes  amené  à  éclaircir  un  point,  peal- 
Ure  sans  imporlance  dans  le  fond,  mais  qui  tou- 
tlie  au  vif  de  nos  apprccialions;  il  fui  d'ailleurs 
l'objet  d'une  vive  discussion  dans  le  pailfmeiii 
français  ,  et  y  servit  d'arme  à  doulde  tranchani, 
c'fsl-à-dire  que  les  advcrsaiiTs  politiques  on  usè- 
rent réciproqnement  les  uns  contre  les  autres.  Ce 
point  consiste  dans  la  question  de  savoirsi,  en  réa- 
lité, l'ordre  de  s'arrêter  que  Méhémet-AU  niandaà 
Ibiahimdoil  être  allribiié  à  l'influence  delà  France, 
et,  par  suite,  si  le  principe  de  cet  acquiescement 
ne  constiinaii  pas  un  en;^agemenl  et  un  devoir 
de  notre  poliliiiue  vis-à-vis  du  vice-roi  d'Egypte. 
Les  partisans  de  l'affirmative  eurent  pour  eux  les 
faits  patcnls,  la  lettre  de  Méhémct-Ali,  et  aussi  le 
propre  témoignage  de  M.  Caillé,  qui  écrivait  le 
Sjulllct,  au  gouverneoieiU  français  :  «  Celle  vic- 
•  loire  (eilie  de  Nézib)  ouvrait  encoio  l'Asie-Mi- 
0  neure  à  Ibrahim,  et  sans  laprompte  intervention 
»  de  ta  France,  le  général  égyptien  allait  encoie 
■  menacci-te Sultan jusqu'ausein  desesEi:ilâ.>  Les 
gens  qui,  au  contraire,  tenaient  pour  la  négative, 
furonl  obligés  de  selivicr  à  un  comoientaire  serré 
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de  ces  mêmes  faits,  pour  en  discuter  Tesprit;  leui' 
principal  argumeni  consistait  dans  cette  missive  du 
gjuin,  de  Méhéract-Ali  à  Ibrahim,  et  que  le  Pacha 
laissa  ignorer  à  M.  Caillé,  circonstance  qui  pouvait' 
contribuer  à  induire  l'envoyé  en  erreur  et  expli- 
quer ses  paroles.  On  se  rappelle  que  dans  celte  tel* 
tre  le  Rouméliote,  après  avoir,  pour  ainsi  dire, 
prescrit  la  vicloire  à  son  fils,  disait  en  pjopres  ter- 
mes :  «  Si  par  l'aide  de  Dieu,  la  fortune  se  âéclMù 
t  pour  nous,  sans  passerle  défilé  deKulek-Boghaz, 
f  vous  marcherez  droit  sur  Malatia,  Karpout, 
•  Orfa  et  Diarbékir.  *  D'oiî  il  est  facile  d'inférer, 
ajoutaient  les  champions  de  la  seconde  opinion, 
que  le  pacha  n'avait  nullement  l'iDlenlion  de  faire 
marcher  son  armée  sur  Constantinople;  car  la 
roule  la  plus  directe  de  la  Syrie  h  Consiantinople 
est  précisément  ce  défilé  de  Kulek-Boghaz,  par  où' 
était  déjà  passé  Ibrahim  en  1835  ponr  venir  à 
Koniè,  tandis  que  Karpout  et  Malatia  se  trouvent 
à  près  de  deux  cents  lieues  de  la  capitale  de  l'em- 
pire ottoman. 

Avant  de  se  décider  pour  l'un  des  deux  partis, 
il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  dire  à  quels 
inléréts  la  question  se  liait  étroitenient  :  on  y 
verra  un  singulier  exemple  dos  aberrations  par- 
lementaires. Tombé  le  20  février  1840,  on  le 
sait,  devant  une  question  de  dotation,  le  cabioct 
du  12  mai  légua  à  son  héritier,  le  ministère  de 
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M.  Thiers,  une  succession  ïloni  ce  dernier  était 
irop  avide  lin  s'em|inror  pour  ri^clamer  le  béné- 
fice d'inventaire.  Jusqu'alors,  la  question  d'O- 
rienl  avait  pu  être  conservée  dans  le  sein  du  con- 
seil, en  dehors  de  l'action  de  la  tribune  et  de  la 
presse;  mais  le  moment  où  elle  devait  éclater 
dans  ces  parages  bruyants  et  anii-drplomatiques 
ne  pouvait  ôtre  éloigné.  M.  Thiors  n'y  prit  pas 
troyi  garde,  tout  entier  qu'il  était  à  la  Innf  de  miel 
'hi  pouvoir.  \u  lieu  donc  de  se  former  une  opi- 
nion et  de  se  tracer  une  ligne  de  conduite  dans 
rette  affaire,  il  se  laissa  aller  à  la  reraorqne  de 
lord  Palmerston,  qui  tramait,  commis  nous  l'avons 
vu,  sa  défection  vis-à-vis  de  la  France.  Surpris  un 
l)eau  jour,  le  chef  du  1"  mars  crut  que  le  mo- 
ment venu  d'adopter  nne  résolution  était  ce- 
lui de  ruser  et  de  roofire  son  concours  à  une 
espèce  d'enchère  politique;  comme  nous  le  ver- 
mns  plus  lard,  il  s'imagina  tenir  l'Europe  en 
éclier,  et  se  llnlta  (le  mater  des  gens,  qui,  à  l'a- 
vaniage  d'être  plus  fins  que  lui,  joignaient  ce- 
lui d'avoir  une  position  prisr*  de  longue  main. 
Bientôt  les  faits  qui  surgirent,  à  la  grande  confu- 
sion de  ces  prétentions  exagérées,  ne  laissèrent 
plus  à  M.  Thiers  d'autre  ressource  que  de  se  dis- 
culper devant  les  Chambres;  pour  y  parvenir, 
il  fut  ol)ligé  'l'éplucher,  qu'on  nous  passe  l'ex- 
pression ,  les  actes  de  ses  devanciers,  aûu  d'y 
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planter  spécieusement  tes  germes  de  ses  propres 
bévues.  C'est  daas  ces  cit'consiances  que  se  pru- 
diiisU  la  question  dont  nous  parlions  tout  -à 
l'heure.  Le  cabinet  du  12  mai,  par  1  or^^ane  da- 
tons ses  membres,  réclamait  pour  sa  responsa- 
bilité le  fait  de  la  mission  de  M.  Caillé,  ei  sou- 
tenait qu'elle  était  sortie  son  plein  et  entier  effet, 
c'est-à-dire  qu'elle  avait  très-efTectiTèmenl  arrêté 
l'invasion  des  K^^yptiens  en  Asie-Mineure.  Par 
contre,  et  pour  cette  unique  raison  ,  —  nous  ne 
saurions  en  découvrir  d'autres,  —  M.  Tblers  avait 
embr;isst;  l'opinion  opposée.  Mais  néanmoins  les 
minisires  du  1 2  mai  avaient  constamment  déclaré, 
au  dedans  et  au  dehors,  qn'aueun  engagement  direct 
ni  indirect  ne  liait  la  politique  de  la  France  à  celle 
du  vice-roi,  et  la  preuve  que  c'était  bîenlà  le  sen- 
timent intime  de  ce  cabine  t,  c'est  qu'à  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Nézib,  le  maréchal  Soult  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  dire  à  lord  Granville, 
que,  ■  selon  les  vues  du  gouvernement  français,  la 

•  défaite  de  l'armée  turque  ne  devait  influer  en  rien 

•  sur  la  marche  des  cinq  puissances;  que,  dans 

•  un  moment  où  les  conseillers  du  Snltan  étaient 
«  paralysés  par  la  peur,  ou  cherchaient  traitreu- 

•  sèment  leurs  intérêts  aux  dépens  de  leur  mat- 

•  tre ,  tous  les  arrangements  conclus  entre  la 

•  Porte  et  le  pacha  devaient  être  considérés  comme 
t  nuls,  et  qu'une  déclaration  à  cet  effet  devait 
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«  être  remise  à  Méhénun-AIi  (1).  «  Obj cetera -t-on 
que,  à  celte  époque,  le  succès  de  la  mission  de 
M.  Caillé  pouvait  ne  p;is  être  connu  à  Paris? 
Mais,  plus  lard,  le  cabinet  du  12  mai  n'a  cessé  de 
souicnir  que  sa  politique  compoilail  l'exclusion 
(le  toute  condescendance  pour  Méliémet-AU  ;  il  l'a 
encore  déclaré  à  l'Angleierrc,  le  26  janvier  1840  ; 
il  l'a  répété  à  la  tribune,  et  H.  Tbiers  lui-même 
en  était  si  bien  convaincu,  que,  dans  sa  preaiiÈre 
dépôclie  (du  12  mars  à  M.  Guizot),  il  disait  ;  •  Le 
<■  yuuveruement  du  roi  n'a  pas  de  parti  pris  par 
€  rapport  i  l'Orient;  la  raison  en  est  simple,  U 
«  n'y  esc  lié  par  aucun  engagement.  »  Veut-on  voir, 
iiiainlenant,  quelque  chose  déplus  curieux  que 
ce  ministère  du  12  mai,  reniant  en  quelque  sorte 
l'engagement  moral  qui  résultait  pour  lui  d'un 
fait  dû  en  entier  à  son  initiative  (la  mission  de 
M.  Caillé),  et  qu'il  proclamait  avoir  eu  toutes  les 
conséquences,  bonnes  ou  mauvaises,  qu'il  comp- 
tait en  tirer? — c'est  ce  ministère  du  1'''  mars,  con- 
testant la  valiililédu  fait,  par  là-ni6ine  dégageant 
sa  poliliquedetoul  prccéilcnlfavorableàMéhémel- 
Ali,  et  cependant  conftSbnm  qu'il  avait  été  prèlà 
combattre  presque  le  monde  entier  pour  le  soutien 
df's  préienlions  de  ce  personnage. 

Il)  DépècIiQ  de  lord  Graaville  ii  lord  Pslmerstoa,  eu  data  du 
»  juilleltS3d. 


UE  U£U£M£1-AL1. 


J^^S 


Tant  de  contradictions  chez  des  hommes,  au 
demeurant  doués  d'un  grand  mériie  ei  plus  suscep- 
tiliIuK  de  pécber  par  l'abus  du  i-Aiï>oiinËmeni  que 
pat-  sun  déiaut,  accuse  lu  véritable  faiblesse  de 
leur  politique,  c'est-à-dire  son  union  intime,  quoi- 
que discordaute,  avec  une  volonté  persévérante, 
dont  ils  subissaient,  bon  gré  mal  gré,  l'ascen- 
dant; et,  rclativemenl  au  sujet  qui  nous  occupe, 
dans  cette  duplicité  duot  les  souples  ressorts  ne 
pouvaient  être  mis  en  jeu  que  [lar  des  instincts 
on  des  projets  pusiibnimes,  qui  n'a  reconnu  I^  < 
triste  système  du  roi  Louis-Philippe  î  Aussi,  eu 
dépit  de  son  irresponsabilité  fictive,  est-ce  biea 
lui  seul,  qu'il  nous  soit  permis,  fâcheusement 
pour  sa  mémoire,  de  mettre  déûoijbÎTemenL  en 
cause,  et  la  question  aîusi  posée  ne  seia  pas  diffi- 
cile à  résoBibre  ;  car  il  est  certain  que  Méhémet  ne 
céda  qu'aux  assurances  réitérées  de  bon  vouloir 
et  de  [votef^tiott  que  loi  Ut  transmettre  le  roi- 
citoyen. 

Si  laprwii^e  foi0,  en  183d,  cel  •cquiescemeni 


./.  ^ 
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De  fui  p:is  ioiiné  s.'ins(iuelquu  réticence  haulaine, 
eu  t839  l'ofjposition  «lu  Ronméliote  se  fit  plus 
humble  en  chercliant  les  voies  détournées  de  la 
ruse;  mais  elle  céda  sur  lu  point  important,  celui 
d'arrêtor  son  arméi',  celte  armée  fùt-elh'  victo- 
rJL'Use.Qu'on  dise  quecttte  inlenlionétaitprécon- 
çui_'  chez  lui, parce  que  l'eseiuplede  1833  lui  avait 
donné  à  rcflécliir  et  qu'il  n'.airait  pu  arriver  à 
Conslantinople  avant  les  Russes  :  ce  furent  là  sans 
doute  les  arguments  dont  M.  Caillé  cliercha  à  le 
bien  pénétrer  :  mais  est-il  donc  possible  de  lui 
faire  un  moindre  mérite  di;  lesavoir  pressentis?  Eo- 
ùn, — tant  dans  les  régions  du  juste-milieu  on  eut 
besoin  plus  ta^  de  se  défendre  de  cette  fâcheuse 
ingérence,— on  cherchaàdépouiller  la  mission  de 
M.  Caillé  de  tout  caractère  ofiiciel,  en  bornant  le 
rôle  de  cet  agent  à  celui  d'un  simple  porteur  de 
conseils.  Comment  croire,  disait-on,  que  ie  maré- 
cîial  Soult,  ayant  l'amiral  Roussin  à  Conslanti- 
nople et  M.  Cochelel  h  Alexandrie,  aurait  été  lancer 
un''  troisième  diplomiitie  par  aides  de  camp  entre 
ces  deux  diplomaties  officielles  !  —  Quel  aveu 
ni:iliidroit  et  plein  de  luiuièies!  —  Certes,  s'il 
eût  éié  possible  àMébémet-Ali  de  séparer  de  la 
Fi;uice  le  roi  Louis  Philippe,  ses  ministres  et  ses 
agents,  au  même  titre  que  cette  distinction  était 
déjà  faile  dans  l'opinion  publique,  le  pacba  eût 
été  moins  ji  plaiodrçou  ^  biàiner  de  sa  conûaiicei 


DE  MÉHEMET-ALl.  49 

mais,  |jeu  fait  aux  iliéories  du  régime  parlemen- 
taire. Il  croyait  à  h  compacité  de  l'appui  con- 
ditionnel qui  lui  était  ofTert:  au  jour  de  l'abandon 
complet,  honteux,  ce  ne  fut  [las  seulement  à  ses 
yeux  la  parole  d'un  princn  qui  ût  défaut,  ce  fut  la 
dignité  de  toute  une  nation,  et  d'une  grande  na- 
tion, qui  s'éclipsa  momcntancmeut. 

Lesmeilleurs  défenseurs  du  système  furent  ceux 
qui,  à  toute  force,  voulurent  le  rendre  complète- 
ment étranger  aux  faits  et  gestes  du  vice-roi  d'E- 
gypte; car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  moindre 
responsabilité  qu'il  eût  reconnu  y  avoir  prise, 
lorsque  plus  tard  il  abandonna  Méhéiuet-Alï  h  la 
sévérité  des  puissances,  le  faisait  choir  de  ses  pré- 
tentions déjuge  de  paix  de  l'Europe  aux  modestes 
fonctloBS  d'agent  de  police. 


XI 


Un  des  désappointements,  et  probablement  un 
des  motifs  qui  engagèrent  le  gouvernement  fran- 
çais à  ne  pas  reconnaître  MM.  Caillé  et  Foitz  pour 
des  agents  dûment  accrédités,  ce  fut  le  triste  suc- 
cès de  ce  dernier  auprès  de  U  Porte.  C'est  le  per- 
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soniiage  auquel  nous  allons  [)rësentement  noas 

altarher  pour  suivre  le  fil  des  événements. 

Débarqué  le  i&  juin  au  matin,  M.  Foliz  prit 
un  caîfi(i)  pour  se  renrlre  à  Tliérapia,  résidence 
de  l'ambassadeur  de  France.  Tandis  qu'il  remon- 
tait le  Bosphore,  un  bateau  à  vapeur  turc,  parti  du 
palais  impérial  de  Stavros,  sur  la  côte  d'Asie,  l'at- 
ti'ignait,  le  dépassait  et  entrait  dans  la  mer 
Noiie  avant  que  M.  Foliz  n'abordât  à  "la  destina- 
tion. Ce  bateau  portail  à  l'armée  de  llaûz  des  ren- 
forts, des  hommes,  de  l'argcni  it  les  dernières  in- 
structions du  Sultan  à  ce  général,  relativement  à 
la  campagne  que,  depuis  quelque  temps  déjà,  il 
avait  ordre  d'ouvrii".  C'était  donc  la  guerre  déci- 
dée, irrévocable,  Ijai  partait  au  moment  mémp 
de  l'arrivée  d'Dn  messager  de  paîi.  •  *- 

L'ambassadeur  de  France  ne  dissimula  pas  à 
M.  Foltz  combien  il  jugeait  sa  mission  peu  suscep- 
tible de  réussir;  ses  dépêches  lui  prescrivaient 
de  s'entendre  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre 
pour  donner  plus  de  poids  à  ta  démarche  qne 
nécessitait  cette  suprême  tentative  ;  mais  le  iKiron 
Boussin  révéla  à  l'envoyé,  à  la  grande  snrprise  de 
celui-ci,  la  coTInsion  qui  existait  entre  lord  Pvm- 
souby  et  le  Sultan,  et  pour  lai  en  donner  uaé 
preuve  irrécusable,  il  lui  communiqua  le  deniief 

(<)  PeltU  cmbarcatioa  oa  usagâ  duu  le  Boephon  et  h  nar 

Noire. 
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manifeste  émané  du  Divan  dans  les  premiersLJoare 
de  juin.  Celte  pièce,  à  laquelle  il  ne  convenait  pas 
au  but  de  dissimulation  de  la  Porte  de  donner 
une  grande  publicité,  avait  circulé  dans  les  chan- 
celleries et  concordait  parfaitement  avec  les  com- 
munications verbales  faites  au  corps  diplomatique, 
ce  qui  suffisait  à  établir  son  authenticité.  Elle  est 
curieuse  en  ce  sens  quo,  eût-elle  été  rédigée  dans 
une  légation  britannique,  elle  n'eût  pas  plus  naï- 
vemement  exprimé  les  griefs  particuliers  de  TAn- 
gleterre,  sous  prétexte  d'exposer  ceux  du  Sultan 
contre  Méhémet-Ali.  Nous  la  reproduisons  (1) 
comme  un  monument  bien  curieux  de  l'influence 
diplomatique  de  l'Angleterre  en  Orient. 

L*accueil  de  lord  Ponsonby  donna  raison  à 
M.  Roussin  :  comme  ce  dernier  disa  it  à  l'autre  qu'il 
avait  lieu  de  le  croire  pourvu  par  son  gouverne- 
ment d'instructions  conformes  aux  siennes:  «Non, 
c(  monsieur  Tamiral,  >  répondit  fièrement  l'ambas- 
c  sadeur  anglais,  »  je  n  ai  reçu  aucun  ordre  de 
«  mon  gouvernement,  et  quand  bien  mémej*en 
«  aurais  reçu,  je  ne  m'y  conformerais  pas.  » 

L'ambassadeur  de  France  fut  donc  obligé  de 
remettre  tout  seul  sa  note  au  Divan,  qui  répondit 
d*abord  verbalement  et  éyasivement;  une  nouvelle 
note  demeura  encore  plus  longtemps  sans  réponse, 

(0  Documoats  historiques,  uo  7, 
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sotis  prétexte  de  la  maladie  duSulian,ftt  donui 
lieu  enfin  à  une  note  turque  dont  nous  avons  déjà 
apprécié  l'aigreur  et  le  sans-façon  (I).  On  dii 
qu'elle  fut  inspirée  [lar  ces  mots  sortis  de  la  bou- 
che do  Mahmoud  :  «  I.a  France  [larle  loujours 
.  coTimo  si  elle  était  au  temps  de  Napoléon.  » 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  à  Coiistantinople 
que  In  mission  dcM.Cailléavait  eu  un  plcinsuccês 
à  Alexandrie;  M.  Foltz  espéra  que  tetti^  preuve  de 
condescendance  du  vi<e-roi  déciderait  la  Porte  à 
fuire  un  pas  correspondant  vers  la  pacification,  et 
demanda  en  conséquence  qu'on  lui  confi&t  pour 
Hafiz- Pacha  un  ordrede  suspension  des  hostilités. 
L'état  valétudinaire  du  Sultan  était  venu  à  poiui 
pour  servir  les  habitudes  dilatoires  de  la  Porte; 
il  fut  ohjcclé  à  M.  Foltz  que  le  prince  était  hors 
d'éiat  d'examiner  une  question  de  cette  importance, 
et  qu'à  son  défaut  personne  dans  te  gouvernement 
impérial  n'oserait  prendre  sur  soi  de  la  trancher. 
Alors  H.  Pollz  sollicita  simplement  un  Grman  de 
départ  pour  aller,  bous  sa  seule  responsabilité  et 
celle  de  son  gouTernement,  communiquer  ses 
vœux  et  ses  avis  au  général  en  chef.  On  lui  ré- 
pondit par  un  refus  formel. 

Dans  rintervalle,  la  bataille  de  Nézib  avait  eu 
lieu. 

(1)  Document*  tiittoriquwt  d*  4i. 
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Ce  fut  à  lasuite  de  l-avortemenl  de  cette  tent»- 
tive,  où  la  main  de  l'ambassadeur  anglais  n'était 
pas  méconnaissable,  que  H.  le  baron  Ronssin 
écrivit  ces  mots  caractéristiques  an  maréchal 
8ouh  :  ■  Moasienr  le  marécbal,  qu'on  ne  me 

•  parle  plus  de  l'alliance  anglaise;  personne  n'y 

•  croit  ici,  je  n'y  crois  pas  moi-même,  et  l'on 
<  me  rirait  au  nez  si  j'en  parlais  ici.  » 


XII 


La  maladie  dn  Sultan  n'était  cependant  pas 
feinte  ;  de  toutes  les  passions  qui  s'étaient  conti- 
nuellement disputé  ce  prince,  deux  seules  ache* 
valent  d'en  consumer  l'âme  et  le  corps  :  la  haioe 
de  Hébémet-Ali  et  l'iTtognerte;  encore  la  dernière 
avait-^lle  cédé  aux  forces  épuisées  de  la  nature, 
ei  à  l'achèvement  de  son  funeste  ouvrage.  Le  Sul- 
tan, dont  la  vie  s'en  allait  dans  une  tiialaJie  <Ie 
langueur,  avait  renoncé  depuis  quelque  temps  à 
son  ivresse  quotidienne,  il  avait  mfime  uni  par 
prendre  toute  espèce  de  boisson  en  borreur.  Mais 
la  haine  fat  plus  tenace  :  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, elle  eut  le  privil^e  d'exciter  des  fureurs 
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dans  cette  âme  où  s'épaississaient  de  jour  en  jour 
les  lénèbres  do  la  mort,  et  sur  son  lit  d'agonie  on 
entendit  le  Sultan  murmurer  encore  le  nom  du 
vassal  lebelle  avec  un  resie  de  menace. 

Quoique,  à  la  date  des  premicKSJoursde  juin, 
Mahmoud  fut  déjà  irréparablement  atteint,  il  con- 
tiotiait  à  se  dissimuler  à  lui-même  le  danger  et 
à  vouloir  le  déguiser  aux  autres  ;  le  7,  il  présida  en 
personne  une  assemblée  composée  de  tous  ses  mi- 
nistres el  des  principaux  fonctionnaires  civils 
et  rfligicux  de  l'empire.  La  guerre  contre  Mé- 
béuiet'Ali  y  fut  solconellement  proclamée,  quoi- 
qu'on décidât  qu'elle  ne  serait  déclarée  que  par  le 
fait,  ne  pouvant  être  considérée  comme  unegnerre 
d'honneur  de  puissance  à  puissance,  mais  comme 
le  châtiment  d'uD  Tassai  infidèle  :  excellent  pré- 
texte trouvé  par  le  Sultan  pour  garder,  Tis4i-Tis 
de  l'Europe,  ie  secret  de  sa  résolution. 

Cependant  le  départ  de  la  flotte  allait  dissiper 
toute  espèce  d'ambiguilé  à  cet  égard  ;  dés  le  len- 
demain, la  première  division,  composée  de  douze 
bâtiments  de  diverses  grandeurs,  sous  les  ordres 
d'Osman-Bey,  contre-amiral,  mit  à  la  voile  à  neuf 
heures  sept  minutes  à  la  turque,  moment  indiqué 
comme  propice  par  le  grand  astrologue  du  palais. 
Mahmoud  vint  à  son  kiosque  de  Scutari  pour 
la  \  oir  sortir.  Le  jour  suivant,  ce  fut  au  tour  de 
la  seconde  division  d'a{fpareiUnr,  à  3  heures  7  mi- 
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nutesde  l'après-midi,  heure  coDfoi'Oie  aux  pres- 
criptions du  munedjim-bachi(i)  ;  celle*ci,  outre  le 
capiun-pacha,  avait  k  bord  le  génëral  Johmus, 
Hambourgeois,  qui  avait  gagné  tons  ses  grades  au 
service  de  l'Angleterre,  et  que  lord  Ponsonby, 
sur  la  recommandation  du  directeur  du  foreign- 
office,  qui  le  lui  avait  envoyé  de  Londres,  faisait 
passer  an  service  de  la  Porte.  Cet  officier  était 
chaîné  de  diriger  le  débarquement,  sur  les  côtes 
de  Syrie,  des  six  mille  hommes  de  milice  de 
Brousse  et  de  Nicomédie,que  la floltcallait  embar- 
quer à  Gallipoli  et  à  L:impsaque.  C'était  à  peu  près 
dans  le  même  moment  que  lord  Palmerslon  icmoi* 
gnait  eu  aussi  bons  termes,  au  cabinet  français,  sa 
surprise  de  l'agression  des  Turcs  sur  le  Ûanuhe, 
et  protestait  si  bien  de  son  inieniion  d'arrêter  la 
collision  lurco-cgyptienue. 

Le  magniûque  vaisseau  de  cent  quarante  ca- 
nons, le  Mahmoudièt&wr  lequel  Achmet-Pacha  avait 
arboré  son  pavillon  amiral,  fermait  b  marche. 
Malgré  son  état  de  faiblesse,  le  Sultan  voulut  y 
monter  on  personne  pour  dire  un  dernier  adieu  à 
son  favori.  Sa  figure  portait  ces  profondes  em- 
preintes qui  constituent  ce  qu'on  a  si  bien 
nommé  le  masque  de  la  mort;  les  mains  trem- 
blantes, le  pas  cbaucelanl,  pour  la  première  fois 

(l)6ruiâ«MrologM. 
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on  le  vit  s'appuyer  sur  les  bras  de  deux  servi- 
teurs. Le  mouTciuent  qui  régnait  à  bord,  les 
cris  de  joie  des  matelots  parurent  le  ranimer; 
il  s'assit,  ou  plutôt  se  couoha  sur  le  divan  qui  lui 
avait  été  préparé  au  milieu  du  pont;  et  [tondant 
l'heure  d'entretien  qu'il  eut  avec  Achmet-Fevsi- 
Pacha,  iirosterné  à  ses  pieds,  tandis  que  l'assis- 
tance se  tenait  respectueusement  à  distance,  son 
prand  œil  noir  reprii,  pai-  instants,  cette  flamme 
caractéristique ,  naguèri.'S  la  (erreur  do  tous 
ceux  qui  rapprochaient:  dernier  épanchi'nicnt 
deror^rufil,  dt;  la  haine  et  de  la  veugeance  dans 
le  sein  d'un  traître,  qui,  mesuianl  rél.C].'Jtie 
des  ravages  faits  parla  maladie  sur  ce  corps  ul- 
fnihli,  supputait  la  fin  prochaine  de  son  maître, 
tout  en  paraissant  l'écotJler,  et,  déjà,  clierchait 
dans  sa  pensée  une  nouvelle  idole  à  sa  bassesse. 

Knlin  Mahmoud  se  leva  et  regagna  son  C'iik, 
avec  l'aide  du  capitan-|iacba  ;  au  moiiionl  d'y 
descendre  :  •  Va,  mon  fils,  lui  dit-il,  le  Dieu  des 
armées  le  donnera  la  victoire.  Sois  sûf  que  l'a- 
mour de  ton  père  t'accompagnera  partout;  c'est 
îi  toi  d'agir,  en  toute  circonstance,  comra<:  si  ton 
souverain  avait  toujours  l'œil  fixé  sur  toi.  Les  rois 
de  l'Europe  aussi  savent  punir  les  sujets  rebelles  !• 
Ces  paroles  lurent  prononcées  d'une  voix  assez 
haute  et  assez  ferme.  Le  capilan-pacba  se  jeta 
aux.  genoux  du  Sultan,  les  larmes  aux  yeux;  les 
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matelots  de  toute  la  flotte,  touchés  par  ce  speeta- 
cle,OreDt  retentir  l'air  des  cris  :  Allah  selamet  ver- 
soun!  (1)  Binyacha!  (2)  Bientôt  viogt-cinq  goup» 
de  canon,  répétés  par  tuus  les  bâtiments,  donnè- 
rent le  dernier  salut,  et  Mahmoud,  eu  retournant 
à  son  palais,  suivit  encore  longtemps  ses  vais- 
seaux du  rrgard,  comme  s'il  eût  senti  qu'il  ne  les 
reverrait  plus. 


XUI 


A  partir  de  ce  jour,  l'état  du  Sultan  marcha  ■»• 
pidement  vers  sou  issue  fatale;  mais  la .  violence 
du  mat  ne  put  vaincre  cette  âpre  volonté  qui  n'a- 
vait cessé  de  lutter  contre  lui.  Le  lik,  il  voulut 
présider  à  l'ouverture  du  réservoir  de  Belgrade  : 
on  l'en  rapporta  évanoui.  Jusqu'alors  Mahmoud 
n'avait  consenti  à  recevoir  d'autres  soins  que  ceux, 
des  médecins  ordinaires  du  sérail.  La  gravite  de 
cette  crise  engagea  ces  médecins  à  s'adjoindre  ef- 
fectivement les  lumières  d'un  confrère,  qu'on  avait 
exprès  mandé  de  Vienne  à  la  un  de  Tannée  pré- 
Ci)  Dieu  vous  donne  le  aaluL 
(X)  Dieu  vou  ^DW  millfl  us  de  via. 
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eédeote,  mais  qui,  Boitpar  les  iatrigu^ delà  cour, 
soit  par  une  prévention  naturelle  de  Mahmoud, 
n'était  pas  parvenu  encore  à  avoir  accès  auprès  de 
l'auguste  malade.  M.  Neuner,  c'était  son  nom,  pré- 
tendit ne  pouvoir  se  prononcer  sans  un  examen 
approfondi;  là-dessus,  grand  scandale  des  méde- 
cins du  sérail  :  le  chef  de  l'Islamisme,  l'illustre 
padichâ,  consentirailnil  à  laisser  violer  la  majesté 
de  sa  personne  par  des  mains  chrétiennes?  Cest 
à  peine  si  on  osa  le  lui  proposer;  mais,  au  grand 
étoimement  d'un  chacun,  Mahmoud  y  acquiesça, 
couronnant  ainsi  sa  carrière  de  rérormaieur  parla 
plus  grande  dérogation,  peut-être,  aux  usages  et 
aux  préjuges  mahométans.  Après  avoir  bien  palpé, 
bien  examiné,  pendant  que  Mahmoud  ne  cessait 
de  répéter  que  sa  tête  et  sa  puitrine  étaient  par- 
faitement saines,  l'honnête  médecin  allemand, 
impressionné  par  le  mauvais  état  de  tons  les  or- 
ganes, conclut  à  une  phthisie  tuberculense  et  une 
fièvre  hectique,  compliquées  d'une  alTection  au 
foie  :  il  en  fallait  moins  que  cela  pour  justifier 
son  fâcheux  pronostic,  qui  n'accordait  ;iu  Sultan 
que  quelques  jours  d'existence.  Sa  thérapeutique 
ne  différa  pas  essentiellement  de  celle  des  doc- 
teurs du  palais  ;  on  se  borna  à  mettre  le  malade 
en  meilleur  air,  au  kiosque  de  Tchamlldja,  et 
la  maladie  continua  sans  obstacle  ses  effrayants 
progrès.  Du  19  au  20,  il  y  eut  pourtant  une  lueur 
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d'amélioration;  elle  21,  qui  était  un  vendredi» 
Mahmoud  voulut  en  profiter  pour  se  rendre  à  la 
prière  publique.  On  Ten  dissuada  doucement  :  il 
se  mit  en  colère,  et,  par  esprit  de  contradiction» 
au  lieu  de  se  rendre  à  la  mosquée  la  plus  proche 
de  sa  résidence,  il  désigna  la  mosquée  de  la  Va- 
lidé, à  Scutari,  à  plus  de  deux  milles  de  là,  pour 
but  de  son  excursion.  Nouvelles  et  timides  repré- 
sentations, sur  quoi  le  Sultan  entra  dans  une  si 
violente  fureur  qu'il  menaça  d'étrangler  le  pre- 
mier qui  s'opposerait  à  sa  volonté.  Personne  ne 
dit  plus  mot.  Il  parvint  jusqu'à  la  mosquée,  mais, 
en  se  prosternant,  il  eut  une  défaillance  ;  au  re- 
tour, il  prétendait  que,  hors  un  peu  de  iaiblesse, 
il  ne  s'était  jamais  senti  si  bien  portant  de  sa  vie  ; 
et  pour  mieux  persuader  qu'il  n'était  pas  malade, 
il  déclara  qu'il  ne  prendrait  plus  aucun  médica- 
ment. Mais  en  rentrant,  il  se  coucha  pour  ne  plus 
se  relever.  Cependant  la  sultane  Esma,  sa  sœur, 
la  veuve  du  célèbre  capitan-pacha,  Koutchouk<p 
Hussein,  favori  de  Sélim  lll,  lui  envoya  son  méde- 
cin de  confiance,  le  docteur  Millingen,  dont  il 
voulut  bien  encore  agréer  les  soins.  Â  première 
vue,  le  docteur  anglais  reconnut  la  véritable  ma- 
ladie du  Sultan,  le  delirium  tremens  ou  erethismus . 
ebriosorum^  état  pathologique  qui,  généralement, 
termine  l'existence  de  ceux  qui  s'adonnent  avec 
excès  aux  boissons  alcooliques.  11  jugea  en  même 
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temps  que  le  mal  était  arrivé  à  un  période  qui 
défiait  toutes  les  ressources  de  la  science,et  admi- 
nistra une  potion  opiacée  pour  adoucir  les  souf- 
frances du  malade.  A  peine»  en  efTit,  en  cul-il  bu 
la  moiliét  que  tous  les  symptômes  de  la  surexcita- 
tiou  nerveuse  qui  le  dévorait,  disparurent;  Il 
dormit,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  dppuïscinq  jours; 
après  trois  heures  de  re|>os,  il  se  réveilla  et  crut 
renaître;  il  s'assit  surson  séant,  fuma  deux  pipes 
CL  mangea  do  quelques  mets  légci:>.  Cette  luu- 
icusc  et  soudaine  transformai  ion  répandit  la  joie 
dans  le  palais;  la  nouvelle  vola  de  bouche  en 
bouche  et  fut  bientôt  connue  de  toute  la  ville.  En 
signes  de  réjouissance,  on  sacrifia  des  moutons  ; 
on  fit  sortir  de  quarantaine  deux  cents  pèlerins 
de  la  Mecque,  parmi  lesquels  s'étaient  déclarés 
quelques  cas  de  peste;  on  délivra  tous  les  prison- 
niers pour  dettes,  eu  payant  leur^  créanciers  sur 
le  trésor  particulier  de  Sa  Hauicsse;  le  soit-,  on 
lira  un  brillant  feu  d'artifîce. 

Cette  heureuse  journée  était  celle  du  27  juin. 
La  nuit  fut  tranquille,  grâce  &  udc  nouvelle  dose 
d'opium;  le  lendemain  fut  accompagné  déplus 
d'a({itaiion,  et  le  désordre  des  lacultés  intellec- 
tuelles s'accusa  sensiblemeni.  Un  nouveau  feu 
d'artifice  n'en  fut  pas  moins  tiré,  le  soir  de  ce 
jour,  pourlaisser  la  population  de  Constautiuople 
sous  l'impression  de  la  bonne  nouvelle  qui  lui 
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avait  été  donnée  la  veille.  Enfin,  le  dlmancbe  30, 
au  matin,  M.  Millingen  ayant  vu  lentement  dé- 
croître et  s'annihiler  Teffet  des  remèdes,  et  les 
forces  du  malade  tomber  plus  bas  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  été,  crut  de  son  devoir  de  déclarer 
qu'il  était  impossible  que  Sa  Hautesse  vécûi  plus 
(le  vingt-quatre  heures.  Cette  communication  fut 
adressée  k  Halil-Pacba,  gendre  du  Sultan,  et  à 
Kousrouf,  le  Nestor  des  visirs,  l'ex-vice-roi  d'E- 
gypte, le  topai  (1),  comme  l'appelait  le  Roumé- 
lioie,  son  plus  ancien  et  plus  irrécouciliablo  en- 
nemi. 


XIV 


Kousronr,qui  languissait  dans  la  disgrâce,  avait 
vu,  dans  la  perspective  d'un  nouveau  n>gne,  le 
jeu  de  la  bascule  politique  qui  devait  le  faire  re- 
monter au  pinacle  :  en  ptreille  matière,  il  s'y 
connaissait,  car  c'était  le  quatrième  sultan  qu'il 
voyait  mourir.  Quant  h  lui,  ses  quatre-vingts  ans, 
supportés  vertement,  n'avaicntafiaibti  ni  son  am- 
biiion,  ni  son  esprit  délié;  petit,  maigre,  robuste, 
(t)  Boil«ux  :  Konsmif  éUilaNigà  io  Mifi  ioBnuilé. 
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cbez  lui  la  sévérité  du  régime  déGait  tes  atteintes 
de  l'âge,  comme  sa  résignniion  apathique  bravait 
les  orages  de  la  faveur  :  l'adversité  Tavail  loujours 
courbé  sans  l'abattre. Pour  un  favori  de  Mahmoud, 
la  chose  était  assez  rare  ;  Halet  et  Pertou,  ses 
compagnons  dans  ta  liste  des  alTections  du  prince, 
avaient  payé  de  leur  vie  la  Ga  de  leur  prestige 
sur  le  goût  capricieux  du  maître.  Non-seulement 
Kousrour  avait  pu  déchoir  sans  mourir,  il  avait 
même  conservé  lintégriié  d'une  fortune  pour  la- 
quelle il  montra  toujours  plus  de  sollicitude  que 
pour  les  deniers  de  Tliliat;  grâce  à  celte  fortune, 
grûco  surtout  au  génie  de  l'intrigue,  dont  il  était 
une  personniGcation,  il  n'avait  pas  cessé  d'entre- 
tenir au  sérail  et  dans  toutes  les  avenues  dn  pa- 
lais, des  intelligences  qui  lui  permirent  d'âlre 
exactement  informé  dans  les  conjonctures  fu> 
tuRlles;  à  mesure  quel'étai  du  Sukan  était  allé  en 
déclinant,  on  avait  vu  son  iniliience  grandir  au- 
près de  tous  les  membres  du  Divan.  Lorsque, enGn, 
il  reçut  la  nouvelle  espérée  que  tout  espoiréia  i  l 
perdu  relativement  à  Mahmoud ,  ses  mesures 
éiiiient  si  bien  prises  qu'il  put  se  rendre  le  par- 
riiin  du  nouveau  règne  pour  en  être  le  domina- 
teur. Son  premier  soin  fut  d'empêcher  aucun 
bruit  de  transpirer  :  un  ministre  européen  étant 
venu  en  personne,  au  palais  de  Tcbamlidja,  s'in- 
former de  l'état  de  Sa  Hautesse,  il  lui  fut  répondu 
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que  cet  état  n'avait  cessé  de  s'améliorer  ;  le  soir 
même  du  dimanche,  il  se  fit  une  plus  grande  dé- 
pense de  poudre  quejamais,  pour  attesteraux  yeux 
de  la  population  inquiète  la  vérité  de  ce  bnllMin 
sanitaire.  La  tactique  de  ces  oceouefutirM  àa  poa- 
voir«st  éternellement  la  même;  on  croirait  lire 
le  récit  de  la  mort  d'Augnste  et  de  l'avèneBieBt 
de  Tibère,  si  bien  ménagé  par  Livie...  Lœtiçu* 
inteniumnuntiivulgaèantur,  tUmec  proeitis  quœ  tem- 
puM  monebat;  Bimul  eawefsiut  Attguttum  et  renm  po- 
tiri  Nerongm  fama  eadem  Udit. 


XV 


Le  dernier  ordre  de  Malunoiud  anit  été  qu'on 
ne  laiss&t  pénétrer  dans  sa  diambre  aucune  per- 
s<mne  étrangère  À  son  service,  pas  même  les  mem- 
bres de  sa  famille  :  despote  jusque  dans  la  mwt, 
de  même  qu'il  avait  nié  ses  souilrances,  il  voulait 
cacher  son  agonie,  comme  une  lente  dégradation 
de  sa  souveraine  puissance.  Prévenus  par  les  soins 
de  Kousrour,  1»  sultane  Validé  ef  le  prifïçfi  j^éiiédi- 
taire,  le  jeune  Abd-ul-Medjid,  habitaient  un  kiosqo» . 
à  quelques  pas  de  celui  du  Sultan.  Moins  jaloux  de 
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recevoir  s^n  niiieu  suprême  que  d«  recueillir  son 
héritîige,  ils  n'avaient  pas  cherchée  enfreindre  ses 
ordres  et  atiendaienirissueduconseil  qui  s'agitait 
dans  un  appartement  au-dessus  delà  tête  du  mo- 
ribond, pcn/ianl  que  le  feu  d'artifice  reflétait  ses 
gerbes  éblouissantes  dans  les  eaux  du  Bosphore. 
Cinq  personnes  formaient  ce  conciliabule.  Halil  et 
Saïd,— tous  deux  gendres  duSuUan,  le  premier,  fils 
adopiif  de  Kousrouf,  —  Kousiouf  lui-raôme  et  les 
deux  chambellans  ,  Izzei  et  Rizza-Iiey.  Quoique 
la  question  du  salut  de  l'Ëuipire  lût  seule  sur  le 
lapis,  chacun  de  ces  graves  personnages  apportait 
un  soin  exclusivement  diligent  au  succès  do  ses 
propres  prétentions,  et  il  leur  fut  d'abord  dif- 
licile  de  s'entendre.  Celui  ijtii  menait  le  plus 
d'obstacle  à  un  accord  unanime  était  Sald-Pacha, 
le  séraskcr  (1),  parce  qu'il  se  sentait  victime  d'une 
collusion  entre  Kousrouf  et  son  fils  Halil,  à  la- 
quelle s'élaieut  ralliés  tes  deux  chambellans,  e^ 
qu'il  avait  d'autant  plus  de  raison  de  supposer 
que  Halil  voulait  lui  prendre  son  poste,  que  lui- 
méuie,  quinze  mois  auparavant,  y  avait  supplanté 
Halil.  On  insistait  donc  pour  que  Sald,  en  vertu 
(  t  )  Sérasker  veut  dire  géoéral  eD  cbef,  et  c'wl  ainsi  tfa'oa  Aé- 
sigiio  celui  qui  a  le  commandeiiieitt  auprénio  U'uae  armée  en  cam- 
pagne; mais  sërasker  signilie  aussi  gùuéralissime  par  excelleooe, 
qui  a  sous  ses  ordres  toutes  les  Uvupes  de  l'empire  :  celuî-l^  ré- 
side à  Coastaolinopla  et  remplil  les  loactioos  âe  miolBlra  de  la 
guerre. 


i 
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de  ses  fonctions,  se  rendit  sur-le-charop  à  Gon- 
stantinople  et  se  mît  à  la  tête  des  troupes,  afin  de 
prévenir  ou  d'étouffer  tout  mouvement  de  rébel- 
lion dont  le  parti  des  vieux  janissaires,  encore 
remuant,  pouvait  donner  la  crainte.  Pouvez- 
vous  supposer,  lui  disait-on,  n*être  pas  toujours 
à  portée  des  faveurs  du  nouveau  mattre,  lorsque 
vous  aurez  aidé  à  consolider  son  pouvoir?  Cet  ar« 
gumentf  qui  aurait  dû  retenir  Saïd,  le  décida  à 
partir;  car  n'était-il  pas  évident  que,  dès  que  ses 
adversaires  s'en  servaient,  c'e^  qu'il  n'avait  au* 
cune  valeur?  Et,  en  effet,  quelle  influence  pouvait- 
il  rester  à  l'armée  depuis  la  destructionites  janis- 
saires? 

Débarrassés  de  Saïd,  les  conjurés  envoyèrent 
prévenir  la  sultane  Validé  et  le  prince  héréditaire  ^ 
de  se  tenir  prêts,  et  qu'ils  n  attendaient  plus  que 
le  dernier  soupir  de  Mahmoud  pour  proclamer  le 
padichâ  Abd-ul-Medjid.  C'était  là  l'annonce  dont 
ils  avaient  voulu  s^  réserver  la  primeur  et  le  bé- 
néfice. Quant  à  eux,  respectant  l'étiquette  musul- 
mane, ils  n'osèrent  pas  reposer  leur  tête  sous  le 
même  toit  que  le  Sultan  expirant,  et  allèrent  s'éta- 
blir dans  le  voisinage;  mais  ils  eurent  soin  d'en- 
voyer à  toute  heure  prendre  des  informations. 

L'agonie  de  Mahmoud  se  prolongea  jusqu'au 
matin  du  1^  juillet;  entre  sept  heures  et  demie 
et  buit  heures,  il  rendit  Tâme,  Aussitôt  et  pen- 
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dantques'accomplissajent,  sur  le  corps  du  défunt, 
les  purificaiions  prescrites  avec  l'eau  du  puits  de 
Zeni-Zem  (i),  Kousrouf  ei  Halil  se  rendirent  au- 
près de  son  successeur  et  furent  admis,  les  pre- 
miers, à  baiser  la  babouche  impériale;  puis  ilsao- 
coiDpagnèrent  Abd-ul-Medjid  dans  le  kiosque  mor- 
tuaire. Ce  n'était  pas  un  fils  jaloux  de  fermer 
les  yeux  à  son  père,  c'était  le  nouveau  Sultan 
qui  venait  saisir  le  sceptre  au  moment  où  il 
s'échappait  des  mains  impériales.  Aussitôt,  les 
portes  de  Tcbamiidja  furent  fermées,  pour  inter- 
cepter toute  communication  avec  le  dehors;  Abd- 
ul-Medjid  reçut  l'hommage  des  gens  de  la  maison 
du  feu  souverain  et  de  la  sienne  et  il  dicta  le  firman 
qui  élevait  son  beau-frère,  flalil-Pacba,  au  rang 
de  sérasker  des  troupes  ottomanes,  et  Housrouf- 
Facba  au  poste  de  grand-visir.Cette dignité,  abolie 
par  la  susceptibilité  ombrageuse  de  Mahmoud, 
et  rétablie  à  la  prière  et  en  faveur  de  Kousrouf, 
promettait  à  celui-ci  une  étendue  de  pouvoir  que 
la  jeunesse  et  l'inexpérience d'Abd-ul-Medjid  con- 
solideraient etjusiiUeraieut  peut-être.  Rizza-Bey  fut 
nommé  à  l'iDteihdaDce  géDérale  dv  palais,  avec  !• 
titre  de  pacba;  Izzetâutun  {M^te  analogne.  Lors* 
que  son  gouverjoemeat  fut  ainsi  ccMUtitoé,  AtM^d- 
Medjid  ût  ouvrir  les  {tprtes  de  Tiehamiidja  poar. 
se  montrer  &iSOiii  pev|tla,  6«  Qauiesse,.8UH  mtae 
(1)  Puits  ds  la  Meoqne. 
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jeter  les  yeux  sur  les  restes  4e  son  père,  li?rés  aux 
soins  du  grand-aumônier  du  palais,  monta  ^ 
voiture,  escortée  des  dignitaires  qu'il  venait  de 
créer,  et  se  rendit  à  l'échelle  de  Harem-Skelessi, 
d*où  elle  se  transporta,  par  mer,  an  palais  de 
Top-Rapou,  résidence  de  ses  ancêtres.  Son  règne 
était  commencé. 


t 


XVI 


On  ne  peut  nier  que  le  Sultan  Mahmoud  n'ait 
eu  la  plus  grande  influence  siir  la  destinée  de 
Méhémet-Ali,  et  cette  vérité  doit  ressortir,  sans 
autre  commentaire^  des  nombreuses  circonstances 
de  la  vie  de  notre  héros,  dans  laquelle  ce  Sultan 
pesa  d'un  poids  décisif.  Ces  événements,  au  récit 
desquels  nous  nous  sommes  soigneusement  atta- 
ché, nous  ont  fourni,  incidemment,  l'occasion  de 
donner  une  peinture  exacte  et  complète,  nous 
l'espérons  du  moins,  du  caractère  de  Mahmoud  ; 
mais  nous  ne  saurions,  au  même  titre^nous  flatter 
d'avoir  pu  fournir^  même  approximalivemeiM;, 
une  idée  de  son  règne:  c'e^  .une  tàch9  qu^i  d(é* 
sespérant  de  pouvoir  remplir  en  quelques  pages, 
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nous  abandonnerons  toul  à  fait.  Nous  nous  con- 
tenterons seulement  d'exprimer  noire  opinion 
sor  un  point  qm  a  fourni  la  malière  de  plus  d'un 
rapprochement  entre  la  carrière  de  Mahmoud  et 
celle  de  Mchémet-Ali,  et  qui  est  devenu  le  pré- 
texte à  autant  d'erreurs  d'un  côié  que  de  l'autre. 
Tous  les  deux  furent  réformateurs  ;  mais  combien 
furent  difTérents  les  motifs  qui  les  guidèrent  I 
Mahmoud  roulait  chang'ïr  l'esprit  du  son  peuple, 
en  vaincre  les  préjugés  ;  c'est  ta  gloire,  la  force, 
l'intégrité  de  l'Empire  qu'il  eut  continuellement 
en  Tue  :  dépôt  sacré  légué  par  ses  ancêtres,  qu'il 
aspirait  à  rendre  plus  florissant  6  son  successeur. 
Soldat  de  fortune,  sans  racine  dans  le  passé,  sans 
tradition  TÏTiflante,  Uéhémet-Ali  soumettait  la 
grandeur  de  son  édifice  aux  hasards  de  la  con- 
quête, et  il  subordonna  tout,  sacrifia  tout,  à  com- 
mencer par  les  populations,  à  ce  but  essentielle- 
ment personnel.  Ce  premier  cherchait  ses  victoires 
dans  l'organisation,  le  second  ne  voulait  organiser 
que  pour  vaincre*  L'un,  enGn,  fut  un  principe, 
l'autre  ne  fut  qu'une  grande  individualité. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  Fortune  est 
femme  ;  elle  se  plut  à  accabler  le  prince,  animé 
d'intentions  incontestablement  généreuses ,  de 
plus  de  déboires  et  de  revers  qu'il  n'est  donné  à 
l'àme  la  plus  stoique  d'en  pouvoir  supporter  ;  et 
dans  ce  châtiment  immérité,  longtemps  elle  se 


DE  HËHËHET-AU.  M 

serrîtjCommede  principal  instrument, du  parrena 
dont  l'audace  insatiable  et  l'apparence  de  libéra- 
lité semblaient  lu!  porter  un  continuel  déû.  Mébë- 
met-Ali  n'eut  pas  un  seul  laurier  qui  ne  fût  arra- 
ché à  la  glorieuse  couronne  de  cet  empire  otto- 
man, qu'une  dernière  et  retentissante  Tictoire 
semblait  enfin  livrer  à  sa  merci.  Mais  comme  si 
l'éternelle  justice  eût  voulu  enSniaire  cesser  ce 
jeu  cruel,  elle  tranchait  en  même  temps  les  jours 
de  Mahmoud,  et  l'arrachait,  pour  ainsi  dire,  à  la 
connaissance  de  sa  suprême  défaite  ;  et  dans  ce 
double  événement,  qui  allait  encore,  par  ses  sui- 
tes, surexciter  les  espérances  du  Rouméliote,  elle 
plaçait  lo  germe  de  l'expiation. 


ÏVII 


La  nouvelle  de  la  bataille  de  Nézib  ne  fut  connue 
officiellement  à  Couslantinople  que  le  5  juillet. 
Elle  porta  à  Kousrouf  un  coup  d'autant  plus  sen- 
sible, qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pour  prévenir  ce  malheur.  Dès  le  28  juin, 
jour  où  on  désespéra  de  Mahmoud,  il  en  avait  fiiit 
préveair,  par  l'entremise  du  Divan,  le  capitan-pa- 
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cha,  en  l'invitant  de  ne  pas  quitter  les  Darda- 
nelles. AvTS  avait  été  aussi  donné  k  Haflz  de  sus- 
pendre les  hostilités.  Le  jour  même  de  son  avè- 
nement, le  Sultan  Abd-ul-Medjid,sousrinspiration 
de  son  grand-visir,  exprima  le  désir  de  voir  se 
résoudre  paciflquement  le  différend  entre  Mëhé- 
met-Ali  et  la  Porte;  et,  dès  le  3  juillet,  le  Divan 
donnait  communication  au&  ambassadeurs  des 
propositions  que,  conformément  à  cette  décision, 
Akif-Effendi  était  chatgé  de  porter  en  Egypte.  Les 
ordres,  cette  fois  positifs,  avaient  été  donnés  à 
Hatiz  d'arrêter  toute  hostilité,  à  Achmet-Pacha  de 
rentrer  dans  le  Bosphore.  C'est  assez  de  gages  don- 
nés par  Kousrouf  de  ses  parfaites  intentions  pacifi- 
ques,pour  qu'il  nefaillepasen  croire  uniquement 
M éli émet-Ali,  lorsqu'il  prétendit,  plus  tard,  qu'il 
ne  s'y  était  décidé  que  parce  qu'il  était  déjà  ins- 
truit de  la  défaite  de  Nézib.  D'ailleurs,  le  fait  est 
rigoureusement  possible,  sans  que  le  mérite  de 
Kousrouf  puisse  en  être  diminué;  au  contraire, 
car  l'état  d'inceriilude  qui  accompagne  les  pre- 
miers jours  d'un  nouveau  règne  ne  pouvait  que 
rendre  plus  nécessaire  la  concentration  de  toutes 
les  forces  de  l'Empire  entre  les  mains  du  gouver- 
nement. Par  ce  motif,  la  présence  de  la  flotte  sons 
les  murs  de  Gonstantinople  devenait  un  gage  de 
sécurité,  et  le  Divan  commençait  à  s'inquiéter  de 
ne  pas  la  voir  paraître,  lorsqu'une  terrible  nou- 
-■  .;.n«TiU  II.'  ■-'■'■ 
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Telle  lui  fut  communiquée  le  7  juillet.  Hais  pour 
en  comprendre  tonte  la  portée,  il  nous  faut 
nous  transporter  &  bord  de  la  flotte,  et  faire  une 
plus  ample  connaissance  avec  le  capitan-pacha 
Achmet. 


XVIII 


Comment  se  faisait-il  donc  qu'Achmet-Facha, 
parti  le  8  juin  deConstantinople,  TAt  encore,  le  28, 
au  mouillage  des  Dardanelles?— C'est  que  ce  singu- 
lier amiral,  à  l'exemple  de  celui  qui  commandaii 
la  marine  turque  en  183S,n*étaitnul)emcnt  pressé 
de  rencontrer  la  flotte  égyptienne,  et  parmi  tous 
les  moti(s,de  celte  prudence,  le  meilleur,  sans 
contredit,-^  quoiqu'il  eût  à  son  bord  un  excellent 
chaperon  en  la  personne  du  capitaine  Walker, 
officier  distingué  de  la  marine  britannique, — était 
dans  une  insuffisance  personnelle  intimement  res- 
sentie. Il  faut  convenir  quêtes  métiers  de  pécheur, 
cordonnier  et  valet  de  chambre,  par  lesquels  il 
avait  préludé  h  sa  haute  fortune,  n'étaient  guères 
propres  à  lui  enseigner  l'art  de  faire  manœuvrer 
une  floue  devant  l'ennemi.  Durant  le  temps  de  la 
faveur  d'Achmet,  grand  fut  le  nombre  desrfties 
que  ta  conQance  dn  maître  lui  avait  imposés  ;  mais 
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cduj  de  favori  fat  le  seul  pour  lequel  il  mani- 
fesla  Jamais  quelque  aptliude.  Investi  déjà  du  litre 
dernouchir  et  dégénérai  enclief  de  la  garde,  il  fut, 
en  1833,  envoyé  aupiès  du  séraskér  Réchid  pour 
lui  prescrire  de  livrer  b;itaille  k  Ibrahim,  el  l'y 
aider  au  besoin  :  non-seulement  il  ne  prit  aucune 
part  elTeciive  au  combat,  mais  soucieux  avant 
tout  de  soustraire  sa  personne  auiL  conséquences 
de  la  défaite  de  Koniè,  il  s  évada  &  la  faveur  d'un 
déguisement,  échappa  ainsi  à  la  colère  des  popu- 
lations indignées  de  tant  de  lâcheté,  et  s'en  vint 
tout  d'une  traite  à  Conslantinople,  où  ses  récils, 
grossis  [tar  la  peur,  entraînèrent  Mahmoud  dans 
les  bras  de  la  Russie,  contre  l'avis  du  Divan  et  eu 
dépit  des  efforts  de  M.  de  Varenne,  le  chaîné 
d'affaires  de  France.  Un  si  beau  zèle  valait  bien 
une  récompense.  L'aveuglement  du  Sultan  lui 
octroya,  incontinent  après,  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg. Cette  nomination  était  bienpeut-èlre 
la  base  d'un  marché  entre  lui  cl  la  Russie,  dont  il 
aurait  déjà  reçu  les  arrhes,  car  ses  complaisances 
de  négociateur  furent  d'une  nature  que  l'igno- 
rance et  l'ineptie,  si  grandes  qu'on  les  suppose, 
ne  sauraient  expliquer.  La  Russie  voulait  le  dis- 
trict d'Âlkalizik,  situé  &  la  jonction  des  deux  bran- 
ches du  Caucase,  pays  montagneux,  rempli  de 
dérdcs  étroits,  dont  le  maréchal  Paskicwitz  avait 
pu  apprécier  les  difficultés  dans  sa  campagoe  de 


1 

ire 
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1828,  et  qui  formai i  un  excellent  boulevard  à  la 
Turquie  entre  la  Géorgie  et  riméréiie.  En  revan- 
che, le  cabinet  d«3  Saint-Pétersbourg  faisait  remise" 
à  la  Porte  du  tiers  de  l'indemnité  qu'elle  restait 
devoir  à  la  Russie  en  venu  du  traité  d'Andrinople, 
tiers  montant  à  environ  vingt-cinq  millions  de 
francs.  La  proposition  en  fut  faite  à  ce  plénipo- 
tentiaire^  incapable  de  sentir  autre  chose  que 

• 

rimportance  de  la  somme,  car  ses  connaissances 
géographiques  égalaient  sa  science  en  stratégie,  et 
lorsque  :i  l'appui  de  l'espèce  de  discussion  élevée 
à  ce  sujet,  on  lui  mit  sous  les  yeux  une  carte, 
sans  doute  choisie  à  ci  \s.v  in,  et  qu'on  délimitait' 
avec  le  doigt  le  pays  demandé,  Koutchouk!  avait-il 
dit  dédaigneusement  :  «  C'est  petit  t  »  Ce  n'était, 
on  effet,  que  cent  soixante  lieues  carrées.  Il  se 
hâta  donc  de  conclure  1  affaire,  qu'il  put  croire 
un  moment  bonne  pour  la  Porte,  mais  qui  fut 
certainement  excellente  pour  lui.  Par  honte  pour 
cetle  espèce  de  prostitution  politique,  les  gouver- 
nemenls  même  qui  en  profitent  en  méprisent  les 
misérables  inslrumenls,  et,  la  satisfaction  passée, 
ils  ne  peuvent  leurdissimuler  leur  mépris.  Âchmet 
ne  (arda  donc  pas  à  rentrer  à  Constaniinople,  fort 
refroidi  sur  l'alliance  russe,  dont  il  avait  été  si 
fanatique;  et  quand  on  lui  eut  démontré  que  son 
marché  affichait  toutes  les  allures  d'une  trahison, 
il  passa  définitivement  au  camp  opposé.  C'est  ce 

T.  IV.  6 
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qui  le  nità  mètiie  de  pouvoir  se  porltT  pins  tard 
intermédiaire  orfrripux  entre  le  Sullan  et  Mélié- 
met-Ali.  Le  Rouméliotft  lavait  demandé  le  pre- 
mier, s'étanl  résigné  à  y  nieilre  le  même  prix  que 
la  Russie.  Nous  avons  vu  comment  celle  intrigue 
fui  morl-néc  par  l'élévation  de  œ  môme  Achinet 
au  poste  du  grand-amiral.  Ce  nouvel  honneur, 
couronnant  une  si  déplorable  carrière,  établit 
la  vérité  de  notre  seconde  assertion,  à  savoir 
qu'Achmei  était  [lassé  maître  dans  l'art  de  la  cour- 
lîsannerie.  Maiimoiid,  en  eOcl,  niounil  san«  que 
ses  yeux  fussent  dessillés  à  l'endroit  de  Ce  favori, 
ou  mieux,  peut-élre,  sans  vouloir  êlredélrompé.Ge 
prince,  malheureusement  pour  lui,  n'aimait  à  mi- 
r<rson  orgueil  que  dans  la  bassesse  de  ses  miiiis- 
lri*s;  il  prisait,  chez  eux,  l'obéissance  et  leservi- 
lisme  au-dessus  de  tonirs  les  qualités.  Or,  •Ihs 
l'oi'igine  de  sa  favcitr,  Achmet  lui  avait  donné 
lies  gages  pourainsi  direincffa^'ables  :un  jour.sous 
un  frivole  ['réiexie,  Mahmoud  lui  lit  iiiUigernne 
sévère  punition  corporelle,  et  re.^ia  trois  mois  sans 
lui  parler.  Acliniet  supporta  tout  sans  le  moindre 
njurmuie,  sans  démentir  un  seul  inslanl  son  zèle, 
ni  l'yppart'nte  et  timide  adoi-alion  avec  laquelle  il 
(oniLiiipIait  le  visage  majestueux  de  son  Sulian. 
Satisfait  de  l'épreuve,  Mahmoud  lui  pardonna  et 
l'atlacba  encore  plus  étroitement  à  sa  pei'sonne. 
Maintenant,  ce  qui  pouvait  encore  causer  rio- 


DE  MÉHÉMET-ALI.  W 

décision  d'Achmct  et  lui  rendre  une  rencontre 
avec  l'ennemi  moins  désirable,  c'était  l'état  dans  le- 
quel ilavnit  laissé  son  maître.  Il  voyait  toutes  tes 
influences  assiéger  ce  lit  impérial,  sur  lequel  re- 
posait sou  unique  espoir;  car,  précisément  parce 
que  sa  faveur  était  excrptionnelle,  il  ne  pouvait 
compter  sur  un  seul  ami.  Déjà,  et  comme  il 
s'éloignait  de  Constantinople,  Tahir  n'y  étaii-M 
pas  rentré? — Tahir,  qu'if  avait  remplacé,  le  st;ul 
mai'in  capable  de  la  Turquie,  qu'une  éclulaitte 
disgrâce  avait  relégué  Juns  le  gouveruement  irAï- 
din,  une  bicoquel  Tahir  reparaître  sur  le  s<^>ul  ter- 
rain où  su  conquiert  la  fa  veur,  et  au  nionieiiiniCme 
où  il  s'en  éloignait, lui  !  Il  y  avait-  là  de  quoi 
inquiéter  un  couriisan  moins  sourcilleux.  Donc, 
à  l'invitation  reçue,  le  22,  démettre,  sans  plus 
tarder,  à  la  voile,  il  avait  répondu  qu'il  n'a[>pareil- 
lerait  point  avant  d'être  portinemiiunt  assuiéque 
Tahir  aurait  lui-même  démarré  de  (:<>nsianlino[)le. 
Il  fut  fait  droit  à  sa  requête,  etTahiison  retourna 
plteusement,enmeitanison  chagrin  sur  le  compte 
du  triste  état  du  Sultan.  Hais,  dans  l'intervalle, 
cet  éiat  avait  empiré,  et  le  Divan,  en  même  temps 
qu'il  donnait  avis  à  Achmet  que  ses  exigences 
avaient  été  accueillies,  l'engageait  à  ne  plus  s'é- 
loigner, à  revenir,  au  contraire,  pour  protéger  le 
changement  de  règne  qui  paraissait  imminenl. 
Le  malheur  voulut,  pour  Achmel,  qu'il  reçût  d'un 
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sien  ami,  conrurrenimprii  à  celle  HépÊche,  la 
nonvelln  de  cotle  amélioralion  ô|ihémèi'e  qui  pié- 
rrdn  la  fin  thi  Snliiin.  Il  vil  dans  celle  circon- 
sliiiue  ni)  roiip  de  jarna':  à  poricr  à  ses  enm.'niis. 
Il  ne  parlil  point,  mais  envoya  seorètemenl  au 
SiilI.Tii  les  ordres  qu'il  veiiaii  do  retevoir,  et  qui 
avni'nl  élé  évideramenl  diclés  h  son  insu.  Ne  s**- 
laii-eepoi ni  convaincre  le  minislére  du  [ihisfïrnnd 
di"-  allentatr-,  celui  d'iisnrpalion  de  ranlorilé  kou- 
ver.dne?  Son  émissaire  aniva  ju?lo  le  jour  où 
Malinioui  mourut,  et  ce  fut  Kousroiif,  devenu 
;;raiid-visir,  qui  ouvrit  la  lettre  accusatrice.  Le 
lendruiain,  Achmel  fut  détrom['é  en  recevani  olfi- 
ciidlement  la  nouvelle  de  la  raoM  de  sa  Hautesso 
et  (]<■  la  nomination  de  Koiisrouf  ;  il  lui  était,  (■n 
oulie.  enjoint  de  taniener  tnui  d.' suite  la  llolle 
à  Consl.'iniinopte,  sons  peine  délie,  privé  de  son 
^t-ad^  ei  de  ses  dignités. 


XIX 


La  conjoncture  érait  cruelle  pour  un  homme  de 
ce  canicifTe.  H  voyait  en  Kousrouf  un  ennemi 
irréconciliable,  qui  ne  chertball  à  l'avoir  soos  la 
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main  que  poiii'-niioiix  le  ruiner,  ei  pout-êlre  pis, 
—  ce  qui,  (lii  l'estL',  n'aurail  liié  à  son  égard  que 
l'exercice  de  la  peine  du  tiilion;  car,  en  1836, 
Achmet,  non  contoni  de  rcnviTser  Kousiouf,  avait 
proposé  en  scciet  au  Suhan  de  se  dcfaii-e  de  lui, 
et  Mahmoud,  loiil  en  rojctani  la  proposition,  n'eut 
lien  de  plus  pressé  que  d'en  avenir  le  visir  dé- 
chu. Or,  Kousrouf  n'élait  pas  préci^émeiU  re- 
nommé pour  le  pardon  des  injures.  Donc,  obéir 
eût  éié  le  dcj-niei  parti  auquel,  dans  sa  terreur, 
Achmot  se  lui  rangé.  Mais,  d'un  autre  côié,  que 
faire  de  euiie  (loiii:  qu'il  ne  pouvait  effeclivement 
employer  ni  pour  le  gouvernement,  ni  contre  ses 
ennemis,  et  dont  il  n'avait  pas  ll^u  de  compter 
tous  k'S  uffiriers  au  nombre  de  ses  partisans?  Ce 
triste  personnage  n'avait  jamais <'U  à  vaincre  que' 
l'hunieur  de  son  ;iiaîlrr,  gnnre  de  lutte  qui  ue  de- 
mande que  <le  la  platitude.  Aux  gens  de  ceiie  es- 
pèce, une  retraite  ne  suffit  pas  ;  une  retraite  peut 
encore  comporter  de  la  dignité:  c'est  un  reluge 
qu  il  leur  faut.  l*our  lui,  la  faveur  avait  été  l'ai- 
niature  cachée  dans  la  statue  d'argile;  cet  appui 
disparu,  sans  retour,  il  ne  [louvait  même  plus 
choir  de  tout  son  long,  il  s'all'aissait.  Pendant  deux 
jours,  l'immobilité  de  la  flotte  fui  une  imago  de 
ce  qui  30  [lassait  dans  sonàme  consiernée:  il  nose 
inontrait^mèmc  point. Une  trahison  était  nécessai- 
rement au  bout  de  cette  morne  attitude,  mais  en- 


^ 


oore  èub-«tt8  faae  partantioa  Afte^  :  oc  tm 
O»mao,  le  nM«  iqr  cv  coatrt-sair^  q«î  b  aût 
ju  j(jar.  Ci-loi-ci  |>ai-ati.  a  <técis*o«  diBS  !«-  c»- 
ra>;ière  propre  anx  iaférieor»  <■  Tarqnic,  ^m 
n  'jRi  de  soacî  tfte  pour  learv  oreillec;  creatare 
d  AcfaiDel,ilêlafl  Ctfjl-:aieBtiiivelo,-'pê  dans  son 
dektJD,  et  oonne  il  ae  poonii  1?  préroir  boDor»- 
lli-,  il  le  Toalait  ao  mmiu  sôr.  Ce  persomuge, 
lout  comme  sod  cbef,  jugeait  as&ex  TnîsemUable- 
ui'-nt  que  les  éréneinenls  réc-eots  de  CoDSlanÛ- 
Dople  c-laieiil  la  plus  \te\\e  <Je»  TietoifVÀ  ^•our  le 
%i*>:-roi  d  Egf  pie,  et  qu';  ta  i-:>use  de  Héfaécaei-Ali 
gignaii  tout  ce  que  r£nipi:c  |  enlail  fiar  la  mort 
(ji;  Malimoud,  Or,  k  qu<-l  b:  illunL  accueil  des  tisa^ 
fug';8  de  la  Porte  ne  devaieDt-its  poiut  s'attendre 
de  la  part  de  Ilébémei-Ali,  surtout  s'ils  lui  une- 
nai<'Dl  la  flotte  ottomane,  la  meilleure  partie  dm 
fon.tb  de  l'Empire?  Cctlc  défetii^m  ne  poanil- 
i:tii;  pas  derenir,  par  la  soit-,  une  haute  preave. 
d  h^tjjl'-té?  Quoique  Osii  an  pensât  qu'AcbmeifAft 
jss>-z  préparée  à  recevoir  cette  proposition  ,  il 
voulut  d'abord  la  lui  faire  tenir  par  uo  lias» 
le  drùgman  de  l'amiral,  un  Arménien  da  nom 
d  Avfdik- Sciiiaoum;  mais  l'Arménien,  qui  n'i- 
gnorait pas  qu'avouer  ta  confidence  d'un  coo^ 
I  lot  c'est  y  participer,  refusa  ma,  et  Osman  fat 
otiligé  di:  faire  les  ouvi-rtuies  lui-même.  Les  traî- 
tres se  comprennent  bien  plus  vile  que  les  hoii> 
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nâtes  gens.  Par  Fempressemeat  que  le  grand- 
amiral  mil  à  entrer  dans  les  vues  de  spn  second, 
il  est  permis  de  croire  que  la  conlidence  le  soula- 
geait d'un  grand  poids,  et  que  la  coinie  de  la  ré- 
sistance était  la  seule  raison  qui  eût  restreint 
chez  lui  l'expression  d'un  désir  tout  semblable. 
Deux  heures  après,  le  signal  du  départ  était  donné. 
Ce  fut  le  4  juillet  que  la  tloile  sortit  des  Darda- 
nelles et  vini  mouiller  dans  la  baie  de  Bécbika. 
La  plupart  des  oITiciers  n'avaient  poini  été  mis 
dans  le  secret  el  croyaient  obéir  à  un  ordre  du 
gouvernemeiii. 


\\ 


L'exemple  d'une  défection  aussi  débontée  est 
peut-être  unique  dans  l'bistoire  du  monde;  mais 
quoique  nous  soyons  résolu  à  en  parler  avec  les 
termes  sévères  que  comporte  l'ignominie  de  ses 
auteurs,  nous  devons  cependant,  à  cesujei,  pré- 
venir le  lecteur  d'une  distiuction  que  l'équité 
commando.  L'honneur,  cesemimcnt  si  vivement 
empreint  au  cœur  des  nations  européennes,  est 
to«tà  fait  inconnu  chez  tes  Tivcs;  ou  du  mot», 
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à  l'époijuc  iloiit  nous  |jai  Unis,  les  mœurs  ei  la  re- 
ligion s'aciortiaient encore  à  doiiiKir  à  clMIc  espèce 
cIl-  (lignîEé,  insë|iaialjle  de  l:i  coitdilioD  humaine, 
un  cours  el  des  objei&  d'application  bien  ilidl'renis 
de  ceux  que  nous  lui  voyons  [irendriidans  nos  so- 
ciétés chrétiennes.  L'islatiiisnii;  n'a  poinl  le  do^nie 
du  dévouement,  si  admii:ilile:iienl  caractérisé  par 
la  rédemption  du  Christ;  il  n'enseigne  (jue  les 
deux  piemières  vertus  théologales  :  car  qu'est-ce 
que  la  [iialique  étroite  des  aumônis,  prescrite 
avec  ta  sécheresse  d'un  rite,  auprès  de  la  sublime 
formule  chrétienne  :  ■  Aimer  son  prochain  cituinie 
stii-mèniel  •  Grossier  appâl  présen.é  à  l'indivi- 
dualisme, cette  religion  ne  devait  établir  d'autre  - 
solidarité  humaine  que  celle  qui  résulte  de  l'exer- 
cice de  la  crainte  ou  de  Tespoir  :  crainte  des  châ- 
timents, espoir  des  récompenses.  L'amour,  dans  sa 
plii^  générale  acception,  manque  à  toutes  les  faces 
de  cet  édifice;  ledogme  islamique  semble  avoir  été- 
crée  tout  exprès  pour  des  esclaves  ou  des  hom- 
mes destinés  k  en  réduire  d'iuilres  en  esclavage^ 
il  n  ineriiiiiue  pas  l'humanité,  il  l'avilit;  et  toute 
(j  sociabilité  qui  a  pris  naissance  dans  ses  flancs 
[loiie  l'empreinte  de  ce  sc*;au  fatal  :  Tainille,  cité, 
gouvernement,  chacun  de  ces  organes  a  eu  poitr 
ni  il  l'esclavage.  Pendant  que,  chez  nous,  notre 
élut  politique  se  constituait  j.our  la  lente  évolu- 
tion de  la  grande  domesticité,— comme  rmtUqu»t 
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-  su£Bsammentles  éiymologics  de  dominateur,  serf, 
serviteur,  —  l'esclnvage  restait  le  grand  sympathi- 
que de  la  caste  musulmane.  Les  liens  du  serf  à 
sou  seigneur  s'épurèrent  en  se  relâchant,  par  la  ' 
substitution  graduelle  de  l'idée  de  devoir  à  celle 
de  nécessité;  ceux  de  l'esclave  au  matlre,  à  ja- 
mais passifs  pour  le  premier,  restaient  dans  une 
immobilité  absolue  :  rafTrancbissemeni  les  tran- 
chait et  ne  les  modifiait  pas;  aussi  jamais  le  sen-  . 
timint  di;  la  reconnaissance  n'a-t-il  eu  prise  sur 
làmed'un  affranchi.  Il  y  a,  dii-on,desamputësqui 
se  plaignent  do  rémiDiscencesdouloureusesà  leurs  . 
membresdisparus.maisa-t-on  jamais  TU  que  ceux- 
ci  en  aient  manifesté  le  moindre  tressaillement. 

Un  Tuic  n'a  donc  point  d'honneur,  â  notre  ma- 
nièro,  qui  comporte  plutôt  la  gratitude  pour  une 
distinction  reçue,  que  res{)éraDce  d'un  bénéfice 
à  recueillir  :  où  finit  le  pouvoir  du  mattre,  cesse 
l'intérêt  du  Turc  à  lut  demeurer  fidèle,  et  son 
respect  aussi.  De  patrie,  un  homme  qui  se  passe 
de  famille,  d'aïeux,  et  en  quelque  sorte  de  libre 
arbitre,  doit  s'en  soucier  très-peu,  et  à  part  le 
Sultan,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  y  aurait  un 
Musulman  convaincu  qui  s'inquiétât  d'autre  chose 
que  de  la  jtairie  céleste  promise  à  ses  appétits. 
Quant  au  musulman  qui  pratique  sa  religion  sans 
y  croire,  uuus  n'avons  évidemment  pas  à  nous 
CD  occuper,  i' 
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Nous  répétons  qui'  ce  raisonnement  s'appliquait 
parftiitemcnt  encore  aux  Turcs  d'il  y  îi  vingt  ans, 
mais  que  les  etforls  accomplis  sous  k  conseiite- 
mcnt  cl  l'impulsion  du  Sulian  Abd-iil  Medjid,  par 
quelques  hommes  généreux  et  éclairés,  ont  bim 
pu  cng.iger  les  mœurs  de  ce  pays  dans  une  voie 
d'^injélioralion  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier 
ici,  <i  que,  par  conséquent,  nous  ne  discuterons 
pas. 

Il  nous  suffit  que  ce  qu'on  vient  de  lire  serre  à 
expli(]':er  la  trahison  d'Achmel,  sans  cependant 
lajusiilier;  car  il  foulait  aux  pieds,  en  même 
teuips,  un  sentiment  de  dignité  personnelle  uni- 
versellement répandu,  et  auquel  les  Turcs  se  sont 
niotilrés  ailacliés  dans  leur  cari'rère  militaire  au- 
tant qtie  qui  que  ce  soit  :  ce  sentiment,  c'est  celui 
qui  défend  à  un  soldai  de  passer  à  l'ennemi  au 
moment  de  le  combattre.  Dans  ee  cas,  la  défectioB 
a  heau  donner  des  motifs  plausibles,  le  plus  •ppft*- 
reni  sera  toujonn  la  l&cheié. 

Qu'on  nous  pardonne  celle  assez  longue  insis-^'' 
lance  sur  an  fait  qui,  quoique  ayani  sa  valeur,  ■ 
peu  li;  don  d'intéresser  l'bistorien ,  et  par  suite  le 
lecteur;  elle  n'est  pas  inutile  à  ce  qui  va  suivre:' 
nous  allons  avoir  &   excuser  un  amiral  français 
de  son  défaut  de  perspicacité  relativement  à  ceftev. 
affdre;  ce  n'était  donc  pas  un  mauvais  préambule^ 
que  rie  montrer  d'avance  combien  les  iDSpirathmf  - 
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de  ce  marin,  aussi  distingué  que  plein  d'honora- 
bilité, devaient  être  loin  de  lui  Taire  croire  à  la 
possibilité  d'uD  Achmet- Pacha. 


XXI 


A  ce  moment,  la  France  n'avait  dans  ces  para- 
ges que  deux  vaisseaux,  Vléna  ei  le  Triton,  quatre 
autres  ayant  été  précédemment  éloignés  sur  la 
demande  expresse  de  la  Porte;  l'Angleterre  était 
plus  faibiement  représentée  encore  par  un  unique 
bâtiment,  le  F'anguard,  tandis  que  le  reste  d«  son 
escadre,  mouillée  à  Malte,  semblait  s'écarter  ft 
dessein  du  théâtre  d'une  lutte  que  le  gouverne- 
ment britannique  désirait,  tout  en  manifestant 
l'inteniion  de  l'empêcher.  Aussi  le  Vanguard,  qui 
aperçut  le  premier  les'mouvemcnts  de  la  flotte 
turque,  se  garda-t-it  bien  d'y  opposer  le  moindre 
obstacle  :  il  se  contenta  de  la  précéder  comme 
pour  lui  montrer  le  chemin. 

L'amiral  Lalande,  qui  croisait  avec  ses  deux 
vaisseaux  au  cap  Baba,  fut  avisé  par  le  brick  le 
Bougànville,  qu'il  maintenait  en  observation  k 
Ténédos.  Comme  il  so  dirigeait,  le  icndemain. 
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5  juillet,  sur  le  passage  enire  ceite  ile  ei  le  con- 
tineot,  il  fui  accosié  par  ua  bateau  du  pays,  qui 
lui  apporlait  une  dépêche  du  consul  fraucnis  aux 
Darilanellcs,  lui  annonçani  à  la  Tois  la  moi  l  du  Sul- 
tan cl  la  sortie  de  la  flotte  «Mtomane.  De  celle 
deriiièie  nouvelle,  il  ne  pouvait  douter,  car  il 
aperçut  bientôt  les  voiles  turques,  précédées  du 
Fanguard^  cinglant  vers  le  lai-^e  Uc  Mételiu  :  mais 
la  première  lui  rendait  encore  une  explication 
plus  désirable.  Ce  ne  fut  donc  [las  sans  une  vive 
saiisraclion  qu'il  vit  le  capitaii  -  pacha  mani- 
lesier  l'intention  d'entrer  en  comuiunicaiion 
avec  lui  et  luieuvoyerun  bateau  à  vapeur;  l'ami- 
ral fiançais  descraidit  dans  une  embarcation  el 
passa  à  bord  du  steamer  turc,  accompagné  du 
prince  de  Joinville,  faisant  fonction  de  chef  dc- 
lat-major,  etde  deux  aides-de-tanip,  MM.  Gnvei 
et  llernoux,  capitaines  de  corvette.  Il  fut  reçu 
pai  Osman,  qui  lui  demanda  d'un  air  de  mystère 
un  cntietien  particulier  au  nom  du  capitan-^cha. 
<Juoique  la  demande  et  la  forme  dans  laquelle  elle 
était  faite  lui  parussent  singulières,  l'amiral  La- 
lande  n'avait  pas  à  refuser.  On  prit  place,  et  les  oU 
liciers  qui  l'escortaieui  assistèrent  à  l'enu-etien; 
l'inierprèie  fut  l'arménien  Avédik  Schiaoum, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Faible  même  jusque 
dans  sa  honteuse  résoiutiou,  Achmet  abitndoit- 
nait  à  l'instigateur  de  sa  trahison  le  soin  d'en  as-- 
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surer  le  succès,  et,  dans  le  cas  actuel,  ce  sncccs 
ne  pouvait  plus  provenir  que  de  la  profondeur  de 
la  dissimuliiiion.  C'est  à  quoi  s'aiiacha  Osman  par 
une  série  du  phrases  prolixes  émailtées  de  regrets 
oiseLTXSur  la  mort  du  Sultan,  de  polilcsses  super- 
flues k  l'adresse  de  l'amiral,  qui  finirent  par  im- 
paiientec  celui-ci,  et  auraient  dû,  dès  le  principe, 
le  mettre  en  garile;  mais  dans  tous  les  cas  où  un 
turc  voudra  tromper  un  chrétien,  même  diplo- 
lUiite,  il  y  parviendra  sans  diffirulté;  car  le  turc 
ment,  nous  ne  dirons  pas  avecapltmb,'mais  avec 
une  candeur  qui  déroule  le  soupçon  le  plus  sour- 
cilleux; un  autre  avnni.-igc  qu'il  possède,  t'est  de 
ne  pas  se  borner  Ô  déguiser  une  partie"  de  la  vé- 
riié,  par  pudeur  ou  pour  se  ménager  une  res- 
source au  cas  où  il  viendrait  à  être  confondu  :  son 
procédé  fait  une  part  complète  à  l'invention  ;  il 
meniduiout  au  tout,  cl  sans  la  moindre  vergogne. 
Ainsi  Osman  apprit  à  l'amiral  Lalande  que  Kous- 
roufei  Halil  avaient  empoisonné  le  Sultan,  aSn 
de  s'emparer  du  pouvoir  sous  son  jeune  et  débile 
successeur  ;  qu'ils  avaient  massacré  tous  ceux  qui 
avaient  tenté  de  s'opposer  à  cette  usurpation,  et 
que  leur  piojet,  bien  hautement  avoué,  était  de 
faire  subir  le  même  sort  à  tous  les  partisans  du 
dernier  règne;  que  déjà  le  capitan-pacha  et  lui- 
même,  O^man,  auraient  payé  de  leur  vie  leur  fi- 
délité reconnue  à  leur  ancien  maître^  s'ils  n'eus- 
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sent  été  prévenufiA  temps  par  leors  amis  éé  CkMh» 
stantinople;  que  cependant,  le  désir  de  m  mus- 
traire  à  ce  danger  personnel  n'était  pas  ce  qui 
avait  décidé   le  capitan-pacha  à  faire  sortir  la 
tlotie,  puisque  cette  sécurité,  il  aurait  pu  mie«x 
Tacquérir  encore  en  se  réfugiant  à  bord  d'un  bà*- 
timent  européen,  mais  qu'au  contraire  un  motif 
toul  palrioiiquû  Tavait  guidé;  car  il  était  assuré 
que  Kousrouf,  ennemi  personnel  de  Méhémet-Ali^ 
était  la  créature  de  la  Russie,  et  qu'il  ne  tarlerait 
pas  à  livrer  les  armes  de  TEmpire  et  TEmpire  lui- 
mémo  aux  mains  des  Russes.  Ainsi,  le   brusque 
déport  du  capitan  devait  être  attribué  à  la  loua- 
ble intention  de  conserver  au  jeune  Sultan  ooe  ^ 
flotte  et  des  serviteurs  dévoués. 

Tout  cela  fut  dit  avec  les  réticeuees  et  les  cii^ 
conlocutions  propres  à  une  conférence  par  inter- 
prète, (  t  à  la  nature  spéciale  de  la  langue  turque, 
la  plus  forte  et  la  plus  colorée  qui  soit  petrf^tre 
en  expressions  purement  objectives,  mats  la  plus 
nuageuse  et  la  moins  précise  dès  qu'elle  abwde  te 
champ  du  raisoanementetde  l'abstraction^ 

L'amiral  supposait  bien  que  ces  propos  ten- 
daient à  une  conclusion  diriicile  à  formuler  en 
toute  langue;  il  voulut  en  hâter  l'expression,  et 
fit  observer  que  puisque  le  capitan-pacba  le  prè^ 
naît  pour  confident,  c'était  probablement  en  Tne 
de  lui  demander  un  conseil  ;  mais  que  ce  ccmaeil, 
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il  ne  pouvait  fruclueuseaient  le  donner  qu'en 
connaissant,  dans  touie  leur  élendue,  les  projets 
ultérieurs  du  capitan-pacha.  A  cela  Osman  ré- 
pondit» non  sans  hésitation,  que  craignant  de  voir 
tomber  leur  patrie  sous  la  domination  russe,  ils 
avaient  pris  le  parti  de  se  rapprocher  d'Alexandrie 
pour  ménager  une  paix  honorable  avec  Méhémet- 
Ali,  et  s'entendre  également  avec  Haûz,le  sérasker 
des  armées  de  Syrie,  qui  était  Tami  intime  du  ca- 
pitan.  Après  quoi,  tous  les  trois  viendraient,  d*un 
commun  accord  à  Constant  tnople,  renverser 
Kousrouf  et  les  traîtres  liés  à  son  parti.  —  Voilà 
qui  va  fort  bien,  répartit  M.  Lalande  ;  mais  que 
pensez-vousque  jaie  à  faire  là-dedans?  —  Nous 
avons  pu  croire,  ajouta  Osman  plus  embarrassé 
que  jamais,  diaprés  ce  qui  nous  a  été  dit,  que  vous 
vous  opposeriez  à  notre  passage.  ^  C'était  là  le 
grand  mot,  le  mot  révélateur,  et  lamiral  n'eut-il 
pu  deviner  Texacte  vérité,  c'en  était  assez  pour  lui 
faire  apercevoir  tout  ce  que  les  desseins  et  les  dé- 
clarations du  capi tan-pacha  avaient  de  louche.  Il 
répondit,  ce  qui  était  vrai,  que  ses  instructions  ne 
lui  prescrivaient  point  d'empêcher  la  sortie  de 
l'escadre  turque;  qu'elles  lui  ordonnaient  seule- 
ment de  faire  tout  son  possible  pour  prévenir  un 
conflit  outre  la  flotte  turque  et  la  flotte  égyptienne  ; 
c  maintenant,  au  lieu  de  sortir  pour  combattre».» 
ajouta  assez  ironiquement  Tamirali  «  c'est  danstto 
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but  âo,  pacification  que  vous  vous  mettpz  en  cam- 
[agDC  :  vous  conviendrez  que  la  siiualioii  est  as- 
sez aiioiruale  pour  que  mes  instructions  ne  l'aient 
point  prévue.  Dans  le  dente,  je  m'abstiendrai 
donc  et  vous  laisserai  passer.  • 

C'était  un  grand  poids  de  moins  pour  Osman; 
mais  il  n'en  avait  fas  (îni  avec  la  sévère  investi- 
gation do  l'amiral  français,  et  lui-même  avait  en- 
core quoique  chose  fi  lui  d'inander.  M.  I.alande 
•semil  à  critiquer  le  plan  d'Acbmel,  au  point  de 
vnr  dii  principe  comme  à  ciîlui  de  l'cxéciition  : 
la  guerifi  civilu  était  toujouis  un  gi'.nd  malheur 
poui-  un  pays,  sui  tout  au  ilébni  d'un  lègnc  :  il  in- 
sista beiincoup  sur  ce  qu'aurait  d'odieux  le  carac- 
tère (l'une  tulie  entreprise,  si  elb'  n'avaii  pour 
mobiles  que  d'étroites  et  égoïstes  personnalités. 
—  Oh!  ne  soyez  point  inquiet  de  cela,  re[irit  vi- 
vement Osman,  le  Sultan  Abdul-Medjid  n'a  point 
de  sei'viteur  plus  dévoué  que  le  grand-antiral! 
mais  ce  que  ce  dernier  juge  le  jdus  urgent,  dans 
les  conjonctures acluelles,  c'est  d'arrèl>'i'  la  guerre 
qui  est  sur  ie  point  d'éclater,  dût-il  mêoie  n'obte- 
nir la  réussite  de  ce  projet  qu'au  prix  de  sa  répu- 
tation et  de  la  perte  Je  sa  banle  position;  son 
dossiMU  est  d'y  consacrer  tous  ses  ePTotts  et  de  se 
rendre  incontinent  enCandie,  d'où  il  pourra  entrer 
en  négociations  avec  Méhénict-Ali.  —  Osman  se 
mordit  la  langue  en  voyant  la  mine  de  l'amiral. 
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mais  il  était  trop  tard. — En  Candie  I  répéta  M.  Ir- 
lande, mais  si  tous  donnez  suite  à  ce  projet, 
votre  tentative  de  conciliation  a  toute  la  cou- 
leur d'une  trahison.  Candie  est  un  port  de  la 
dépendance  du  pacha,  et  vous  devez  considérer 
l'Egypte  comme  puissance  ennemie  tant  que  la 
paix  ne  sera  point  conclue I — Que  faire  donc? 
dit  piteusement  Osman  ?  Nous  ne  pouvons  nous 
entendre  avec  Méhémet-Ali  sans  nous  rappro- 
cher de  ses  Etats,  ni  pousser  en  avant  sans  ris- 
quer de  combattre,  puisque  la  guerre  est  décla*- 
rée.  —  Je  n'ai  certes  point  d'avis  à  vous  donner 
en  semblable  matière,  mais  il  me  semble  que  IV 
mirai  serait  bien  plus  à  même  de  manifester  la 
droiture  et  la  fermeté  de  ses  intentions,  en  allant 
prendre  position  dans  un  port  turc,  à  Scio,  à 
Boudroum,  par  exemple,  et,  si  ces  lieux  ne  lui 
paraissent  pas  convenables  parce  qu'ils  sont  trop 
rapprochés  de  Constantinople  ou  trop  distants 
d'Alexandrie,  il  a  encore  Macri,  Marmarice,  Rho- 
des, où  il  pourra  avantageusement  éviter  ce  qu'il 
craint  et  réaliser  ce  qu'il  désire. 

Cette  vive  leçon  mit  Osman  tout  à  fait  en  dé- 
sarroi, mais  lui  fournit  en  même  temps  une  occa- 
sion pour  Tobjet  de  la  demande  qu'il  lui  restait 
à  adresser  à  l'amiral  Lalande;  car  ce  modèle  des 
traîtres  prévoyait  un  autre  pas  assez  épineux  à 
franchir,  et  voici  en  quoi  il  consistait.  Les  argu- 
I.  IV  7 
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iHcnls  qui  pouvaient  endormir  la  vigilance  de  la 
sentinelle  française  n'auraientpu,  au  même  titre, 
persuader  une  croisière  anglaise.  Si  \c  Fanguard 
avait  laissé  passer  la  llotie  turque  sans  obstacle, 
c'est  que  le  commandant  de  ck  brick  ne  supposait 
point  autre  chose,  sinon  qu'elle  allait  à  la  recher- 
che de  la  flotte  égyptienne  pour  lui  livrei-  bataille. 
Une  confiiience  analogue  à  celle  qui  venait  detre 
faite  à  l'amiral  français  était  bien  susceptible 
d'induire  en  erreur  un  officier  anglais  sur  le  point 
capital,  mais  lui  aurait  fait  dresser  l'oreille  au 
mot  qui  blessait  les  prescriptions  secrètes  de  sa 
consigne  :  la  paix  avec  Méliémet-Ali.  Osman  sen- 
tait instinctivementcette  diirérence,etleCbarybde 
de  la  France  heureusement  évité,  il  n'en  crai- 
gnait que  davantage  le  Scylla  de  l'Angleterre.  Cette 
préoccupation  pesait  tellement  sur  son  esprit, 
qu'apiès  avoir  écoulé  les  conseils  de  l'amiral  La- 
lande,  conseils  pleins  d'honneur  et  de  délicatesse, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  ce  qu'il 
aurait  àdire  à  l'amiral  Siopford,  au  cas  oii  il  vien- 
drait à  le  rencontrer.  —  Mais  ce  que  vous  venez 
de  me  dire,  si  c'est  la  vérité,  répliqua  brièvement 
M.  Lalande;  je  ne  pense  pas  que  l'amiral  Sioprord 
y  trouve  plus  que  moi  une  raison  de  ne  pas  vous 
laisser  aller  oii  vous  voudrez. — Oàman  se  montra 
peu  convaincu,  et  insinua  timidement  que  si  l'a- 
mirnl  français  consentait  à  les  accompagner,  les 
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croisières  anglaises  pourraient  se  montrer  beaa- 
coup  moins  inquisitoriales  à  leur  endroit,  ce  qui 
serait  faire  faire  un  grand  pas  à  la  paci6cation  de 
l'Orient,  pour  laquelle  l'amiral  manifestait  tant 
d'intérêt.  —  Allons    donc  I  s'écria  H.  Lalande 
scandalisé,  ce  serait  affecter  de  prendre  iln  parti 
dans  Tos  querelles  de  famille,  et  me  mettre  dn 
c6té  de  Totre  capitan-pacha  contre  votre  grande 
Tisirl  —•  Osman  n^en  démordit  point  :  il   avait 
cette  opinion ,  au  moins  flatteuse  pour  nolrd 
nationalité,  que  la  présence  d'un  Français  serait, 
aux  yeux  d'une  escadre  anglaise,  une  garantie 
d'honorabilité  préventive  de  tout  soupçon;  maïs 
il  se  garda  d'insister  sur  le  vrai   motif,   et  re- 
présenta que  faute  d'aviser  la  flotte  égyptienne 
de  leurs  desseins ,   une  collision  pourrait  s'en 
suivre.   Cet  argument,  qui  touchait  assez  adroi- 
tement le  point  sensible  de  la  mission  donnée  h 
l'amiral  Lalande,  décida  ceni-ci,  et   il    promit 
d'expédier,  comme  il  l'avait  toujours  fait  précé- 
demment, un  brick  dans  les  eabx  de  la  flotte  ot- 
tomane. Le  brick  désigné  A  cet  effet  fut  le  Bou^ 
gainville:  le  capitaine  avait  ordre,  en  cas  de  ren^ 
contre,  de  se  porter  au-devant  de  l'amiral  égyp- 
tien et  de  l'informer  des  disposilions  dans  les- 
quelles était  le  capiian-pacba. 

Tous  ces  points  arrêtés,  la  séance  fut  levée,  et 
l'amiral  Lalande  ayant  témoigné  le  désir  de  saluer 
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le  capilan-pacha,  l'entrevue  eul  lieu  à  l'instant 
même.  On  ne  iTvint  poinl  sut'  la  discussion  pré- 
cédemment vidée.  Achmet  fut  irisle  et  silen- 
cieux; il  avait  dans  la  mort  de  son  bienfaiteur  un 
prétexte  qui  donnait  un  excellent  vernis  à  la 
niorosilé  ircs-nalurelle  d'un  homme  qui  va  se 
mettre  une  grosse  infamifi  sur  la  conscience.  L'en- 
tretien terminé,  la  flotte  ollotnane  manœuvra  pour 
passer  en  dehore  de  Scio,  et  l'amiral  français  alla 
jeter  l'ancre  au  cap  Baba. 


XXII 


Nous  nn  sommes  entré  dans  tous  ces  détails,  sur 
l'exactitude  desquels  on  peut  compter,  qoe  pour 
laver  la  mémoire  d'un  amiral  français  dû  n^ro^ 
che  que  lui  ont  adressé  les  Anglais  d'avoir  poussé 
la  flotte  turque  à  la  défection.  On  peut  regretter 
que  M.  Lalande  n'ait  pas  deviné  les  coupables  in- 
tentions des  amiraux  ottomans,  ou  que,  les  ayant 
pressenties,  il  n'ait  pas  agi  dans  toute  l'étendue 
de  SCS  moyens  pour  les  paralyser;  quoiqu'il  faille 
convenir,  d'une  part,  que  les  explicatious  fournies 
par  Osman  étaient  assez  plausibles  et  hors  de  b 
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portée  du  contrôle  immédiat  de  l'amiral  Lalande; 
et,  d'un  autre  côté,  que  celui-ci  était  aussi  bien  dé- 
pourvu d'instructions  pour  ce  cas  tout  spécial,  que 
de  forces  suffisantes  pour  contraindre  la  Ootte  tur- 
que à  rétrograder,  si  Acbmet  se  fût  résolu  à  trans- 
gresser l'obstacle  moral  tlu  pavillon  français  :  en- 
core le  caractère  bien  connu  de  l'amiral  Lalaode 
doit-il  faire  supposer  que  celte  dernière  circon- 
stance n'eût  pas  été  Je  nature  à  l'arrêter,  si  la 
coercition  fût  entrée  dans  la  lettre  de  son  devoir. 
Mais  on  doit  se  rappeler  qu'à  cette  époque  l'amiral 
n'était  pas  encore  muni  d'instructions  pour  agir 
efTectIvement  dans  ces  parages,  —  puisque  ces 
instructions  ne  partirent  de  Paris  que  le  10  juil- 
let,—  et  que  son  rôle,  tout  paciûque,  se  bor- 
nait à  employer  son  influence  pour  empêcher  un 
conflit  entre  la  flotte  turque  et  la  flotte  égyptienne  : 
il  n'avait  donc  pas  à  contraindre  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  flottes  à  quelque  mouvement  que  ce  fût; 
c'eût  été  d'ailleurs  dérisoire  que  de  le  lui  pres- 
crire avec  des  forces  aussi  minimes  que  celles 
qu'il  avait  à  sa  disposition. 

En  voilà  assez  pour  faire  tomber  l'odieuse  et 
ridicule  accusation  de  lord  Palmerston,  venue, 
comme  il  est  naturel  de  le  supposer,  par  le  canal 
de  lord  Ponsonby  ;  et  la  source  impure  où  ce 
dernier  diplomate  l'avait  puisée,  eût  suffi,  au  be- 
soin, pour  en  faire  justice;  car  c'était  cet  Avédik 
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âchiaonm,  l'inerprète  arméDieii>  qui,  soi 
au  mois  de  novembre  suivant  à  Ck>astantmople , 
avait,  à  prix  d'ai^eni  et  pour  sauver  sa  tète,  fiiît 
une  déclaration  ambigiie  dont  lord  Pomionbf, 
avec  la  bonne  foi  que  nous  lui  coDnaissms*  tim 
le  plus  grand  parti  auprès  de  son  gouvernement. 
Au  resie,  celle  affaire  de  la  défeciion  d'Achmet 
venant  à  compliquer  démesurément  la  question, 
lord  Palmerston  et  lord  Ponsonby  ne  se  trouvèrent 
pas  sans  de  graves  reproches  à  se  faire,  le  premier 
pour  son  défaut  de  prévoyance,  et  lé  second  ponr 
manque  de  perspicacité.  Il  est  positif  que  si  legou- 
Yernemeni  français  n'avait  que  deux  vaisseaux  i 
l'embouchure  des  Dardanelles,  les  Anglais  n'en 
avaient  qu'un,  tandis  que  le  rL'Slanl  de  l'escadre  de 
l'amiral  Siopford  était  discrètement  mouillé  & 
Malte,  et  que  ses  officiers  faisaient  de  délicieuses 
parties  de  chasse  dans  les  Calabres  et  en  Sicile. 
Ce  n'était  pas  non  plus  une  grande  preuve  d'habi- 
leté de  la  part  de  lord  Ponsonby  que  d'augurer  fa- 
vorablement d'Acbmet  rien  que  pur  son  apparence 
d'inimiiié  contre  Méhémet-Ali,  de  ne  pas  se  rap- 
peler que  ce  courtisan  s'élani  déjà  vendu  une  fois 
aux  Russes,  il  était  probable  qu'il  se  vendrait  en- 
core au  premier  venu;  et,  par  suite,  de  n'avoir 
pas  détourné  Mahmoud  de  lui  donner  une  aussi 
haute  marque  de  confiance.  Suivant  une  habitude 
qui  lui  est  assez  commune,  la  politique  aaglaise, 
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se  sentant  prise  en  flagrant  délit  d'inconséquence, 
se  hâtait  d'accuser  autrui  pour  dissimuler  ses 
propres  péchés. 

Pour  tout  esprit  prévenu,  la  circonstance  qui 
aurait  le  plus  prêté  à  une  défaTorable  interpréta- 
tion _de  la  conduite  de  Tainiral  Lalande,  c'était 
son  acquiescement  à  faire  accompagner  la  flotte 
torque  d'un  bâtiment  français;  car  il  paraissait 
ainsi  préparer  la  Toie  à  cette  flotte  pour  tout  ce 
quelle  voudrait  entreprendre  :  mais  aussi  biea 
l'amiral  pouvait -il  alléguer  que,  tu  les  justes 
soupçons  que  le  langage  etFatiilude  des  amiraux 
ottomans  avaient  fait  naître  en  lui,  il  agissait  ainsi 
dans  un  but  de  surveillance,  et  ce  qui  le  prou- 
verait, suivant  nous,  au  delà  de  toute  contes- 
talion,  c'est  qu'en  même  temps  qu'il  donnait  cette 
mission  au  brick  le  Bougainville,  il  en  envoyait  un 
autre,  le  Papin,  à  Consiaotinople,  pour  aviser  le 
gouvernement  turc  de  ce  qui  arrivait.  Ce  dernier 
bâtiment  portait  M.  Guyet,  sous-chef  d'état-major 
avec  des  dépêches  pour  l'ambassadeur  de  France. 
Le  Poptn  mouilla  à  Thérapia  le  7  juillet,  à  six 
heures  du  matin. 


XXIII 


Cependant,  grande  était  l'inquiétude  à  Conslan- 
linople  de  ne  pas  voir  venir  celle  flotte  que,  depuis 
plus  de  huit  jours,  les  ordres  de  plus  en  plus 
pressants  du  Divan  avaient  rappelée.  11  y  avait  si 
peudemolirspour  nepascomplcr  sur  l'ohéissauce, 
que,  le  jour  de  l'arrivée  probable  d'Achmel ,  le 
jeune  Sultan  Ut  venir  au  palais  les  enfauls  du 
ca  pi  tan- pacha,  et,  les  caressant  lui-même  avec 
bonté:  «  Votre  père  va  bientôt  arriver  ;  aujour- 
d'hui nous  l'attendons,  »  leur  disail-il,  et,  de  la 
main,  il  leur  montrait  le  côté  de  la  mer  par  où 
devaient  apparaître  les  vaisseaux.  Mais  la  journée 
se  passa  dans  cette  vaine  attente.  Ce  retard  deve- 
nail  tout  à  fail  inexplicable;  à  chaque  navire  qui 
déljûuchait  de  la  mer  de  Marmara,  legrand-visir 
envoyait  demander  des  nouvelles  de  la  floile,  et 
recevait  cette  réponse  uniforme,  qu'on  n'avait  ab- 
solumenlrien  tu. 

Cependant  un  bruit  sinistre  commençait  k  cir- 
culer en  ville;  OQ  parlait  vaguemeat  d'une  défaite 
essuyée  par  HaQz;  mais  comme  le  gouvernement 
ne  s'ntiachaii  ni  À  démentir  ces  rumeurs,  ni  À  pré- 
fiser  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  d'exact,  on  se 
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rassurait  parréteaduemêmeattribuée  au  désastre, 
qu'on  mettait  sur  le  compte  de  l'exagération  propre 
aux  propos  de  la  foule.  La  fatale  nouvelle  étaitce- 
pendant  parvenue  au  divan,  te  5  j  il  la  tenait  en- 
core cachée,  d'abord  parce  qu'il  manquait  de 
détails  et  ne  savait  pas  même  ce  qu'étalent  devenus 
UaGz  et  son  armée,  ensuite  parce  que  le  moment 
n'était  nullement  propice  pour  une  pareille  divul- 
gation. Nous  avons  vu  que  Kousrouf  avait  exprimé 
l'intention  d'entrer  en  arrangement  avecMéhémet- 
Ali  :  ce  môme  jour  du  5  juillet  partit  Akiff-Effendl 
pour  Alexandrie,  emportant  les  propositions  du 
grand-visir.  Il  pouvait  donc  être  urgent  de  pa- 
raître encore  ignorer  la  bataille  de  Nézib. 

M.  le  baron  Roussin  se  hâta  de  communiquer  k 
la  Porte  les  nouvelles  que  lui  apportait  le  Pttpt'n. 
Le  coup  était  rude  ;  perdre  en  même  temps  armée 
et  flotte,  il  y  avait  de  quoi  renverser  la  puissance 
la  plus  solidement  établie  ;  qu'est-ce  donc  que  cela 
pouvait  être  pour  un  gouvernement  qui  n'avait 
pas  encore  une  semaine  d'existence?  Cependant 
Kousrouf  ûttéte  &  l'orage ,  mais,  comme  toujours,  . 
eu  louvoyant.  11  ne  vit  qu'une  chose  :  maintenir 
la  tranquillité  à  Constantinople;  pour  le  reste,  il 
s'en  reposa  sur  le  hasard  etsur  sa  bonne  étoile,  et 
loin  de  trouver  un  surcroît  d'embarras  dans  ce 
nouveau  revêts,  il  songea  à  l'utiliser  pour  faire 
accepter  le  premier.  En  effet,  la  flotte  était  partie. 
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mais  où  était-elle  allée?  II  le  devinait  bien,  tuî, 
quoique  personne,  pas  même  M.  Roussin,  ne 
pût  le  dire;  car  il  connaissait  trop  Achmet  pour 
croire  à  un  bon  mouvement  de  sa  part;  mais  iï 
out  soin  de  renfermer  son  pressentiment  au  plus 
profond  de  son  âme  et  de  manifester  au  conlraire 
une  certaine  confiance  dans  les  actes  ultérieurs 
du  capitan-pacha  ;  de  sorte  qu'en  répandant, 
comme  il  le  fil,  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Nézib, 
mitigée,  et  celle  du  départ  de  la  flotte,  il  eut  l'air 
d'établir,  entre  les  deux  faits,  une  certaine  con- 
nexion, qui  prêta  aux  suppositions  du  public  et 
produisit  une  diversion  salutaire.  Les  peuples, 
comme  les  malades,  ont  des  grâces  d'état. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi,  toutefois,  dans  le  conseil; 
on  prit  une  cbaude  alarme  de  celte  défection  im- 
minente, et,  de  l'avis  de  Kousrouf,  partagé  par 
tout  le  monde,  H  fut  décidé  qu'on  enverrait  en 
toute  hâte  un  message  à  Âchraet;  que  ce  message 
ne  serait  rien  moins  qu'un  hatli-chérif(l)  le  con- 
firmant dans  tous  ses  titres  et  dignités:  c'était  la 
■  seule  chance  possible  de  lui  faire  prendre  en  con- 
sidération l'invitation, qui  y  était  jointe.de  revenir. 
Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  car  il  fallait  préve- 
nir la  jonction  des  flottes  turque  et  égyptienne,  ou 


(1)  Noua  «vw«  <W^wnfe^»WBftMttgft4»-«W.«)W''*i<^ 
qui  veut  dire  :  Ordre  tigaé  de  la  main  du  Sallta. 
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rat  recoursà  M.  Roussin.  L'ambassadeur  de  France 
mit  sans  liésiier  le  Papin  à  la  disposition  du  gou- 
vernement.  Ce  bateau  repartit  dans  la  nuit  du  7 
au  8,  à  deux  heures  du  matin,  ayant  à  bord  le 
messager  de  ta  Porte,  Mouchine-Ëffendi,  muste- 
char  de  la  flotte. 


ÏIV 


Ce  ne  fut  ni  vers  Macri,  Marmarice  ni  Rhodes 
qu'Acfamet  se  dirigea;  ce  ne  fut  pas  même  vers 
Candie  :  en  quittant  Tamlral  Lalande,  il  mit  le  cap 
sur  Alexandrie.  Achmet  n'allait  pas  essayer  d'une 
transaction,  il  ne  comptait  pas  cimenter  une  ligue, 
il  ne  recherchait  même  pas  une  proteciion  :  ce 
qu'H  lui  fallait,  c'était  un  maître.  En  Mébémet- 
Ali  il  en  voyait  un  qui  lui  serait  d'autant  plus 
propice  que  le  cadeau  de  ta  flotte  pourrait  faire 
passer  celui  de  sa  personne,  et  it  volait  au  devant 
de  cette  honte.  Toutefois,  Tappariiion  subite  de 
la  flotte  ottomane  devant  Alexandrie  aurait  pu, 
suivant  l'idée  émise  par  Osman,  l'exposer  à  être  re- 
çueÀ  coups  de  canon  ;  aussi  Acfamet  fut-il  obligé  de 
modérer  son  impatience  et  d'envoyer  prërenlr  le 
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vice-roi.  Le  6  juillet,  se  trouvant  à  la  hauteur  de 
l'ile  de  Cos,  il  lui  expédia, à  cet  effi'l,  une  corvette 
iivtc  son  propre  kiaya.  Cet  individu,  père  du 
conlre-amiral  Osman  ,  était  un  certain  Hadji- 
Chériff-Aga,  jadis  au  service  de  Méliémet-Ali,  dont 
il  avait  accompagné  le  fils,  Toussoun-Pacha,  dans 
sonexpédiiiond'Arabie,  enqualilédeffiuAurrfflr(l), 
Le  fait  d'avoir  une  première  fois  déserté  la  cause 
du  vice-roi  pour  Constanlinople,  parut,  auxyenx 
d'Acliinel,  investir  ce  vieillard  d'une  grande  au- 
torité morale  pour  l'œuvre  de  trahison  qu'il  allait 
proposer. 

En  attendant  son  retour,  Acbmet  transfère  son 
pavillon  amiral  du  Mahmoudié,  vaisseau  portant 
le  nom  du  Sultan,  au  Fiuziè,  qui  porte  le  sien,  et 
dont  la  marche  est  supérieure.  Dans  l'inceriiiude 
qui  le  tourmente  encore,  Achmet  veut  être  prêt 
à  tout  événement,  même  pour  une  fuite;  c'est 
poussé  par  cette  crainte  vague,  qu'il  communique 
avec  Rhodes,  subceptible,  à  lartgueur,delui  offrir 
tiii  abri.  Il  y  avait  donc  laissé  quelques  hûlimenls 
en  station,  et,  depuis  trois  jours,  il  luttait  à  la  fois 
cuntre  le  calme  qui  le  retenait  à  la  hauteur  de 
cette  ile  et  contre  les  murmures  de  ses  équipages, 
lorsque,  le  11  juilletau  matin,  un  vapeur  français 
fui  signalé  et  fut  bientôt  dans  les  eaux  de  la 
fluiio  :  c'était  le  Papin,  qui  d'abord  communiqua 
(l)  Porle-ece&u. 
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au  Bougainville  l'ordre  de  cesser  son  rôle  d'obser- 
vation el  d'aller  croiser  sur  les  côtes  de  Syrie. 
Achmet,  avide  de  rcnseigjteinents,  n'atlendit  pas 
que  le  bâtiment  français  lui  maniresiâit  l'intention 
de  se  mettre  en  rapport;  il  envoya  à  bord  son 
drogman,  Avédik-Schiaoum.  Cet  empressement 
s'accordait  d'autant  mieux  avec  les  instructions 
données  à  M.  Lugeol.  qu'il  lui  avait  clé  prescrit 
de  déposer  l'envoyé  de  la  Porte  à  bord  de  la 
flotte  ottomane:  or,  qu'Achmet  eût  été  prévenu 
de  cette  visite,  et  il  est  plus  que  douteux  qu'il 
eût  consenti  à  la  recevoir.  Mais  on  doit  juger 
de  la  surprise  et  de  la  frayeur  d'Avédik  lors- 
qu'il aperçut  le  mustecbar  Houcbine-Effendi, 
qu'il  croyait  bel  et  bien  dans  son  domicile  &  Con- 
stanlinople.  A  cet  aspect,  son  premier  mouvement 
fut  celui  de  ta  retraite-,  mais  il  fui  prévenu  par  le 
capitaine  Lugeol  lui  disant  que,  sMI  voulait  bien 
le  permettre,  son  retour  s'effectuerait  en  compa- 
gnie. Alors  le  prudent  Avédik,  dont  I»  finesse  flai- 
rait le  danger,  demanda  comme  une  fiiveur  de 
rester  sur  lo  Papin.  Celle  faveur  lui  fut  accordée. 
Les  commandants  des  deux  vaisseaux  français 
et  le  mustechar  descendirent  dans  un  canot  et 
s'en  furent  trouver  le  capitan-pacha.. 

Il  était  impossible  que  celui-ci  refusât  de  rece- 
voir ces  bôies  ;  mais  son  accueil  s'enveloppa  d'une 
froide  dignité  ;  s'il  fut  poli  avec  les  officiers  fran* 
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çais,  il  fat  glacial  avec  Moucbioe.  Bientôt,  celo^ci 
se  lerant,  lira  cérémoDieusement  de  sa  poche  un 
sac  de  soie  rooge  recrermaDt  le  hhau  impérial. 
Âcbmet  le  reçut  égalemeot  d'-boot,  le  porta  à  ses 
lèvres  et  A  son  front,  et,  après  l'aToir  lu  avec  at- 
tenlioD,  il  ternit  dans  sa  pocbe  sans  sourciller.  Il 
dit  ensuite  qnc  le  pardon  éiaii  accordé  à  Mébéniet- 
Ali  et  que  la  paix  était  faite  ;  après  quoi  la  coDver- 
satioD  devint  générale,  et  Âcbmet  apprit  tout  ce 
qu'il  luiri;portait  de  savoir  sur  la  situation.  An 
bout  d'une  demi-beure,  le  capitaine  Lugeol  se 
retira,  gagna  son  bord  et  se  dirigea  A  lonle  va[Minr 
vers  Alexandrie. 

La  mauvaise  étoile  d'Acbmet  avait  voulu  qu*il 
fin  rejoint  par  le  vapeur  français,  pour  ne  pas 
laisser  à  sa  trahison  le  préteiLte  et  l'ignorance 
derrière  lesquels  il  aurait  aimé  à  la  retrancher.  A 
cette  heure,  le  récit  véridlque  des  faits  avait  dé- 
moli Icchafaudagc  sanglant  sur  lequel  il  s'était 
plu  à  montrer  Kousrouf.  La  conûrmation  de  son 
titre  ne  laissait  aucune  de  ses  récriaiinailoDs  jus- 
tifiiible  :  tout  au  plus  pouvait-il  invoquer  sa  mé- 
fiance, qui  n'éiait  qu'un  écho  de  sa  peur,  un  aveu 
de  sa  conscience  justement  ainrntéc.  Mais  si  la 
vériié  mettait  A  néant  ses  motiTs  apparents,  elle  ne 
TaisniL  que  donner  une  nouvelle  force  au  mobile 
secret  de  sa  résolution,  et  la  bataille  de  Nézib  ne 
pouvait  que  l'y  faire  persévérer  ;  car  Acb  met  était 
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tout  le  contraire  d*un  Galon  :  la  canse  vaincue  n'a 
vait  pas  le  don  de  rencontrer  sa  préférence. 

Restait  à  entraîner  les  éqaipages,  ce  qui  était 
déjà  plus  qu'à  moitié  fait  par  le  moyen  des  offi- 
ciers, ralliés  à  son  projet.  Il  les  réunit  une  der- 
nière fois  dans  une  longue  et  secrète  délibération. 
On  pense  bien  que  Moucbine  fui  laissé  à  Técart; 
Achmet  poussa  même  la  précaution  jusqu'à  lui 
interdire  toute  communication  avec  le  personnel 
de  la  flotte.  S*il  se  produisit  quelques  scru  pales 
d'honneur  chez  certains  commandants,  ils  furent 
bientôt  étouffés  sous  la  voix  de  la  majorité,  favora^ 
ble  aux  desseins  du  traître  :  le  résultat  fut  que,  la 
brise  s'^ant  levée,  la  flotte  ottomane  marcha  dans 
le  sillage  du  P(^rin^  vers  Alexandrie. 


XXV 


Lasuitedes  événements  va  maintenant  nous  ra- 
mener dans  cette  ville,  hors  de  laquelle  nous 
avons  fait  faire  au  lecteur  une  si  longue  excursion. 

Depuis  le  départ  de  M.  Caillé,  —  on  se  rappelle 
que  ce  départ  avait  eu  lieu  le  20  juin, — Méhémet- 
Ali  et  toute  la  ville  étaient  possédés  de  cette  in- 
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qniotude  l'éhrite  nv^e  Inquell*-'  on  s'atiend  h  du 
grandes  nouvelles.  Le  26,  le  paquebot  français 
vRnanl  de  Conslanlioopie  avait  appris  la  déctara- 
lion  formelle  de  guerre  prononcée  par  le  divan, 
ainsi  que  la  destitution  du  vice-roi  et  son  rempla- 
cement par  Tahir-Pacha.  Le  même  jour,  vint  à 
Alexandrie  un  courrier  de  l'armée  de  Syrie  par  la 
voie  de  terre  :  à  la  date  du  18,  Ibrahim  annonçait 
à  son  père  qu'il  comptait  livrer  bataille  le  21.  Ces 
nouvelles  durent  exciter  dans  l'âme  du  Rouméliote 
des  sentiments  contradictoires;  s'il  ne  pouvait  que 
se  réjouir  (le  voir  le  Sultan,  dans  son  aveugle  inimî- 
tiiî,  persévérer  dans  son  rôle  de  premier  agresseur; 
s'il  était  flatté  de  trouver  dans  son  fils  la  même  ar- 
deur et  la  même  confiance  ;  s'il  avait  lieu,  enfin. 
de  s'applaudir  de  sa  diplomatie  vis-à-vis  de  ren- 
voyé français,  et  décompter  que  toute  la  diligence 
de  ce  dernier  ne  parviendrait  pas  à  empêcher  le 
conilit  ;  —  d'un  autre  côté,  il  était  bien  obligé  de 
s'avouer  que  celte  rencontre  serait,  en  tout  état  de 
cause,  plus  décisive  pour  lui  que  pour  la  Porte. 
Comme  l'avait  dit  le  Pacha  en  une  autre  occasion, 
le  mauvais  vouloir  des  puissances  chrétiennes 
l'inquiétait  moins  que  l'esprit  insurrectionnel  des 
Syriens,  et  cet  esprit  venait  de  recevoir  une  nou- 
v<'llc  et  profonde  impulsion  de  la  présence  des 
armées  turques  et  de  leur  entrée  en  campagne. 
,  Déjà  plusieurs  poinis  importants  étaient  au  pouvoir 
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des  insurgés,  et  tes  communications  devenaient  si 
difficiles,  que  les  courriers  d'Ibrahim  n'arrivaient 
plus  qu'avec  mille  hommes  d'escorte.  Qu'Ibrahim 
Mt  vaincu,  et  pas  un  de  ses  soldats  ne  repassait  la 
frontière.  Et  dans  ce  cas,  dont  la  possibilité  pesait 
sur  son  esprit,  quoiqu'il  fit  tous  ses  efforts  ponr  la 
rejeter,  si  encore  il  ne  se  fût  agi  que  de  la  Sy- 
riel  mais  te  Roum^liole  se  voyait  non  moinssûre- 
ment  et  avec  non  moins  de  rapidité  chassé  de 
l'Egypte.  Aussi,  malgré  sa  promesse  à  Ibrahim, 
qui  plusieurs  fois  s'était  vivement  exprimé  sur 
l'inaction  de  la  flotte,  il  ne  \ut  se  décider  à  éloi- 
gner de  lui  SfS  précieux  vaisseaux,  son  dernier 
rempart  en  cas  de  malheur;  l'exploration  com- 
plète des  cAles  de  Syrie  se  réduisit,  par  ses  ordres 
exprès,  en  de  timides  reconnaissances*  et ,  ayant 
appris  que  la  flotte  turque  ne  Se  montrait  pas  du 
tout,  il  prescrivit  à  la  sienne  de  se  tenir  en  vne 
d'Alexandrie. 

Héhémet-Ali  sentait  si  bien  qu'une  grande  ba- 
taille pouvait  seule  l'élever  plus  haut  qu'il  n'était 
ou  le  perdre  radicalement,  qu'il  ne  voulut  rendre 
public  aucun  succès  partiel,  aucun  détail,  de  quel- 
que nature  qu'il  lût.  Pendant  plusieurs  jours,  pas 
une  nouvelle  ne  transpira,  et,  par  une  disposition 
commune  à  toutes  les  populations,  qui  leur  rend 
lesilence  suspect,  les  plusfàcheusesintet'prétations 
commencèrent  à  circuler;  on  disait  qu'Ibrahim 
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avait  été  com(>lclement  batiu,  que  la  Syrie  éiaii  en 
pleine  révolle;  les  moins  alarmistes  se  conten- 
taient d'assurer  que  deux  régiraenis  de  cavalerie 
avaient  passé  à  l'ennemi  ;  d'autres,  qu'ils  avaient 
clé  faits  prisonniers. 

Le  1"  juillet,  M.  Campbell,  consul  général 
d'Angleterre,  reçut  un  courrier  de  Syrie,  lui  an- 
nonçant que  l'avant-garde  turque  avait  éié  défaite 
àMezzar.  Il  courut  plein  d'empressement  au  palais 
du  vice-roi  pour  lui  communiquer  ces  dépêches. 
Méliémet-Ali  lui  répondit,  à  sa  grande  surprise: 
•  Je  sais  cela,  mais  comme  le  fait  est  peu  Impor- 
tant par  lui-même,  je  n'ai  pas  cm  nécessaire  de  le 
divulguer.  » 

Mais  le  4  juillet  au  matin,  une  dépêche  télégn- 
phiqne  dif  Caire  signala  l'arrÏTée  d'unf  courrier 
d'Ibrahim,  portanirla  nouvelle  de  la  victoire  de 
Nézib  :  les  Turcs,  mis  en  pleine  déroule,  avaient 
pris  ta  fuite  en  abandonnant  armes  et  bagaf.'es. 
Frappé  de  stupeur  par  l'étendue  inespérée  de  ce 
résultat,  comme  il  l'eût  été  par  le  plus  foudroyant 
revers,  le  Rouméliote  resta  muet  un  moment, 
avant  de  donner  cours  à  ses  sentiments,  el«M 
premières  paroles  furent  une  éclatante  revanche 
sur  les  transes  par  lesquelles  il  venait  de  passer  : 
«  1-^  voilàdonc,  •  s'écria-t-il,  •  celte  armée  qui 
devait  me  chasser  de  l'Egypte!  ■ 

Le  soir  du  môme  jour,  il  eut  des  lettres  du.gé- 
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néralissime  et  les  ouvrît  en  présence  des  con- 
suls, qui  étaient  tous  venus  au  palais;  il  les  lut 
à  haute  voix,  et  son  interprèle  en  donna  la  traduc- 
tion. Les  gens  de  son  entourage  s'avancèrent  im- 
médiatement pour  le  féliciter;  mais  Héhémel-Ali 
coupa  court  s%  ces  démonstrations  :  c'était  assez 
que.  dans  l'élan  de  sa  joie,  il  eût  prononcé  une 
phrase  compromettante;  son  caractère,  prompte- 
ment  ramené  à  la  réflexion  et  à  sa  prudence  na- 
turelle ,  lui  suggéra  la  nécessité  d'une  contenance 
modeste,  surtout  vis-i-vis  des  représentants  des 
puissances  étrangères  ;  il  comprit  même  qu'à 
certains  égards,  sa  victoire  entraînerait  des  con- 
séquences déplorables,  et,  ayant  appris  que  quel- 
ques hauts  employés  avaient  spontanément  illu- 
miné lears  maisons,  il  ût  tout  de  suite.sapprlmer 
cette  réjouissance  intempestif ,  accompagnant 
ses  ordres  de  la  réflexion  suivante  :  h  Peut-on 
oublier  que,  dans  cette  affaire,  il  n'y  a  que  du  sang 
musulman  répandu.  ■ 

Cependant,  trois  jours  durant,  les  canons  des 
forts  et  de  la  flotte  célébrèrent  par  leurs  salves 
la  victoire  du  pacha;  mais  encore  celui-ci  s'en 
excusa-t-il  auprès  des  consuls  par  une  espèce  de 
raison  d'Ëlat, — la  nécessité,  dit-il,  d'accréditer  le 
fait  dans  la  population,  qui,  autrement,  n'y  aurait 
point  ajouté  foi. 

Le  zèle  diplomatique  se  mit  aussitôt  en  devoir 
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li'olitenir  du  Koumélioie  des  concessions  plus 
rffcciives,  el  ce  fut  encore  la  France  qui  témoigna 
le  plus  (l'empressement  à  réclamer  l'exécution  de 
'a  promesse  par  laquelle  il  s'était  engagé  à  arrêter 
la  marche  de  ses  troupes.  Le  comte  deLurde,  qui 
ce  jour  même  arrivait  de  Rome,  où  il  avail  été 
chargé  d'affaires,  et  qui  se  rendait  à  Constaniinople 
avecle  poste  de  premier  secrétaire  d'ambassade, 
avail  reçu  l'ordre  de  passer  par  Alexandrie  pour 
prêter  son  concours  au  consul  généml,  M.  Coche- 
lel,  et  donner  plus  de  poids  à  ses  réclamations. 
Méhémet-Ali  renouvela  sans  hésiter  les  assnnin- 
ces  de  la  vérité  desquelles  la  mission  de  H.  Caillé 
avait  été  un  premier  gage,  et,  en  agissant  ainsi,  il 
eut  d'autant  plus  de  mérite,  que  par  le  paqnebot 
IVançais,  arrivé  paiement  le  4  juillet  de  GoBstan- 
tinople,  on  avait  apjïi'is  l'insuccès  delà  minion  de 
M.  Foitz  auprès  du  divan,  et  la  résolution,' teei|;h' 
quemcnt  exprimée  par  le  gouvemement  de  la 
Porte,  de  recourir  aux  moyens  les  plus  extrCnet. 


ÏXVI 


Méliémet-AIi  mainlenail,  h  Constaniinople,  de» 
agents  chaînés  de  l'aviser  an  plus  tôt  des  éténe- 
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menu  importants  :  asssitAt  ta  mort  de  Mahmoud 
et  l'avëDement  d'Abd-ul-Medjîd  connus  officielle- 
ment, l'un  de  ces  agents  expédia  au  vice-roi  un 
brick  grecqui  ûtia  traversée  en  huit  Jours,  et  vint 
le  8  juillet  mouiller  dans  la  rade  d'Alexandrie.  La 
nouvelle  qu'il  apporta  fut  peut-être  accueillie  avec 
un  plaisir  plus  sincère  par  Mébémet-Ali  que  celle 
de  son  éclatante  victoire.  Nezïb  ne  lui  avait  valu 
que  la  destruction  d'une  armée  ennemie,  tandis 
qu'avec  Habmoud  s'était  éteint,  —  Méhémet-Ali 
pouvait  du  moins  l'espérer,  —  le  système  qui  lui 
était  implacablement  hostile.  Il  y  avait  bien  l'élé- 
vation de  son  vieil  antagoniste,  Kousrouf,  susceji- 
tible  encore  de  lui  donner  quelque  ombrage,  mais 
l'inimitié  de  ce  vieillard  prévaudrait-elle  contre 
un  besoin  de  paix  toujours  si  sensible  au  début 
d'un  règne?  N'est  il  |i0int  dans  la  donnée  pour 
ainsi  dire  obligatoire  d'un  nouveau  souverain 
d'agir  tout  différemment  de  son  prédécesseur?  Ces 
motifs  sautèrent  aux  yeux  du  Houméliote,  ei  le 
confirmèrent  dans  son  heureux  pronostic.  Les 
canons,  à  peine  refroidis  de  leurs  feux  à  propos 
de  Nézib,  se  remirent  h  tonner  eu  l'honneur  du 
Sultan  Abd-ul-Hedjid,  le  glorieux  Padichà. 

Ce  fut  bien  pis,  le  lendemain,  lorsque  la  corvette 
détachée  par  le  capitan-j^cha,  mouilla  dans  te 
port.  Impatient  de  connaître  le  moi  d«  celte  visite 
énigmatique,  le  vice-roi  n'attend  pas  qu'il  lui  soit 
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apporté  dans  son  palais:  il  se  rend  en  personne  an 
Lazaret,  —  le  naviroayanlciémisenquaranlaine, 
—  el  là,  reçoit,  tout  humide  de  ta  purification,  la 
lettre  d'Achniet  apportée  par  son  kiaya.  Deux 
heures  après,  Hadjy-Chériff ,  eraporlant  la  ré- 
ponse, partait  à  bord  du  A'iV,  bateau  à  vapeur  du 
Pacha.  Ce  dernier  usait  à  la  fois  de  célérité  et  de 
précaution  en  gardant  la  corvette  turque  en 
otage.  Cependant,  quoique  Méhéraet-Ali  ne  s*ex- 
pliqu&t  qu'à  demi-mor,  le  bruit  de  l'arrivëe  pro- 
chaine de  la  flotte  turque  ne  tarda  pas  à  se  répan- 
dre, rempllssaot  toute  la  ville  d'élonnement  et  de 
commentaires. 
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Les  arrivées  se  succédaient  vite  à  Alexandrie  ; 
le  lendemain  10  juillet,  ce  fut  au  tour  du  Peik- 
ul-Cheucket,  parti  de  Constant! nople  le  5,  et  chargé 
de  notifier  officiellement  à  Héhémet-Ali  ce  que 
lui  avait  déjà  appris  le  brik  grec  arrivé  le  8.  Le 
porteur  de  dépêches  était  Akiff-Effendi,  que  nous 
avons  vu  être  chargé  par  Kousrouf  de  négocier  la 
soumission  de  Méhémet-Ali,  el  de  lui  comma* 
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niqoei*  les  inleotioDs  favorables  du  oonveau  gou- 
vernement en  sa  faveur.  Cette  deruière  cooimuni- 
cation  faisait  l'objet  d'une  lettre  particulière  du 
grand-visir  au  vice-roi  (1),  et  l'on  peut  voir,  A 
la  lecture  de  cette  pièce,  qu'elle  fut  comme  une 
onde  glacée  sur  les  illusions  que  les  récents  évé- 
nements avalait  pu  faire  naître  chez  le  Roumé- 
liote. 

Ainsi  l'hérédité  de  TËgyple  seulement  I  telle 
était  toule  l'étendue  des  concessions  que  se  décla- 
rait prêt  à  faire  le  grand-visir,  en  des  termes 
dont  la  doucereuse  modération  pouvait  même' 
passer  pour  une  injure  de  plus.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'à  l'ancienne  amitié,  invoquée  par  le  vieux 
topat,  qui  n'ajoutât  k  la  profondenr  du  sarcasme, 
et  ne  tint  à  bien  préciser  à  Méhémet-Àli  à  quel 
sentiment  il  devait  cette  nouvelle  offre,  d'où  par- 
lait le  coup  dirigé  contre  lui.  il  est  vrai  que,  dans 
sa  lettre,  Konsrouf  paraissait  ignorer  et  la  bataille 
deNézib  et  la  défection  de  la  flotte;  mais  la  date 
du  départ  du  Peit-ul-Cheuket  garantissait  que 
cette  ignorance  n'était  que  simulée,  et  il  en  res- 
sortait encore  plus  ostensiblement  que  si  jamais 
Kousrouf  était  amené  sur  le  terrain  d'une  plas 
large  condescendance,  ce  n  e  pourrait  être  qu'à  son 
ceeur  défendant. 

(t)  Dociiments  historiques,  n"  S. 
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Quant  au  fond  de  la  proposition,  Mébémet-Ali 
avait  certainement  ie  droit  d'en  sourire;  il  con- 
stituait UD  diminutif  sur  la  base  d'arrangement 
que  Sarim  lui  avait  proposée  de  la  pari  de  Mah- 
moud en  1837;  à  cette  époque,  le  Sultan  consen- 
tait en  effet  h  joindre  Said  et  Tripoli  à  l'Egypte. 
Prétendre  que  Méhémet-Ali  victorieux  et  plus 
puissant  que  jamais,  dût  resireindie  ses  préten- 
tions au-dessous  de  ce  qu'on  lui  accordait 
avant  la  prise  d'armes,  c'était,  ou  une  insulte 
gratuite  comme  nous  venons  de  le  dire,  ou 
une  niaiserie  qui  ne  soufTrail  pas  un  instant 
de  discussion.  C'est  ce  que  s'attacha  à  faire  res- 
sortir Méhémet-Âli  dans  sa  réponse  (1)  confiée  à 
Akifr,  qui  repartit  presque  tout  de  suite  (lelGjuil- 
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Ce  n'était  pas  6ni  des  surprises  à  Alexandrie. 
Le  13  juillet  dans  l'après-midi ,  on  vit  entrer  dans 
le  port  leP(9>t»,  qui  fit  remettre  des  dépêches  aox 


(4  )  Documents  hlaloriques ,  d«  S. 
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consuls  généraux  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Autriche  ;  c'étaient  les  instructions  par  les- 
quelles il  leur  était  prescrit,  de  la  part  des  am* 
bassadeurs  respectifs,  d'obtenir  du  vice-roi  qu'il 
renvoyât  la  flotte  turque,  au  cas  où  elle  viendrait 
aborder  en  Egypte.  Ainsi,  le  capitaine  Lugeol,  du 
Papin^  avait  brillamment  terminé  sa  mission,  et  la 
célérité  dont  il  Gt  preuve  doit  éloigner  juS4]u  au 
moindre  soupçon  que  la  France  ait,  en  quelque 
manière  que  cesoit^  favorisé  la  défection  du  capi- 
tan-pacha.  Mais  quant  au  fait  en  lui-même,  il  était 
trop  près  de  sa  consommation  pour  que  de  sim- 
ples protestations  pussent  l'en  détourner  :  déjà, 
sur  le  soir,  les  premiers  vaisseaux  d'Achmet  se 
dessinèrent  vaguement  à  Thorizon ,  formant 
comme  une  ombre  à  la  flotte  égyptienne,  qui  lou- 
voyait hors  des  passes,  empourprée  par  le  soleil 
couchant.  Tout  le  monde  fut  sur  pied  dans  la  ville 
et  attendit  le  jour  suivant  avec  impatience. 

Dès  raurore,les  terrassesdes  maisons,  les  abords 
de  la  rade,  sont  couverts  d'une  foule  avide  de 
rétrange  spectacle  promis  à  sa  curiosité  :  à  ce  mo- 
ment les  vaisseaux  turcs  ont  acquisdes  formes  bien 
distinctes  ;  ils  s'approchent,  on  peut  bientôt  les 
compter  :  ils  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  huit 
vaisseaux,  douze  frégates  et  deux  bricks.  L'escadre 
égyptienne  compte  vingt-huit  voiles  :.  elle  a  ma« 
nœuvré  toute  la  nuit  pour  s'élever  au  vent.  Enfin 


les  deux  ftoUes,  créées  pour  le  but  lotit  spécial  de 
s'entredétniire,  s'abordent  en  déployant  leurs 
blancs  étages  de  voiles,  et  confondent  pacifiqne- 
nient  leurs  pavillons,  présentant  une  masse  ma- 
jestueuse de  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  el 
portant  ensemble  près  de  trente  mille  hommes  et 
de  irois  mille  pièces  de  canon!  Cet  instant,  attendu 
avec  anxiété,  est  salué  par  des  acclamations  géné- 
rales ;  seul  le  vieux  Pacha  conserve  un  calme 
plein  de  dignité,  quoique,  depuis  la  veille,  règne 
sur  son  visage  un  air  de  saiisfaclion  inaccoutumée. 
C'en  Clait  fait,  la  puissance  ottomane,  comme  un 
fleuve  tributaire,  avait  pacifiquement  mêlé  ses 
ondes  au  courant  tempétueux  de  l'Egypte  ;  désor- 
mais, la  question  de  primauté  semblait  résolue 
entre  le  Sultan  et  son  vassal.  La  foule  allait  se 
dissiper  sous  cette  impression  grandiose,  lorsque 
tout  à  coup  un  bateau  à  vapeur,  poitant  au  grand 
mât  le  pavillon  du  capitan-pacba  ,  se  délache  des 
escadres,  el  se  dirige  vers  le  porl.  C'est  Achmet 
qui  vient,  Il  entre,  il  est  entré.  A  l'instant,  It 
curiosité  générale  prend  un  autre  cours,  et 
projette  des  masses  profondes  vers  le  palais  da 
vice-roi;  car  il  n'y  a  point  de  doute,  Acbmet  va 
débarquer;  sur  sa  déclaration  de  n'avoir  eu  au- 
cune communication  depuis  vingt  jours,  il  est 
admis  en  libre  pratique.  A  l'instant  où  il  met  piedit 
terre,  tous  les  forts  et  les  deux  flottes  font  résonner 
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leur  artillerie;  les  officiers  principaux  du  Pacha, 
tous  en  uniforme,  vont  au  devant  de  lui;  il  passe 
entre  deux  haies  de  troupes  sous  les  armes;  sa 
personne  devient  le  point  convergent  de  tous  les 
regards.  L'àme  troublée  du  traître  sent  que  cet 
accueil  magnifique  ne  convient  ni  à  son  caractère 
ni  à  l'action  qu'il  vient  de  commettre  ;  il  s'atten- 
dait à  une  réception  beaucoup  moins  bruyante,  et 
reçoit  son  triomphe  les  yeux  en  terre,  car  déjà  son 
ignominie  n'a  pu  esquiver  l'énergique  réprobation 
de  quelques  âmes  loyales  parmi  le  personnel  de 
sa  flotte.  De  ce  nombre  est  la  plupart  des  méde- 
cins européens,  qui  donnent  immédiatement  leur 
démission ,  et  c'est  pour  éviter  Taspect  de  ces 
hommes  qui  se  sont  fait  sa  conscience  vivante, 
qu'il  s'est  hâté  de  venir  se  jeter  dans  le  giron  de 
son  nouveau  maître.  Le  capitaine  Walker  ne  fut 
pas,  on  le  pense,  un  des  derniers  à  manifester  sa 
vive  réprobation  ;  il  se  Gt  débarquer,  et  retourna 
à  Constantinople  par  le  prochain  paquebot  autri- 
chien ;  mais  avant  de  partir,  il  fit  une  visite  à 
Tex-amiral  turc,  et  ne  lui  cacha  pas  que,  s'il  avait 
pu  prévoir  son  projet ,  il  l'aurait  fait  sauter  avec 
son  navire.  —  «  Vous  ne  pouvez  pas  comprendre 
c<  le  sentiment  qui  m'a  dirigé,  »  balbutia  Achmet. 
—  c  Je  le  crois  bien ,  >  répartit  le  capitaine  an- 
glais, et  ii  s'en  alla. 

Cependant  la  foule  assiégeait  les  portes  du  pa- 
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l.iis  ;  les  gardes  vinrent  s'en  plaindre  à  Méhéiuol- 
Àli  :  i(  Qu'on  les  ouvre,  ■  dit  le  Rouméliote;  *  ils 
<r  ont  raison  de  vouloir  entrer,  •  ajoula-t-il  avec 
un  lin  sourire,  et  en  caressant  sa  barbe  blanche, 

•  ils  vont  voir  quelque  chose  qui  ne  se  voii  pas 
'  tous  les  jours.  ' 

A  l'approche  d'Achmet,  le  Pacha  sd  leva  et  vint 
le  recevoir  an  haut  de  l'escalier;  aussitôt  qu'Acli- 
met  l'eut  aperçu,  il  delacha  son  sabre  de  sa  cein* 
ture,  et  le  remit  à  un  officier  égyptien,  monla 
précipitamment  les  degrés  et  vint  se  prosteioer 
devant  Méliémcl-Ali,  faisant  mine  de  lui  baiser 
les  pieds.  —  «  Relevez-vous,  mon  frère,  »  dit  le 
vice-roi  en  joignant  le  geste  aux  paroles,  <■  soyez 

•  le  bienvenu ,  et  venez  prendre  place  auprès  de 
«  moi,  >  et  il  le  mena  s'asseoir  sur  son  divan,  à 
ses  côtés,  en  présence  de  ta  foule.  Malgré  ces  en- 
couragements, le  visage  d'Achmet  exprimait  une 
humilité  aussi  profoude  que  Tétait  la  satisfaotton 
de  Méhémel-Ali.  Après  qu'on  eût  apporté  la  pipe 
et  le  café,  la  foule  se  retira,  et  le  rideau  de  la  ponte 
retomba,  pbnr  ne  se  relever  qu'au  bout  d'une 
demi-heure  eoTiron,  passée  dans  un  entretieu  tout 
h  fait  particulier.  Le  capitan-pacha,  escorté  de 
tous  les  officiers  du  palais  et  des  principaux 
fonctionnaires  civils,  monta  le  propre  cheval  de 
Méhémet-Alij  et  fut  conduit  au  palais  neuf  qui  loi 
avait  été  assigné  pour  habitation  -,  le  vice-roi  se 
relira  dans  l'ancien. 
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XXIX 


Les  coosuls  n'avaient  pas  manqué  d'agir  sui- 
vant la  lettre  des  inslrncttons  qui  leur  avaient 
été  apportées  par  le  Ptçrfn;  la  veille,  MM.  Cocfac- 
lei,  Laurin  et  Campbell  étaient  venus  tronrer  le 
vice-roi  et  l'avaient  averti,  en  outre  de  ce  qui 
avait  trait  à  la  flotte  turque,  qu'une  insurrection 
était  appréhendée  à  Gonstantinople,  et  qu'on  avait 
de  sérieux  motifs  de  l'en  croire  le  fauteur.  Ils  le 
priaient  donc  de  fournir  quelques  explications 
aussi  bien  sur  cet  objet  que  sur  l'autre.  Héhémet- 
A)i  qui,  de  sa  fenfitre,  voyait  alors  poindre  le^ 
premiers  vaisseaux  turcs  ï  l'horizon,  était  peu  en 
humeur  de  concessions.  Il  répondit  qu'il  était  com- 
plètement i^tranger  aux  troubles  de  Constanti- 
nt^le  ;  qu'A  l'égard  de  la  flotte,  il  protestait  vive- 
ment contre  la  restitution  qu'on  voulait  lui  im- 
poser, faisant  observer  qu'il  pouvait  se  considérer 
comme  étant  toujours  en  état  de  guerre  avec  la 
Porte,  puisque  rien  n'était  déûnitivement  arrêté, 
et  que,  dans  ces  circonstances,  ce  serait  folie  à 
lui   de  se   dessaisir  du   gage  importaDt  que  sa 
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bonne  forlunc  mettait  entre  ses  mains.  »   D'ail- 

"  leurs,  «  ajouta-l-il,  »  à  l'heure  qu'il  est,  l'armée 

•  russe  doit  être  entrée  à  CoDSianiinople  :  qui  sait 
«  à  quelle  résolution  je  puis  être  amené?  •  Un 
refus  formel  fut  sa  dernière  réponse. 

Les  consuts  revinrent  &  la  charge  le  lendemain 
malin,  mais  inutilement;  au  moment  de  l'entrée 
d'Achmct,  ils  se  retirèrent  dans  une  autre  partie 
(lu  palais,  pour  ne  pas  être  témoins  de  Taccaeil 
solennel  fait  à  un  homme  coupable  de  trahison. 
Dans  l'après-midi,  ils  eurent  une  nouvelle  confé- 
rence avec  le  Pacha,  et  pour  constater  son  refus 
(l'accéder  à  leurs  propositions  on  rédigea  un  pro- 
tocole ainsi  conçu  : 

•  Le  Pacha  donne  de  nonvelles  assurances  d'o- 

*  béissance  et  de  dévouement  au  Sultan  ;  mais, 
«  comme  il  lejugc  mal  entouré,  il  se  trouve  obligé 

*  de  demander  particulièrement  l'éloignement  de 
■  Kousrouf-Pacha,  qui  a  déjà  fait  tant  de  mal  au 
■>  pays.  En  ce  qni  le  concerne,  il  demande  en  fa- 
>  veur  de  sa  famille,  rhérédité  de  toutes  les  'psor- 

•  vinces  qu'il  possède  en  ce  moment,  et  il  rendra 
<  la  flotte  au  Sultan  aussitôt  que  ses  propositions 
"  seront  acceptées.  > 
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XXX 


Car  tel  fut  le  nouveau  tour  donné  à  sa  poli- 
tique; soit  qu'il  fût  lui-même  aveuglé  par  la 
haine,  soit  que  Kousrouf  lui  apparût,  en  effet, 
comme  le  seul  obstacle  à  raccomplissement  de  ses 
désirs,  Méhémct-Ali  rabaissa  à  la  taille  de  ce  per- 
sonnage le  grand  débat  qui  s'agitait  entre  lui  et 
son  suzerain  depuis  de  si  longues  années ,  reje- 
tant même  au  second  plan  ce  qui  formait  autre- 
fois Foèjet  principal  de  sa  réclamation  ;  comme 
si  le  bilan  de  son  ambition  ne  fût  devenu  qu^une 
chose  purement  accessoire,  Méhémet-Âli  ne  pa- 
raissait plus  prendre  souci  que  du  peuple  musul- 
man, du  bien  de  Tempire,  de  la  personne  du 
Sultan.  C'est  cet  immaculé  caractère  qu'on  lui 
voit  revêtir  dans  une  circulaire  qu'il  adressa,  en 
ce  moment,  aux  consuls,  avec  prière  de  la  trans- 
mettre aux  ambassadeurs  près  de  la  Porte,  et 
surtout  dans  la  note  anexée,  où  il  s'efforçait  de 
donner  un  portrait  politique  de  Kousrouf  conforme 
à  ses  accusations,  et  un  récit  arrangé  de  la  défec» 
tion  de  la  flotte.  On  eût  dit  que  le  Rouméliote 
sentait  instinctivement  que  tout  contact  avec  la 
trahison  cause  une  souillure.  Le  même  défaut  de 
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sincérité  biille  dans  une  pièce  du  même  genre, 
qu'il  flt  tenir  aux  pachas  de  l'Empire,  afin  desus- 
ciler  une  ligue  générale  contre  Kousrouf;  il  char- 
gea son  fils  Ibrahim  de  la  faire  parvenir  aux  gou- 
verneurs de  l'Anatolie,  et  il  expédia  à  S^ilonique 
un  brick  de  guerre  avec  six  émissaires  pour  la 
distribuer  aux  pachas  de  Rouraélie  (1). 

Parmi  les  nombreuses  atteintes  à  la  vérité  que 
révèle  ce  faclunij  on  remarquera  l'insinuation  par 
laquelle  il  rend  Kousrouf  responsable  en  quelque 
sorte  de  la  défaite  de  Nézib,  en  disant  que  Hafiz 
n'a  agi  que  d'après  ses  conseils,  —  assertion  si 
bien  démentie  par  les  faits  que  nous  avons  expo* 
ses.  Même  observation  à  faire  pour  la  circonstance 
du  contre-ordre  qu'il  prétend  avoir  donné  à  Ibra- 
him, aussitôt  la  nouvelle  de  l'avènement  d'Abd-ul- 
Medjid,  tandis  qu'il  partit, comme  nous  l'avons  vu, 
avec  M.  Caillé,  le  20  juin,  c'est-à-dire  [ilus  de  15 
Jours  avant  que  celte  nouvelle  ne  lui  parvînt.  En- 
fin si  cette  irès-înexacie  interprétation  du  passé 
peut  faire  préjuger  de  la  réalité  des  intentions  du 
Koumélioie  pour  l'avenir,  on  saura  que  penser 
de  celle  où  il  déclare  qu'il  s'engage —  une  fois 
ses  prétentions  satisfaites  et  Kousrouf  renversé, — 
à  aller  k  Constantioople,  avec  un  seul  bateau  à 
vapeur,  rendre  hommage  h  son  suzerain. 

M  )  Documents  historiques,  pièces  n"  9. 
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Ce  système,  qui  consistait  à  faire  de  Kousrouf  le 
bouc  émissaire  (le  loules  les  dirHcullés,  fut  si  bien 
adopté  par  Méhcmet-Ali,  qu'il  le  soutint  même 
dans  son  allocuiion  aux  officiers  de  la  flotte  turque» 
quiluifurent  présentés  pat- Achmet  dans  la  journée 
du  16.  Il  ne  permit  pas  qu'ils  quittassent  leurs 
armes,  comme  ils  en  faisaient  mine  à  son  appro- 
che, et  les  ayant  rangés  autour  de  lui  :  i  Mes 
amis,  leur  dit-il,  nous  sommes  tous  une  seule  et 
même  nation;  Egyptien  ou  Coustantinopolitain, 
nous  n'avons  qu'une  croyance,  qu'un  seul  souve- 
rain. Unissons-nous  pour  la  prospérité  de  l'empire 
et  contre  l'homme  qui,  s'il  restait  &  la  tête  des  af- 
faires, en  consommerait  bientôt  la  mine.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  de  Kousrouf  que 
je  veux  parler.* 


XXXI 


Ainsi,  lorsque  par  un  des  plus  prodigieux  coups, 
de  dé  dont  l'histoire  fasse  mention,  Méhémet-Ali 
se  trouvait  maître  de  la  dangereuse  partie  qu'il 
avait  engagée  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  lorsque  la 
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victoire,  la  jnotl,  te  tiabison,  ces  irois  |)iofon(J$ 
révolu tionniires  poliiiqat-'s,  semM^ieni  se  mctire 
(l'accord  poar  lui  aplanir  la  voie,  et  livrer  défi- 
nllivcmenl  à  sa  merci  cet  empire  auquel  il  avait 
l>oni:  de  si  rudes  coups,  il  se  sentait  pris  dû 
scrupule,  d'hésilalîon,  de  déraillance;  au  lieu 
de  mettre  rapidement  en  œuvre  les  niervfilleni 
ÎDsirumcDls  jetés  tous  à  la  fois  dans  ses  mains, 
il  ne  vit  d'opportunité  qu'à  une  l'Use  cauteleuse 
et  mensongère^  di'S  circonstances  aussi  inespérées 
n'c'VL'illèrent  chez  lui  que  des  récriminations  dont 
la  violence  n'excluait  pas  la  faiblesse.  Le  Koumc- 
liote  se  montrait  moins  décidé  que  sa  fortune; 
aussi  allait-il  bientôt  cbèremeot  exple|r  se$  fo- 
veurs. 

Nous  ne  voulons  pas  renouveler  la  discussion 
sui'  II!  point  de  savoir  si  Méhémot-Ali  eût  pu,  par 
un  coup  supiènio,  renverser  la  maison  d'Osman  et 
c'ialjlir  sa  dynastie  à  la  plac<.'.  En  1839,  pas  plus 
qu  <:^n  1833,  nous  n'aurions  cru  à  la  rétissiic  Gnale 
d'une  pai'cille  tentative;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  conslalcr  les  profondes  diffé- 
rences qui  existèrent  entre  les  deux  époques. 
Malimoui!  était  un  prince  populaire,  quoique  ses 
goûts  d'innovations  eussent  suscité  contre  lui  un 
certain  parti  dans  la  nation;  il  représentait  noble- 
ment la  iierié  de  sa  race,  et  la  vigueur  de  son  ca- 
ractère avait  fait  facâ  à  tous  les  genres  de  désas- 
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très  :  c'était  un  homme  taillé  pour  porter  de« 
ruines.  Son  successeur,  sans  autre  valeur  encore 
que  celle  empruntée  à  la  tradition,  s'était  hâté 
d'accointer  sa  débilité  et  sa  jeunesse  à  la  vieille 
impopularité  de  Kousrour.  Un  pareil  début  n'of- 
frait à  l'usurpation  que  des  chances  favorables,  il 
fautl'avouer.  D'un  autre  c6té,  si  l'empire  ottoman 
avait  dû,  en  1833,  sa  plus  réelle  sauvegarde  à  la 
Russie,  il  ne  paraissait  pas  qu'il  dût  en  être  exac- 
tement de  même  en  cette  récente  circonstance, 
car  les  avantages  particuliers  recueillis  par  la 
Russie  à  cette  protection  avaient  justement  excité 
les  susceptibilité  des  autres  puissances,  et  elles 
ne  semblaient  pas  tellement  unies  sur  cette 
question,  qu'un  fait  accompli,  de  la  nature  de 
celui  que  nous  supposons ,  n'eût  pu  en  rallier 
quelques-unes  à  sa  cause.  La  plus  grande  dif- 
ûcullé  de  cette  entreprise  était  donc  encore, 
en  1839  comme  en  1833 ,  dans  son  exécution 
même  :  mais  combien,  sous  ce  rapport,  les  avan- 
tages de  Héhémet-AIi  s'étaient-ils  aussi  accrus  I 
Cette  fois,  les  propres  forces  de  son  adversaire 
étaient  à  sa  disposition;  en  dix  jours,  après  l'ar- 
rivée du  capitan-pacba  à  Alexandrie,  Mébémet- 
Ali  pouvait  se  présenter  devant  les  Dardanelles 
avec  cinquante  vaisseaux  et  trois  mille  canons. 
Qui  lui  en  aurait  disputé  le  passagei'  Quinze  jours 
de  marche,  à  laquelle  rian  ae  pouvait  non  plus 
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nietlrc  obstacle,  séparaient  k  peine  Ibrahim  du 
Bosplior(%  et  l'armée  de  Syiie  arrivait  à  Constanti- 
nople  en  même  temps  que  les  flottes  réunies.  Par 
une  circonstance  des  plus  opportunes  et  qui  mon- 
tre coii)bien  cette  suite  d'événemenls  se  Ml  trou- 
vi'een  dehors  des  prévisions  de  la  diplomatie,  les 
escadres  do  France  et  d'Angleterre  eussent  élé  dans 
rimpossibilitédese  réunir  pour  mettre  à  celte  ex- 
pédition le  seul  empêchement  sérieux  qu'elle  eût 
à  redouter.  Nous  avons  vu  que  l'amiral  Stopford 
élnil  i-esié  à  Malle,  sans  doute  pourlaisser  le  champ 
libre  au  conflitturco-égyptien:  une  corvetle  turque 
vint  le  tirer  de  sa  quiétude  en  lui  apprenant  la 
défpftion  delà  flotte  ottomane,  et,  malgré  toute  sa 
diligence,  il  ne  put  èlre  que  le  27  juillet  à  l'île  de 
P:iros.  L'amiral  Lalande  avait,  il  est  vrai,  porté  à 
cinq  le  nombre  de  ses  vaisseaux  à  la  siationde  Te- 
n.'dos;  mais  était-ce  une  force  capable  d'imposer 
aux  floues  coalisées?  Resliiil.il  est  vrai  l'intervention 
russe,  qui  était  sufBsamment  à  la  piste  de  l'occa- 
sion pour  être  à  temps  avisée  ;  mais  entre  la  flotte 
de  Sébastopol  et  celle  d<:  Méhémet-Ali,qui  pouvait 
occuper  la  première  io  canal  de  Constaniinople, 
la  question  restait  au  moins  douteuse.  Que  Méhé- 
mel-Ali  eilt  pu  Taire  autre  chose  que  dt;  s'asseoir 
un  moment  sur  le  trône  impérial,  et  que  dans  cet 
intervalle,  les  Anglais  ne  se  fussent  pas  emparés  de 
lEgypie.objet  de  leurpersévéran  te  convoi  tisejCeci, 
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répétons-le,  est  une  autre  aÛTaire  el  dans  Tcxamen 
de  laquelle  il  nous  paraîtrait  oiseux  d'entrer;  ce- 
pendant,—  à  supposer.cequi  est  très-probable, — 
que  jamais  l'ambition  du  Ronméliole  n'eût  plané 
à  cette  hauteur;  que,  par  un  caractère  qui  semble 
commun  à  toutes  les  rébellions  féodales,  ses  dé- 
sirs se  soient  bornés  à  dépecer  l'empire  à  son  pro- 
fil, tout  en  respectant  le  principe  sacré  et  les 
droits  du  souverain,  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  son  apparition  devant  la  capitale,  à  la  tête  des 
deux  flottes,  eût  été  un  coup  d'audace  bien  sus- 
ceptible de  lui  assurer  le  gain  de  ses  prétentions, 
et  de  le  rendre  l'arbitre  de  l'empire  tout  en  éta- 
blissant la  sincérité  de  ses  protestations  de  fidélité 
au  sang  d'Osman  et  de  ses  accusations  contre 
Kousrouf.  La  question  se  fût  réduite  k  la  chute 
d'unvisir  plus  haï  qu'estimé,  et  la  modération 
du  Rouméliote  eût  eu  beau  jeu  de  se  faire  valoir. 
Il  y  a  plus,  cette  démarche ,  appuyée  de  ce 
motif,  était  une  conséquence  si  naturelle  de  l'ac- 
ceplation  de  la  flotte  turque  des  mains  d'Acbmet, 
que,  sans  elle,  cette  acceptation  était  une  faute 
grave-,  car,  de  même  qu'Achmet,  en  dehors  du 
prétexte  patriotique  qu'il  avait  invoqué,  devenait 
un  traître  vulgaire,  Méhémet-AH  donnait  prise  au 
reproche  de  félonie,  en  gardant  la  flotte  comme 
sa  propriété,  sans  l'appliquer  au  but  pour  lequt^ 
elle  lui  avait  été  remise;  et  c'était  bien  en  vain 
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que,  parli  de  là,  it  prolesUtit  de  sa  lidélité  à  l'Etat. 
Mélu'inel-Ali, enfin,  renversant  Kousroufile  haute 
lutte,  pouvait  rendre  un  service  au  Sullan  ;  mais 
faisant  du  renvoi  de  ce  ministre  une  condition  de 
restitution  de  la  flotte,  il  empiétait  sur  des 
droits  souverains.  C'est  ce  qu'on  lui  ût  bientôt 
sentir. 

11  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'il  ne 
l'eût  lui-même  parfaitement  compris  ainsi.  La 
raison  qui  le  retint  l'ut  une  défaillance  de  résolu- 
tion et  non  de  raisonnement.  Méhéraet-AH  se 
voyait  en  si  belle  passe  en  ce  moment,  qu'il  né 
voulait  plus  courir  de  risques  j  le  litige  était  engagé 
pour  les  nouvelles  acquisitions  de  ces  armed; 
mais  il  considérait  l'Egypte  comme  tout  à  Ckit  en 
dehors  de  la'question  et  ne  voulait  pas  l'y  filtre 
entrer  par  une  expédition  qui  pouvait,  seloA  Toc*- 
currence,  faire  de  Ini  plus  qu'un  empereut,  mais 
aussi  moins  qu'un  proscrit.  Les  fautes  les  pins 
capitales  faites  par  les  prudents  proviennent  de  W 
qu'ils  ne  veulent  rien  laisser  au  hasard. 

Cette  préoccypation  de  Méhémet-Ali  se  férèle 
dans  ses  discours,  dans  ses  dépêches  de  cette  épo» 
que;  plusieurs  fois  11  déclara  aux  consuls  qvNX  M 
désirait  que  la  paix  et  ne  voulait  nullement  s*a- 
grandir  ni  pousser  son  armée  surConstantinople. 
Dans  sa  circulaire  du  t5  juillet,  il  disait  ;  >S<  t'o^ 
n'agrée  pas  met  pnpatitiotu,  je  ne  ferai  point  It 
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guerre,  mais  je  me  maintiendrai  dans  ma  position  et 
f  attendrai. 

Langaj^e  maladroit!  On  ne  pouvait  pas  mieux 
engager  la  Porte  à  ne  pas  céder,  puisqu'elle  ne 
pouvait  rien  penlre  à  attendre.  Au  moins,  après 
Koniè,  Méhémet-Ali  avait  dit  :  <  si,  dans  les  cinq 
jours  de  ma  demande,  vous  n'y  accédez  pas^  je  fais 
marcher  mon  fits  sur  Constantinople  *  \  et  cette  me- 
nace avait  précipité  la  solution. 


XXXII 


Celte  arrivée  de  Méhémet-Ali  était  si  bien  dans 
l'ordre  logique  des  choses  que  ce  fut  la  première 
crainte  ressentie  à  Constantinople  lorsque,  le 
31  juillet,  arriva  \ePefk-ul-Ckeuketj  ramenant  Akif 
et  Mouchine,  les  envoyés  de  la  Porte  auprès  du 
vice-roi  et  du  capitan.  Le  grand  Conseil,  qui  reçut 
le  rapport  de  ces  agents,  resta  assemblé  toute  la 
journée.  Quoique  Héhémet-Ali,  tout  en  déclinant, 
dans  sa  réponse,  l'offre  de  l'hérédité  restreinte  à 
r^ypte,  assurât  qu'il  avait  mandé  à  son  fite 
Ibrahim  l'ordre  d'arrêter  sa  marche,  la  Porte  n'en 
«rat  rien,  «t  son  iaçrédalité  sembli^t  justiftét 
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pnr  ce  fait  que  Méhétnct-Ali  ne  disait  pas  un  root 
de  la  fiolle  'ju'il  avait  retenue,  comme  on  n'en 
pouvait  plus  douter.  Enlin,  si  dans  sa  lettre  offi- 
cielle le  Rouméliote  semblait  encore  garder  une 
certaine  mesure  et  admettre  la  possibilité  des 
négociations,  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  une  mis- 
sive particulière  adressée  à  Koursouf,  où  toute 
son  animosité  se  montrait;  car  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  d'y  inviter  le  grand-visîr  à  chan- 
ger de  sentiments  et  de  conduite  à  son  égard  ou 
à  se  reiirer  des  affaires;  il  répétait  l'exfiression 
de  ce  vœu  dans  ses  communications  privées  aux 
personnages  influents  de  l'Empire,  à  la  sultane 
V.ilidé,  au  cheik-ul-islam,  à  Halil-Pacha  et  à  son 
ca|iou  Kiaya,  et  s'offrait  lui-même  pour  remplacer 
le  grand-visir.  Tout  portait  donc  à  pensw  que 
Mcbémet-Ali  allait  bientôt  apparaître,  et  cette 
arrivée  faisait  l'objet  général  des  entretiras  à 
Consiantinople. 

Un  incident  était  survenu,  bien  peu  propre  à 
calmer  Tirrilation  qui  existait  entre  ces  deux  per- 
tui'bateurs  de  l'Islam.  Avant  iiiâmc  qu'il  n'eût 
re,u  de  répoose  à  ses  dépêches,  Kousrouf,  pour 
qui  la  non-venue  du  capîtan-pacha  était  un  indice 
iwfûsant  que  la  flotte  avait  été  livrée  à  Héhé^ 
met-Ali,  essaya  de  la  reprendre  par  surprise. 
Dans  ce  but  il  prépara  quatre  lettres  poar  les 
quatre  principaux  officiers  de  la  flotte  après  Je 
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capilan-pacha  :  elles  leur  conseillaient  de  s'en- 
tendre pour  s'emparer  de  ce  dernierà  l'improviste, 
après  quoi  ils  auraient  ramené  la  flotte.  Restait  à 
faire  parvenir  ces  lettres  d'une  manière  sûre. 
Koursoufne  vit  rien  de  mieux  que  de  se  servir, 
à  cet  effet,  de  l'intermédiaire  de  la  légation  de 
France  :  il  pria  H.  le  baron  Roussin  de  les  metire 
sous  son  pli  au  consul  général  d'Alexandrie.  Soit 
que  l'ambassadeur  fût  dans  te  secret  de  leur 
contenu  et  voulût  favoriser  l'entreprise,  soit  qn'il 
en  fût  ignorant)  il  acciieitlit  un  peu  légèrement 
peut-êlrc  la  demande  du  grand-visir  :  toujours 
est-il  que  les  lettres  partirent  et  arrivèrent  à 
Alexandrie,  le  SA  juillet,  par  le  paquebot  fran- 
çais. Ce  qui  justifierait  la  seconde  hypothèse, 
c'est  que  H.  Cochelet  trouva  ces  lettres  sous  soo 
pli, sans  la  moindre  explication.  Il  s'enquit  auprès 
d*Artin-Rey,  interprète  du  vice-roi,  des  destina- 
taires, ce  qui  était  un  moyen  infaiHible  pour  que 
Héhémet-Ali  en  fût  aussitôt  instruit.  Soupçonnant 
la  main  de  son  vieil  omi,  il  se  bâte  de  donner  k 
H.  Cochelet  l'audience  que  celui-ci  était  venu 
chercher,  et  entre  en  propos  en  demandant  les 
lettres  de  Constantin ople.  Le  consul  français»  qui 
n'y  entendait  nullement  malice,  les  lui  remet,  en 
le  priant  de  les  faire  parvenir  &  leur  destination; 
—  «  Oh  I  soyez  tranquille,  »  répond  le  Pacha,  «je 
les  remettrai  plutôt  moi-même  ;  i  mais  aassît6t 
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qu'il  les  a  en  mains,  il  en  fiiit  sauter  tes  cachets, 
à  la  stupéfaction  de  M.  Cochelel.  —  ■  Que  faiies- 
vous.Mlesse,  •  dit  ceiui-ei?— «Ne  vous  inquiétez 
pns.je  réponds  detoul;  tes  lettres  parviendront  aussi 
fidèlement  que  si  VOUS  les  eussiez  remises  vous- 
mêmes,  t  —et  il  en  poursuit  la  lecture  en  pous- 
sant de  fréquentes  interjections  de  colère  et  de 
joie;  puis  il  fait  appeler  les  quatre  officiers  au 
palais  et  leur  livre  les  lettres  lui-même.  Ils  n'eu- 
rent garde,  bien  entendu,  de  ne  pas  manifester 
d'indignation,  et  mirent,  sous  les  yeux  du  Pacha, 
les  instructions  visirielles  en  morceaux.  Cette 
circonstance  tourna  tout  à  l'avantage  du  Rou- 
méliote;  il  ne  put  résister  au  plaisir  d'accabler 
son  adversaire  de  ce  nouveau  triomphe,  et  lui 
écrivit  une  nouvelle  lettre  pour  lui  reprocher  son 
astuce  et  sa  mauvaise  foi  el  lui  renouveler  l'invi- 
tation   de   se   démettre  de  ses  fonctions  (l). 


xxxin 


Mais  la  Porte  n'était  pas  disposée  k  user  dM 
temporisations  que  l'attitude  expectante  de  Mè- 
faémet-Mi  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  JMti- 

(i)DocuineotshisloriqueB,  pièce  no  9:dQuxiâffle  lettre  de  M^ 
tiémet-AJiîiEoasroitf.  ' 
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fier  :  c'est  qu'outre  le  danger  de  voir  celui-ci  agir 
contrairementàses  assertions,  elleétail,àcepropos 
même,  menacée  d'une  ingérence  étrangère.  Déjà, 
à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Nézih,  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Angleterre  avaient  vivement 
insistéauprès  du  Divan  pour  faire  franchir  aux  pa- 
villons des  quatre  puissances,  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Russie  et  l'Autriche,  le  détroit  desDar- 
>  danelles,  aûn  de  mettre  la  capitale  à  l'abri  d'un 
coap  de  main  de  la  part  de  Héhémet- Ali. 
Inacceptable  à  raison  même  des  riralités  qai 
divisaient  les  puissances  protectrices,  la  pro- 
position revenait  en  détail  et,  par  combinaisons 
partielles,  à  chaque  nouvelle  alerte.  Placée  entre 
desécueils  aussi  redoutables,  la  Porte  y  voyait  la 
nécessité  d'une  prompte  résolution  &  l'égard  de 
Héhémet-ATi.  Du  21  au  27  juillet,  il  y  eut  trois 
grands  divans  extraordinaires  assemblés  pour 
l'objet  tout  spécial  de  discuter  les  prétentions  du 
vice-roi  ;  le  dernier  était  présidé  par  le  grand- 
visir  en  personne,  et  le  cheik-ul-eslam  y  assistait. 
On  ignore  6  quel  degré  de  concessions  on  «i  était 
arrivé  dans  ce  suprême  conseil,  devant  le  refus 
bien  prononcé  de  Héhémet-Ali  de  se  contenter  de 
l'hérédité  de' l'Egypte;  mats  il  est  certain  qn'il  en 
fut  faii  d'importantes.  On  a  parlé,  avec  tout  sem- 
blant de  raison,  de  l'adjonction  de  la  Syrie,  à  iitr« 
de  concession  perpétuelle,  moins  le  district  d'A;* 
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(lanp,  et  l'administration  dos  quatre  villes  saiiUes, 
Damas,  Jérusalem,  la  Mecque  et  Médine,  que  se 
réservait  la  Poile,  ainsi  qu'un  Iributde  trente  mil- 
lions de  piastres  (7,500,000). 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Divan  achevait  de  délibérer 
quand  on  vint  annoncer  la  présence  simullanée 
des  premiers  drogmans  d'Autriche  et  de  France, 
qui  demandaient  à  faire,  sans  retard,  une  commu- 
nication de  ta  plus  haute  imporlance.  Reçus  tout 
aussitôt,  ils  signifièrent  au  Divan  l'invitation  de  ne 
prendre  aucune  détermination  définilive  sans  en 
référer  aux  cinq  grandes  puissances  qui  ofTraienl 
collectivement  leur  médiation.  C'est  avec  une  joie 
non  dissimulée  que  celle  proposition  fut  accueil- 
lie. Y  eût-il  eu  un  moyen  de  l'éluder  comme  at- 
tentatoire à  la  liberté  et  &  la  dignité  de  la  Porto 
qu'il  est  bien  douteux,  en  l'état  où  la  Porte  se 
trouvait  réduite,  qu'elle  l'eût  adopté.  Il  offrait 
d'ailleurs  une  perspective  d'attermoiements  qui 
rentrait  tout  à  fait  dans  les  idées  des  conseillers 
ordinaires  de  la  politique  ttirque,  dont  la  tradition 
en  fait  de  difficultés,  est  dé  toujours  recaler  sans 
jamais  résoudre. 

Mais  il  y  avait  un  homme  que  cette  intermis- 
sion mettait  an  comble  de  la  satisfaction,  parce 
qu'elle  le  tirait  d'une  position  très-critique  en  loi 
permettant  de  donper  un  libe  cours  à  sa  passioii 
haineuse,  et  cet  homme,  on  le  devine,  c'était 
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Koùsrouf-Pacha.  Le  lendemain,  lesdrogmans  des 
cinq  grandes  puissances  furent  introduits  auprès 
de  lui,  et  lui  présentèrent  cérémonieusement  la 
note  collective  conGrmant  la  résolution  formulée 
la  veille;  en  voici  la  teneur  : 

<  Les  cinq  ambassadeurs  soussignés,  conrormémcnlaux  instruc- 
tions reçues  hier  de  leurs  cours  respectives,  se  félicitent  d'avoir  a 
annoncer  au  ministre  de  la  Sublime-Porte  que  Taccord  des  €inq 
puissances  touchant  la  question  orientale  est  certain,  et  ils  prient 
la  Sublime-Porte,  en  attendant  tes  fruits  de  leurs  dispositions  bien- 
veillantes, de  ne  décider  absolument  rien  sur  la  susdite  question 
d*une  manière  définiiive,  sans  leur  concours.  » 

Constantinople,  28  juillet  1859. 

Telle  est  cette  fameuse  note  du  27  juillet^  ^c^v 
elle  a  pris  la  date  du  jour  où  elle  fut  signifiée  au 
Divan,  —  dont  on  s^effor^  vainement  pendant 
plus  d'une  année  de  faire  la  base  d'une  politique 
de  concorde  en  Europe,  sur  l'interprétation  de  la 
quelle  on  ne  s'est  jamais  bien  entendu,  et  qui 
devint  le  point  de  départ  d'une  situation  qui  faillit 
se  résoudre  par  une  conflagration  générale. 

Nous  allons  dire  tout  à  l'heure  l'origine  de  cette 
note  du  27  juillet  ;  achevons  de  montrer  comment 
le  grand-visir  en  saisit  avidement  l'occasion.  Déjà 
son  esprit  s'était  si  bienfait  à  en  passer  par  les 
exigences  du  Rouméliote  que  les  envoyés  chargés 
déporter  en  Egypte  Taveu  de  son  humiliante  dé- 
faite et  l'avis  des  concessions  accordées  par  le 
Divan  du  27,  avaient  été  désignés  à  l'avance  ;   ils 
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avaient  reçu  l'argent  pour  leurs  frais  de  voyage, 
le  premier  soixanie  mille  |iia8ties,lesecond  vingt 
mille.  Sommes  de  rcsliiuer,  l'un  n'en  rendit  que 
qunranle  mille  et  l'autre  douze  mille.  Sous  le  pré- 
texte (le  donner  aux  arabassadeui's  le  temps  de 
concerter  leurs  instructions  à  leurs  conseils  géné- 
raux d'Alexandrie,  mais  en  réalité  pour  se  tionner 
à  lui  aussi  le  loisir  de  méditer  une  lettre  bien  a»- 
sassine  à  son  rival,  Koussouf  différa  jusqu'au  3t 
juillet  le  départ  delà  dépêche  qui  allait  instruire 
le  Rouméliotede  la  nouvelle  tournure  qu'avaient 
prise  les  choses.  Le  vieux  topo/  savoura  sa  renn- 
che  en  véritable  diplomate  (1)  :  sa  lettre  fut  le 
paletinage  le  plus  hypocritement  railleur  qui 
puisse  sortirdela  plumed'un  casuiste  mahométan  i 
chaque  mot  était  UD  trait  barbelé  destiné  k  «'en- 
Toncer  dans  le  sein  de  son  ennemi  pour  n'enjamais 
sortir.  Le  grand-vistr  veut  bien  d'abord  expliquer 
la  raison  pour  laquelle,  dans  sa  première  lettre,  la 
concession  héréditaire  n'avait  pas  été  bien  expli- 
cite en  dehors  de  l'Egypte  ;  •  c'est,  dit-il,  qoQ  cela 
pouvait  être  considéré  comme  un  détail  inaJgQÎ- 
fiaot  auprès  de  Tavis  capital  qui  Taisait  l'objet  de 
ma  communication,  celui  de  ta  rentrée  en  grâce  de 
Votre  Aliène  I  »  Quelle  mordante  réponse  aux  pro- 
testations de  fidélité  du  Rouméllote.  Il  revient  plus 

{l)Voir  la  lettre  de  KoDsroufkHëhémet-Ali:  Documeals  histo- 
ri<|ueB,  0°  10. 
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tard  sur  cette  idée,  ne  croyant  jamais  trop  pouvoir 
retourner  le  ferdans  la  plaie;  c'est  à  l'occasion  de  Iq 
médiation  acceptée  des  puissances,  et  il  lui  donne 
encore  c«««  rentrée  en  grâce  comme  un  dédomma? 
gement  bien  suffisant  à  tout  ce  que  la  démarche 
des  puissances  peut  effectivement  lui  faîrerperdre; 
car  il  a  soin  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  que  cett* 
démarche  est  venue  le  plus  iDopporlunément  dii 
monde  pour  lui;  sans  lui  rien  préciser,  il  lui 
fait  entrevoir  que  de  grandes  concessions  lui 
avaient  été  faites,  et  que  deux  fonctionnaires  im- 
portants du  gouvernement  se  préparaient  k  lui 
en  porter  l'iinnonce  officielle. 


XXXIV 


Comme  on  le  voit,  la  note  du  37  joillet  fut,  daas 
la  politique  orientale,  un  coup  de  théâtre  d'autant 
plus  sui'prenant  que  rien,  à  Constantinople  du 
moins,  n'aurait  pu  le  faire  présager.  Tout  au 
contraire,  comme  nous  l'avons  vu,  les  tiraille- 
ments, déjà  fort  sensibles  entre  les  divers  agents 
diplomatiques  de  rElurope,avaientpeséd'vn  grand 
poids  dans  la  détermioatioa  sqbite  qw  la  Poit^ 
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avait  été  amenée»  prendre  à  l'égard  de  Mchémet- 

Ali.  Voici  comment  ce  fait  s'explique  : 

Nous  avons  dëjà  eu  l'occasion  rlodire  combien, 
dp|)iiisla  révolution  de  Grèce,  l'Aulriche  trouvait 
le  bias  de  la  Russie  pesitnt  dans  les  aff;tjres 
d'Orient;  ce  sentiment  fut  surtout  irès-vif  chez 
M.  deMetternich,  et  ce  diplomate  a  toujours  rêvé 
de  couronner  la  fin  de  sa  carrière  par  une 
révision  des  traités  de  1815,  susceptible  de  faire 
rentier  la  Turquie  dans  le  droit  public  européen. 
Le  traité  d'Unkiar-Skelessi,  arraché  à  la  surprise 
aussi  l)ien  de  l'Europe  que  de  la  Porte-Ottomane, 
était  sinon  la  mort,  du  moins  un  long  ajournement 
de  ce  projiH,  et  la  diplomatie  dut  borner  ses  pré  ■ 
cautions  à  prévenir  une  nouvelle  application  de 
ce  traité.  Cependant  M.  de  Metternich  n'abandonna 
|)as  tout  à  fait  son  idée,  et  c'était  grâce  à  son  ini- 
tiative, qu'au  commencement  de  1837,  une  pro- 
position de  concert  européen,  au  sujetdu  différend 
turco-égyptien,  avait  été  faite  à  Conslantinople  et 
repoussée  par  Mahmoud  sur  les  suggestions  de  la 
Russie. 

Toutefois,  l'idée  de  M.  de  Metternich  n'était 
pas  sans  avoir  fait  quelque  chemin.  Si  des  puis- 
sances envahissantes,  comme  la  Russie  et  l'An- 
gleterre, se  souciaient  peu  de  participer  à  un  con- 
seil amphictyonique,  dont  le  premier  acte  serait 
la  mise  k  néantde  leurs  prétentions  individuelles, 
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la  France  qui,  guère  plus  que  l'Autriche,  n'avait 
d'intérêt  bien  vivace  c-n  Orient,  se  prêtait  volon- 
tiers à  un  pyslètiie  qui  se  fondait  sur  l'esprit  de 
justice  et  sur  l'équilibre  du  monde;  aussi  a-t-on 
vu  que  la  pensée  d'un  concert  européen  avait 
pénétré  en  France  jusqu'au  sein  des  chambres 
législatives.  Bientôt,  à  ce  sujet,  l'entente  fut 
si  complète  entre  les  cours  de  Paris  et  de  Vienne, 
qu'elles  n'eurent  plus  de  difficultés  que  sur  la 
question  de  savoir  à  qui  appartiendrait  le  mérite 
de  la  priorité.  Quelques  mois  avant  la  mort 
de  Mahmoud  ,  le  cabinet  de  Schœnbrun  avait 
insisté ,  mais  vainement ,  sur  la  nécessité  d'un 
accord  général,  en  vue  des  événements  qui  se 
préparaient  en  Syrie  ;  dans  le  courant  de  juil- 
let, le  cabinet  des  Tuileries  adressa,  sur  le 
même  objet,  une  note  aux  quatre  autres  puis- 
sances, comme  complément  nécessaire  et  comme 
justification  de  la  double  mission  pacifique  qu'il 
avait  dirigée  sur  Alexandrie  et  sur  Constanti- 
nople. 

Ce  moment  fut  celui  où  l'on  parut  être  le  plus 
près  d'un  arrangement;  car  l'importance  des 
complications  qui  pouvaient  alors  surgir  inspirant 
à  chaque  puissance  la  crainte  de  se  trouver  isolée 
dans  sa  politique,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  Russie 
qui  ne  voulût  avoir  l'air  de  faire  à  l'esprit  de 
concorde  générale  le.  sacriûce  de  la  position  tout 
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excepiionnelle  qu'elle  avait  su  prendre;  doos 
(lisons  que  ce  nt'  fut  de  sa  pari  qu'un  simulacre, 
parce  que  sa  réponse,  difTérée  jusqu'aux  premiers 
jours  d'août,  ne  s'assoriait  qu'aux  déclaralions 
d'inlégrilé  de  l'empire  ottoman  qui  étaient  res- 
trictives de  l'ambition  de  Mëhémel-Ali  :  pour  tout 
le  reste  de  la  question,  même  sur  ses  vues  parti- 
culières, elle  se  tenait  dans  une  complète  réserve. 
L'adhésion  de  TAnglelerreà  la  note  française  eut 
beaucoup  pUisd'éclai;  ce  fui  même  fu  affichant  un 
grand  zèle  de  propagande  que,  le  27  juillet,  lord 
Clanricard,  ambassadeur  A  Vienne,  remit  aux  re- 
préscnlanisde  la  Russie  et  de  la  l'russe,  ainsi  qu'au 
cabinet  auprès  duquel  il  était  accrédité,  une  note 
conçue  dans  un  esprit  identique,  et  qui  se  terminait 
par  ces  mots  bien  significatifs  : 

<  Je  déclare ,  au  nom  de  ma  cour,  qu'elle  est 
«  résolue  à  niaiptenir  rinlégritéet  l'indépendance 
*  de  l'empire  Ottoman  sous  la  dynastie  actm-lle- 
B  ment  régnante,  et  comme  une  conséquente  né- 
n  cessaiie  de  cette  déclaration,  qu'elle  n--  cher- 
«  chera  point  à  tirer  profit  de  l'état  actuel  des 
«  choses  dans  le  but  d'obtenir  aucune  acquisition 
«  de  territoire  ni  aucune  influence  exclusive, 
a  Mon  gouvei-ncment  s'attend  avec  confiance  k  ce 
t  que  (Ct te  déclaration  sera  adoptée  par  les  autres 
«  cours  d'Europe,  ses  amies  et  alliées,  qui  ont 
>  déjà  fourni,  à  celte  occasion,  des  preuves  do  la 
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■  sagesse  et  du  dés'miëressement  de  leurs  Tued, 

■  et,  en  première  ligne,  par  S.  M.  Impériale  et 
i  Royale,  à  qui  revient  l'honneur  de  rinitiatîte 

■  de  cette  proposition.  > 

Ce  fui  dans  des  conditions  si  voisines  d'an  Vi6- 
cord  parfait,  qu'éclata  à  Vienne  la  triple  nouTetle 
de  la  bataille  de  NézJb,  de  la  mort  du  Sultan  et  de 
la  dérection  de  la  flotte  ottomane.  M.  de  Hetter- 
nicb  se  crut  appelé,  grâce  à  la  priorité  de  ses  infor- 
mations, h  formuler  le  premier  la  pensée  de  l'Eu- 
rope dans  cette  grave  occurrence;  il  crut  en  même 
temps  toucher  &  ce  but  si  désire  d'un  congrès 
réparateur  des  fautes  de  1815.  Il  fit  immédiate- 
ment partir  un  courrier  avec  des  dépêches  pour 
M.  Siurmer,  l'internonce  à  Gonstantinople,  lui 
enjoignant  de  faire  tous  ses  efforts  pour  détermi- 
ner ses  collègues  à  concourir  à  la  note  dont  il  a 
été  fait  mention.  Le  langage  du  corps  diploma- 
tique &  la  cour  de  Vienne  l'auiorisatt,  disait-il,  à 
affirmer  que  les  ambassadeurs  recevraient  sons 
peu  des  instructions  conformes deleursgouverne- 
menis  respectifs,  et,  en  effet,  le  même  courrier 
apportait,  à  l'appui,  des  lettres  des  agents  di- 
plomatiques à  Vienne,  même  de  M.  Tattischef 
à  M.  de  Boutenieff,  ce  qui  était  une  déroga- 
tionaux  usages  de  la  Russie,  lesquels  n'ad- 
mettent pas,  contrairement  à  ce  qui  a  lira 
pour  les  autres  patssances,  que  l'ambassadear 
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à  CoDSlantinopte  puisse  recevoir  des  instructions 
(le  celui  de  Vienne.  Mais  M.  de  Mettemich  fit 
plus  :  soit  qu'en  réalité  il  se  tint  pour  certain  de 
rencontrer  une  approbation  sans  réserve,  soit 
qu'il  voulût  forcer  la  main  à  l'autocrate  du  Nord, 
en  avançant  fortement  les  choses  à  son  insu,  tou- 
jours esl-i!  qu'il  se  rendit  personnellement  ga- 
rant de  l'acquiescement  de  l'empereur  Nicolas. 
Celle  assurance  emporta  l'adhésion  de  M.  de  Bou- 
leniefi,  qui  n'était  pas  sans  s'avouer  la  délicatesse 
de  sa  posiiiou.  Quant  à  lord  Ponsonby,  qu'ani- 
mait une  haine  contre  Méhémet-Ali,  tout  au 
moins  égale  à  celle  de  Kousrouf,  le  moment  où 
il  signa  celle  note,  qui  fut  lédigée  par  M.  Slur- 
nier  et  présentée  par  ce  dernier,  joint  à  l'ainbas- 
s;uleur  de  Fiance,  aux  autres  membres  du  corps 
dijilonialique,  —  ce  moment  lui  procura  le  seul 
niuiivcinctit  de  satisriction  qu'il  eût  ressenti  de- 
puis la  nouvelle  de  la  bataille  de  Nézib. 
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Car  ^1,  vn  principe  ,  la  notp  du  27  juillet  était 
Jirigée  contre  rascendant  exclusif  de  la  Russie  à 
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Gonslaotinople,  el  avait  pour  but  de  prévenir  une 
nouvelle  applicalion  du  traité  d'Unkiar-Skélessi, 
les  passions,  violemment  excitées  sur  te  compte 
do  Pacha  d'Egypte,  s'attachèrent  dans  la  suite  &  en 
faire  un  iDsti-uroentoppressifà  l'égard  de  celui-ci. 
La  Porte,  il  est  vrai,  par  cette  prompte  soumission 
h  l'injonction  de  la  diplomatie,  abdiquait  sa  propre 
dignité,  bien  plus  encore  que  si  elle  eât  eu  à  subir 
une  seconde  visite  des  Busses;  inais  elle  désirait 
surtoutétre  fixée  sur  la  portée  et  l'étendue  des  res- 
trictions que  l'acte  du  27  juillet  pouvait  faire 
encourir  &  celui  qu'elle  considérait  comme  son 
ennemi  capital.  Aussi,  dès  les  premières  confé- 
rences qui  eurent  lieu  entre  les  ambassadeurs* 
eut-elle  le  soin  de  se  montrer  docile  jusqu'à 
l'humililé ,  et  comme  si  elle  n'eût  eu  d'autre 
espoir  de  salut  que  dans  la  bonne  volonté  de  l'Eu- 
rope. En  premier  gage  de  cette  sollicitude,  elle 
demandait  que  la  Syrie  fût  rendue  à  sa  sonverai- 
neté  :  ce  fut  la  première  épreuve  des  sentiments 
d'union  et  de  concorde  dont  la  note  collective 
était  l'expression.  Lord  Ponsonby  et  H.  Sturmer 
se  prononcèrent  sans  h'ésiter  pour  le  retour  de 
cette  province  sous  le  gouvernement  du  Sultan; 
M.  le  baron  Roussin  opina,  au  contraire>  pour 
que  la  cession  en  fût  faite  à  Héhémet-Ali  à 
titre  héréditaire,  et  H.  de  Boutenieff  se  rangea 
h  cet  avis.   Ainsi  il  y  avait  partage,  et  c'était 
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à  M.  Kœnigsmarh.  l'ambassadeur  Je  Prusse,  à 
décider  de  la  majorité.  Le  rôlr  com|iIaisant  de 
la  Prusse  vis-à-vis  de  la  Russie  dans  toutes  les 
questions,  —  el  surtout  en  Orioul,  où  le  cabtoet 
de  Berlin  ne  saurait  être  que  le  satellite  de 
celui  de  Saint- Pélersbourg,  —  cette  suballer- 
néité  aurait  fait  supposer  que  M.  Kœnigsniark 
dût  adopter  la  même  manière  de  voir  que  M.  de 
BouLenioff;  pourtant  il  se  rallia  à  l'opinion  autri- 
chienne. Mais,  suivant  toute  probabilité,  cet  anta- 
gonisme n'était  qu'une  meilleure  preuvede  sa  con- 
nivencti;car  il  nous  répugne singuliêremen  ta  croire 
que  la  Prusse  eût  voulu,  celle  unique  fois,  secouer 
le  jougde  la  Russie,  et,  —  en  présence  surtout  de 
ce  l'ait,  que  les  intérêts  prussiens  en  Egypte  étaient 
si  peu  dechose  qu'ils  u'exigeaic-nl  même  pas  l'em- 
ploi d'un  agent  national,  et  que  le  consul-général 
russe  en  avait  la  représentation  comme  une  an- 
nexo  à  ses  fonctions  diplomatiques,  —  nous 
n'hésitons  pas  à  penser  que  le  vote  de  M.  Kce- 
nigsinark  fût  concerté  à  l'avance  avec  l'ambas- 
sadeur de  Russie,  pour  cette  occurrence  toute 
spéciale. 

Si  l'on  veut  bien  considérer,  en  effet,  dans 
quelle  position  se  trouvait  M.  Bou te nieff  après  la 
signature  de  la  note  du  27  juillet,  ou  reconnaî- 
tra que,  placé  entre  un  désaveu  de  son  gou- 
vernement et  l'iiomiaence   d'un   accord  entre 
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les  ambassadeurs  ses  collègues  qui  aurait,  mo- 
meoianément  du  moÏDs,  annihilé  le  privilège  q,ne 
la  Russie  tenait  de  son  traité  avec  la  Porie,  toui 
les  efforts  de  cet  agent  devaient  tendre  &  faire 
se  produire,  sans  retard,  dans  les  conseil9  de  la 
diplomatie,  une  division  susceptible  d'einpêcber 
TeKécuiion  d'aucune  mesure  décisive  ;  et,  pour  at- 
teindre ce  bat,  comme  il  disposait  de  deux  voi*  • 
au  chapitre,  rien  n'était  plus  rationnel  que  da  y 
les  opposer  l'une  à  l'autre.  En  vain  iaxera-t-ot| 
oetle  appréciation  de  subtilité  :.  ce  ne  serait  pu 
le  premier  exemple  ni  le  dernier  que  la  diplomatie 
moscovite  aurait  donné  de  ce  machiavélisme  qaiD- 
tessencié. 

La  Porte  fut  satisfaite  de  cette  tendance  mani- 
festement contraire  à  Méhémet-Ali,  objet  de  son 
épouvante;  mais  elle  avait  un  autre  sujet  de  ter- 
reur sur  les  éventualité^!  duquel  elle  aurait  voulu 
être  pareillement  édifiée  ;  c'était  sur  la  lutte 
qu'elle  voyait  se  dessiuer  entre  ses  anciens  et  ex- 
clusifs soutiens,  les  Russes,  et  ses  protecteurs  de 
fraîche  date.  Pour  s' en  instruire  et  provoquer  àcet 
égard  un  semblant  de  crise,  le  lendemain  de  la 
délibération  dont  nous  venons  de  parler,  et  comme 
déjà  chauffait  le  vapeur  qui  allait  porter  toutes 
ces  nouvelles  au  Rouméliote,  elle  fit  répandre  le 
brwt  qu'Ibrahim  était  en  ujiarcbe  sur  Kooiè^. 
Mi4«iMi9gr%n(lâ  alerte,  Fas»«aiW<mttftl  Mltif  4$ 
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tons  Us  anibrtssadcurs  au  palais  d'AiiIricbet  à 
Buyukdèré,  ei  envoi  des  drogmans  en  ville  pour 
vérifier  la  nouvelle.  En  attendant,  la  question  de 
l'cntiée  des  tloUes  dans  les  Dardanelles  fut  remise 
sur  le  tapis.  Les  instructions,  communes  aux  am> 
bassadcnrs  de  France  et  d'Angleterre,  ne  leur 
prescrivaient  d'en  faire  la  proposition  au  Divan 
que  dans  un  seul  cas,  celui  où  les  secours  de  la 
Russie  seraient  demandés  ou  envoyés  ;  mais  l'a- 
miral Roussin  prit  sur  lui  d'étendre  l'uigence  de 
celte  mesure  à  deux  autres  hypothèses,  celle  de 
l'approche  de  l'armée  égyptienne  et  celle  d'une 
révoltr  àConstantinople.  Lord  Ponsonby  partagea, 
sans  nstiittion,  celte  manière  devoir,  elles  deux 
amhELSsadeurs,  pour  rester  ûdèles  à  l'espril  de  col- 
lectivité de  la  noie  du  27  juillet,  invitèrenl  ceux 
d'Autriche  et  de  Russie  à  faire  pénétrer  simulla- 
némiMU  leurs  vaisseaux  dansl'HeMespont.  Mais  c'é- 
tait là  ce  que  voulait  éviter  M.  de  Boutenieff  h  tout 
prix;  il  se  reiranchaderrière  le  manque  de  quelque 
insiriiciion  quecefûl  relative  àcetobjpt,  eldéclara 
nepoiivoiraccei'ter  la  proposition  qu'arfre|/(?reBrfH»i. 
L'iniernonce  fil  la  même  réponse, mu  par  le  désir 
de  ne  pas  être  trop  désagréable  à  son  collègue 
de  Russie,  et  pénétré  surtout  de  la  ridicule  inelfi- 
taciié  du  coniingeiu  naval  autrichien.  Mnsi,  d'un 
jour  à  l'autre,  le  soi-disant  consensus  de  l'Europe 
dans  la  question  orientale  mettait  en  évidence 
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deux  coalitions  différentes  parmi  les  voix  délibé- 
rantes. I.a  discussion  s'échauffa,  et  dégénérait  en 
altercation,  lorsque  revinrent  les  drogmans  an- 
nonçant que  la  nouvelle  n'avait  aucun  fondement. 
La  Porte  bornait  Ift  son  petit  succès  stratégique  : 
elle  avait  sondé  les  dispositions  et  pouvait  préroirt 
en  cas  d'événement,  ce  qu'elle  aurait  &  refuser 
ou  à  subir. 
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Il  était  dit  que  H.  le  baron  Roussin,  notre  am- 
bassadeur, se  laisserait  toujours  emporter  par  un 
zèle  intempestif.  Les  cinq  ambassadeurs,  non  con- 
tents d'écrire  aux  consuls  généraux  k  Alexandrie, 
pour  qu'ils  eussent  à  signifier  à  Mébémet-Ali  la 
note  du  27  juillet  et  la  résolution  où  était  l'Eu- 
rope d'intervenir  dans  son  différend  avec  la  Porte, 
convinrent  de  donner  plus  de  solennité  et  de  poids 
k  leurs  dépêches  en  les  faisant  remettre  par  un 
envoyé  spécial,  H.  Pisani,  second  drogman  de 
l'ambassade  d'Angleterre.  H.  Ronssin,  renchéris- 
sant sur  ses  collègues,  réclama  la  faveur  de  cette 
mission  poar  son  aide  de  camp,  capitaine  d'état- 
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major,  M.  Anselme.  Il  va  sans  dire  qu'il  robtim, 
et,  le  31  juilli/t,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  le- 
PeU'ul'Cheuket  ai)|>aretlla  (loui'  Alcxandiie,  ayant 
à  son  bord,  outre  le  capitaine  Anselme,  à  qui  les 
plis  des  ambassadeurs  avaient  été  remis,  Muflïk- 
EQTendi,  le  k^ipou-luaya  du  Mébémei-Ali,  porteur 
de  la  lettre  de  K-ousrouf  au  vice-roi. 

On  cliercherail  vainement  une  raison  plausible 
à  cctle  façon  d'agir  de  M.  RouS'-in,  en  dehors  de 
la  vaine  importance  qu'il  pensait  par  cela  môme 
acquérir  et  faire  rejaillir  sur  la  nation  qu'il  repré- 
sentuii.  Il  imagina  sans  don  Le  faire  pièce  à  lord 
Ponsonby,  sur  qui  11  croyait  avoir  une  revaucbe  à 
prendre  pour  celte  mystificalion  des  dépêches  de 
Kousi  ouf  aux  officiers  de  la  (lotie  défectionnée  par- 
vcn  ues  à  Aleundrîe  eous  le  couvert  de  l'ambassade 
de  France.  Oa  a  aussi  prétendu  que  M.  Roussin 
avait  cédé,  en  cette  occasion,  à  une  rancune 
qu'il  gardait  à  Méhémet-Âli  depuis  1833,  époque 
où  le  refus  du  pacha  d'accéder  aux  conditions 
qu'il  avait  stipulées  pour  lui,  bt  échouer  la  né- 
gociation de  laquelle  dépendait  l'éloignement  des 
forces  russes  du  Bosphore,  et  exposa  l'ambas- 
sadeur à  un  blâme  de  son  gouvernemenl.  Celte 
explication  serait  encore  moins  à  l'avantage  de 
M.  Roussin,  car  elle  mettrait  l'acte  dont  il  est 
ici  question  en  désaccord  formel  avec  le  langage 
qu'il  veuùt  de  teair  dans  les  couféreoces  avëfi  «es 
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collègues,  puisqu'il  avait  été  le  sçul,  pour  aiiisi 
dire,  qui  se  montrât  favorable  à  Méhémet-Ali. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  procédé  fit  un  très-mauvais 
effet  auprès  du  gouvernement  français,  et  parut 
combler  la  mesure  des  fautes  qu'il  avait  à  repro*- 
cher  à  son  agent  :  quelquef»  mois  après  il  pourvut 
à  son  remplacement.  Pour  rester  complètement 
impartial,  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  le  baron 
Roussin  fut  le  premier  à  signaler  les  déceptions 
que  présageait  Talliance  anglaise  ;  on  doit  songer 
aussi  que  la  droiture  et  1  énergie  de  l'honorable 
amiral  n'auraient  eu  besoin  que  d'^ire  un  peu 
soutenues  par  son  gouvernement  i^our  porter  aunsi 
haut  que  possible  le  pavillon  de  la  France  k  Cons^ 
tantinople.  Les  raisons  qui  rendaient  M.  Roussin 
insuffisant  sur  le  terrain  où  il  était  appelé  à  servir 
son  pays,  ne  sont  pas  de  celles  dont  un  honnête 
homme,  après  tout,  ne  puisse  se  consoler  par  le 
sentiment  intime  d'un  mérite  incontestable  et 
d'une  par&ite  sincérité. 


xxxvn 


Le  fi  août,  le  Peff^nt^hênkit  mouillait  de  nm^ 
¥e»u  à  Alexandrie*  Les  hmitoHm  qu'il  apportait 
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auRouméliote  l'éveillèrent  comme  en  sursaut  du 
rêve  de  grandeur  dans  lequel  il  s'élait  endormi 
depuis  un  mois.  11  s'élait  flatté  de  n'avoir  plus 
qu'à  se  laisser  porter  par  le  flot  assoupli  de  sa  for- 
lune  au  but  tant  désiré,  et  voilà  que  le  beurt  d'un 
écueil  caché  le  mettait  en  danger  d'un  complet 
naufrage  en  vue  du  port.  Alors  peut-être  re- 
grelta-t-il  la  faillite  de  son  audace  et  l'occasion 
perdue,  ce  remords  des  grands  joueurs;  il  se  dit 
qu'il  ne  suffit  pas  de  balancer  la  foudre  pour  être 
un  dieu,  et  qu'en  bonne  guerre,  l'arme  dont 
on  ne  se  sert  pas  devient  une  arme  nuisible.  A  dé- 
faut de  réflexion  suffisante  ,  l'insolente  ironie  de 
son  adversaire  était  bien  propre  à  lui  révéler  tout 
cela  :  cet  bomme,  qu'il  n'avait  pas  jugé  nécessaire 
de  renverser,  le  chassant  comme  un  laquais,  c'est- 
à-dire  en  lui  laissant  encore  l'ahernative  de 
changer  de  conduite,  cet  ennemi,  indigne  de  ses 
coups  et  sur  lequel  il  croyait  qu'il  sufTisait  de 
marcher,  se  redressait  sous  son  pied  pour  lui  faire 
une  profonde  blessure.  Nous  avons  dit  de  quelle 
nature  venimeuse  était  la  lettre  de  Kousrouf  ; 
par  une  dernière  insulte,  il  s'amusait  à  sub- 
stituer, dans  la  traduction  de  la  note  du  27  juil- 
let qu'il  envoyait  à  Méhémet-Ali,  aux  mots  de 
question  orientale  les  mots  de  question  égyptienne, 
comme  si  la  dispute  qui  s'agitait  entre  le  vassal  et 
l'empire  fût  tout  à  coup  descendue  des  hauteurs 
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on  elle  avait  tonjonrs  plané,  pour  prendra  son 
tour  de  rôle  dans  ces  affaires  de  détails  plus  fasti- 
dieuses qu'urgentes,  et  qu'on  remet  très-Tolootiers 
à  l'arbitrage  des  tiers. 

Hais  si  le  Roumëliote  se  sentit  fléchir  sous  le 
coup,  ce  ne  fut  qu'un  moment  :  il  en  fallait  bien 
d'autres  pour  amortir  l'élasticité  de  son  àme.  Il 
pensa  sans  doute  que,  pour  passer  du  domaine 
des  ariËes  h  celui  des  négociations,  la  question 
n'en  pouvait  pas  moins  se  résoudre  à  son  avan- 
tage; car,  avec  juste  raison,  secroyaii-il  aussi  fin 
diplomate  que  soldat  décidé.  D'ailleurs,  con- 
trairement à  ce  que  semblait  supposer  Kousrouf, 
rintervention  de  l'Europe  agrandirait  le  débat 
et  l'ennoblirait;  et  puis  la  forte  position  qu'il  avait 
acquise  était  bien  digne  de  lui  valoir  des  adhé- 
rents ,  si  elle  lui  suscitait  tant  d'ennemis.  L'ex- 
pectative était  donc  encore  la  seule  tenue  k  gar- 
der :  il  s'en  para  fort  babitement  aux  yeux  des 
consuls,  venus  pour  lui  stgniGer  le  contenn  de 
leurs  dépêches.  Tout  en  réitérant  ses  protestations 
de  sollicitude  pour  la  gloire  et  1»  prospérité  de 
l'empire,  de  fidélité  pour  le  Sultan,  il  exprima  le 
regret  que  ses  propositions  n'eussent  pas  été  ac- 
ceptées, assurant  que,  quanta  lui,  il  lui  était  im- 
possible  de  s'en  départir.  Il  attendrait  donc  avec 
toute  sécurité  les  offres  que  les  grandes  puis- 
sances croiraient  devoir  lui  faire. 
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Sa  réponse  à  Kôusrouf  se  borna  à  l'expres- 
sion de  ses  regrets,  et  miligea  singulièrement  le 
chapitre  des  griels;  son  langage  [irenait  enfin  un 
Ion  de  modestie  tout  à  fait  approprié  à  la  circon- 
stance. Il  eût  été  aussi  de  fort  mauvais  goût  de  ré- 
pondre à  la  fine  ironie  du  sadrazan  par  des  injures 
directement  personnelles  (1).  Même  dans  la  suite 
de  la  correspondance  des  deux  rivaux  ,  c'est  au 
Rouméliote  que  restera  dorénavant  la  palme  delà 
digniié  et  de  la  décence. 

Mais  la  question  allait  échapper  à  leurs  récri- 
minaiioos,  pour  errer  longtemps  encore  dans 
les  méandres  de  la  [lolitique  européenne  ; 
désormais  Alexandrie,  pas  plus  que  Constan- 
lino|)le,  n'étaient  susceptibles  de  lui  faire  faire 
un  pas.  Débarrassé  d'un  souci  cuisant,  d'une 
crainte  qui  intéressait  immédiatement  son  exis- 
tence politique,  la  Porte  se  remit  tout  entière 
aux  intrigues  de  sérail,  aux  luttes  de  personnalités 
qui  semblent  constituer  depuis  longtemps  les 
seules  manifestations  d'activité  que  puisse  donner 
ce  triste  gouvernement.  Quant  au  Rouméliote,  ré- 
duit, depuis  lors,  à  l'étal  d'un  lion  en  cage, 
qu'amis  et  ennemis  prenaient  â  tâche  de  museler, 
it  opposa  parfois  d'énergiques  résistances  aux 
liens  de  la  diplomatie.  Nous  aurons  l'occasion  d'en 

(1)  Documenistustori^iws,  BéiMus«delMb(im»l-AiiàK&usr9ttI, 
piÈcos  n"  10. 
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parler.  Pouf  le  moment,  il  nous  faut  suivre  les 
péripéties  de  sa  destinée,  sur  les  divers  théâtres  ùh 
elles  s'accomplissaient. 


XXXYIII 


La  note  du  27  juillet  eut  un  médiocre  succès  en 
Europe.  L'empereur  Nicolas  surtout  fut  furieux 
qu'on  se  fût  hâté  de  transformer  quelques  vagues 
assurances  d'intérêt  pour  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman,  quelques  paroles  que  lui  avait  arrachées 
une  sorte  de  courtoisie  politique,  en  adhésion  à 
un  acte  formel  et  collectif,  qui  abaissait  sa  primi- 
tive prépondérance  en  Orient  au  niveau  d'utte 
part  proportionnelle  :  Tautocrate  du  Nord,  comme 
tout  héritier  d'un  valétudinaire  «  prenait  ombrage 
des  soins  donnés  à  son  malade»  plutôt  qu'il  n'avait 
souci  des  coups  qu'on  pouvait  lui  porter.  11  n'é- 
pargna pas  sa  mauvaise  humeur  à  M.  deMettef- 
nich,  instigateur  de  cette  conspiration  contre  l'in- 
fluence rudse  exclusive,  et  lui  fit  rudement  sentir 
qu'en  essayant  de  remanier  les  traités^  de  1815  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  l'Autriche  mettait  la  sape 
datts  l'édiflce  de  sa  propre  ptiiMaDCe,  m  précAlM- 
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ment  bâtie   sur  ces  fondemenis.  De  longtemps, 

aprèscelteverleleçon.l'AulrichenftleDta  pas  dele- 
Terlavoix.  L<>  patriarche  du  cabinet  tleScbœnbruQ 
eui  recours  au  suprême  argument  des  diplomates 
fourvoyés  :  il  tomba  malade,  ce  qui  lui  permit  de 
se  retirer  un  moment  de  la  lico.  Ce  qui  irritait 
particutièreiuent  le  czar,  c'éiait  la  collusion  que, 
pour  perpétrer  la  note  du  27  juillet,  FAutricbe 
avait  dû  DécessairemeDlétablii'aveclaFrance.qu'il 
graiiûait  particulièrement  de  son  mépris,  tout 
en  l'bonoraDt  de  sa  haine.  Les  communications 
du  cabinet  de  Saint-Pétersl>ourg  à  celui  des  Tuile- 
ries eurent  encore,  à  celle  occasion,  le  ton  baulain 
qu'elles  aflictiaient  depuis  la  Révoliilion  de  18^: 
on  lit  dans  une  note  du  6  août,  remise  par  l'am- 
bassadeur de  Russie  au  président  du  conseil  : 
■  L'empereur  ne  désespère  nullement  du  salut  de 
la  Porte,  pourvu  que  les  puissances  de  l'Europe 
Siichent  respecter  son  repos,  et  que,  par  une  agi- 
talion  intempestive,  elles  ne  Gnissent  pas  par 
l'ébranler,  tout  en  voulant  l'affermir.  » 

Ainsi,  toutes  les  tentatives  qu'avait  faites  M.  de 
Metternicb,  dans  le  courant  du  mois  d'aoùl,  pour 
réunir,  à  Vienne  ou  à  Londres,  des  conférences 
qui  fussent  le  logique  développement  de  la  noie 
du  27  juillet,  reiïtèrenl  sans  effet;  de  sorte  que 
parle  ralliement  (Inal  de  l'Au  triche  à  la  poli- 
tique russe,  la  Prusse  n'ayant  cessé,  comme  nous 
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Tavons  fait  voir,  d'élro  la  caudalairc  de  celte  der- 
nière, la  question  qui  intcressaii  si  vivement  le 
monde  resia,  suivant  une  nécessité  irréfragable, 
à  débatire  entre  les  trois  puissances  qui,  seules, 
pouvaient  apporter  des  éléments  effectifs  à  sa 
solution,  à  savoir,  la  Russie,  TAngleterre  et 
la  France.  Dès  lors,  pour  tout  esprit  politique 
sensé,  il  dut  paraître  évident  que  celte  solu- 
tion se  formulerait,  non  pas  par  une  chiméri- 
que entente  entre  les  trois  parties  délibéranteSt 
mais  par  la  coalition  de  ^deux  d*entre  elles  contre 
la  troisième. 


XXXIX 


La  principale  erreur  de  la  politique  française 
fut  de  ne  pas  reconnaître  ce  principe  à  priari^  et 
de  se  laisser  aller,  soit  à  faire  des  avances,  soit  & 
chercher  des  appuis  là  où  les  unes  étaient  non 
avenues  et  les  autres  illusoires.  En  même  temps 
elle  ne  savait  pas  se  résigner  à  faire  les  conces- 
sions convenables  à  celle  des  puissances  véritable- 
ment influentes  qu  elle  aurait  choisie  pour  alliée  : 

car,  encore  sa  position  beaucoup  moins  directe- 
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ment  inléressfSrt  lui  perineilait-elle  le  choix  enire 
l'Anglclerre  ul  la  Bussie.  A  tout  pi-i'iitire,  le 
rôle  de  la  France  élait  éqHiliI)rant  et  plutôt  né- 
gatif. La  puissance  de  Méhéniet-Ali,  afsise  sur 
les  bords  du  Nil  et  de  rEu|)hiate,  ne  lui  pa- 
raissnit  pas  un  rempart  moins  nécessaire  conlrR 
les  Anglais  dans  la  Méditerranée,  que  ne  l'éiait 
le  rairerniisseraent  du  Sulian  à  Consiantinople 
contre  les  Russes;  mais  selon  le  côté  où  elle 
aurait  penché,  il  fallait  qu'elle  cédât  quelque  chose 
surl'un  des  deux  points.  Ôr,  elle  n^  voulait  rien  cé- 
d'T  et  ne  |irisait  de  solution  qu'autant  qu'elle  lai 
donnerait  gain  de  cause  de  part  et  d'autre.  C'est 
ce  jilan,  véritablement  impossible,  qu'elle  pro- 
posait vers  la  fin  de  septembre,  dans  une  note  re. 
mise  au  cabinet  autrichien  et  communiquée  aux 
quatre couis.  Dans  ce  document,  où  l'on  proposait 
d'accordff  au  vice-roi  l'Egypte  la  Syrie  hérédi- 
tairement, el  l'île  de  Candie  viagère,  en  exigeant 
immédiatement  la  rétrocession  h  la  Porte  des 
districts  d'Adana,  d'Orfa  et  de  Diarbékir,  voici 
comment  le  cabinet  du  12  mai  envisageait  la 
question  lurco-égyptienne  :  *  Aucune  prédilection 
«  particulière  ne  nous  anime  en  faveur  de  la 
«  puissance  égyptienne.  Nous  ne  verrions  certai- 
«  nemeni  pasrenverser  sans  quelque  regret  l'œu- 
•  vre  extraordinaire  élevée  par  Méhémet-Ali,  et 
"  qui,  au  milieu  de  nombreuses  iniperfeclioDa, 
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contient  incontestablement  des  germes  d^amé- 
liorations  nombreuses  ;  mais  notre  foi  dans  la 
durée  de  cette  œuvre  n'est  pas  assez  entière 
pour  que  nous  pensions  à  en  farre  la  base  d*un 
système  politique.  Nous  croyons  bien  plutôt 
qu'à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  les 
vastes  provinces,  maintenant  soumises  à  la  do- 
mination du  vice-roi,  sont  destinées  à  rentrer 
sous  Tautorité  directe  du  Sultan,  et  que  l'empire 
ottoman,  quelle  que  soit  sa  profonde  décadence, 
est  encore  destiné  à  survivre  à  rétablissement 
de  Méhémet-Ali,  à  Tabsorbor  même  un  jour, 
parce  qu'au  sein  de  cette  décadence  même,  il 
puise  dans  son  antiquité,  dans  le  caractère  reli- 
gieux attaché  à  la  dynastie  d'Osman ,  dans 
l'ensemble  des  idées  et  des  institutions  orien- 
tales, une  force  morale  qui  n'appartient  qu'à 

«  lui » 

On  conviendra  qu'il  aurait  été  difCcile  de  fournir 
au  gouvernement  français ,  contre  son  propre 
projet  de  limitation  du  Sultan  et  du  vice-roi,  des 
raisons  plus  décisives  que  celles  qu'il  s'attachait 
à  déduire  lui-même  ;  en  vérité,  c'était  donner  trop 
beau  jeu  à  ses  adversaires;  l'Angleterre  n'eut  qu'à 
relever  la  contradiction  manifestequ'unprojet  aussi 
libéral  pour  Méhémet-Ali  impliquait  avec  le  fond 
essentiel  delà  politique  proclamée  par  la  France, 
c'est-à-dire,  intégrité  et  indépendance  de  l'empire 
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Ottoman  ,  maintien  des  droits  de  la  dynastie 
régnante.  On  peut  tomprendre,  à  la  rigueur,  que 
le  gouverncmenl  de  Juillet,  infatué  des  déce- 
vantes illusions  de  l'alliance  anglaise,  n'ait  jamais 
voulu  lui  exprimer  les  méfiances,  les  craintes,  et 
par  suite,  les  précautions  que  lui  suggérait  Té- 
noniic  déveloj-jiemsnt  de  la  puissance  de  l'An- 
gleterre dans  la  Méditerranée,  —  quoiqu'il  n'ait 
pas  observé  la  même  discrétion  touchant  les  em- 
picteraenls  de  la  Russie  ,  do  laquelle  il  n'avait 
pas,  h  part  lui,  une  moindre  apprétiension,  et  que 
précisément,  l'assurance  qu'il  puisait  dans  un  con- 
cours jugé  certain  de  l'Angleterre  l'ait  porté  à  se 
pi'ononter  de  manière  à  rendre  lout 'i  fait  impos- 
sible un  retour  du  czar.  C'est  ainsi  seulement  qu'on 
peut  s'expliquer  que,  dès  le  début  des  négociations, 
la  politique  du  juste-milieu  n'ait  pas  tenu  ce  lan- 
gage à  lord  Palmcrston  :  »  Vous  voulez  l'expul- 
sion tie  Mebémet-Âti  de  la  Syrie  parce  qu'il  vous 
coupe  toutes  les  roules  de  l'Inde  par  l'Ëuphrate, 
comme  il  peut  vous  les  intercepter  sur  le  Nil  et 
dans  l'isihme  de  Suez.  Si,  ultérieurement,  une 
concession  ou  une  conquête  deviennent  mûres 
pour  le  désir  que  vous  manifestez,  vous  espérez 
bien  [ilutÔL  l'arracher  à  l'empire  ottoman  affaibli 
qu'à  la  nerveuse  autorité  du  vice-roi,  qui,  bien 
moins  puissant  naguère  qu'il  ne  t'est  aujourd'hui, 
vous  a  déjà  fait  éprouver  à  cet  égard  un   échec 
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décisif  :  tel  est  au  fond  tout  le  secret  de  la  conve- 
nance, pour  rintégrité  de  Tempire  ottoman,  que 
vous  trouvez  au  retour  de  la  Syrie  sous  l'autorité 
directe  de  la  Porte.  Ce  désir  est  légitime,  et  nous 
Tapprécions,  $ans  être  pour  cela  tenus  de  nous  y 
associer;  car,  outre  cet  intérêt,  il  en  est  un  autre 
qui  vous  est  commun  avec  nous  à  Gonstantinople  : 
celui  de  la  limitation  de  la  puissance  russe.  Pour 
vous  aider  à  obtenir  toute  rassurance  de  ce  côté, 
trouvez  bon  que  nous  obtenions^  nous,  une  cer- 
taine garantie  du  vôtre;  car  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  nous  aurions  à  gagner  en  échangeant,  dans  la 
Méditerranée,  la  perspective  d'un  antagonisme 
russe  contre  la  certitude  de  votre  prépondérance; 
et  même,  si  ce  dernier  cas  devait  se  réaliser,  mieux 
vaudrait  encore,  pour  nous,  laisser  la  puissance 
russe  prendre  son  libre  essor,  par  cette  raison  que 
l'équilibre  serait  plus  susceptible  de  se  produire  à 
trois  que  dans  un  dualisme  inégal.  Souffrek 
donc  que  la  consolidation  de  rétablissement  ex- 
traordinaire de  Mébémet-Ali  nous  serve  de  caution 
contre  les  envahissements  qu'une  politique  pour 
ainsi  dire  fatale  vous  pousse  à  faire  dans  la  Médi- 
terranée, —  cette  mer  qui,  après  tout,  nous  im« 
porte  tout  autant  qu'à  vous,  —  et  joignons  nos  foiv 
ces  pour  fermer  à  tout  jamais  la  barrière  du  Bos- 
phore: sinon ,  nous  tournerons  nos  vues  autre  part.  » 
Mais  si  ce  langage,  assurément  très-logique  ët^ 
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irès-digae,  était  trop  ferme  ou  irop  franc  pour 
le  juste-milieu,  comment,  au  moins,  ne  s'est- 
il  pas  ingénié  de  dire  à  lord  Palmerslon,  ce 
pipeur  au  jeu  des  alliances  politiques  :  «  l'ji 
vertu  d'une  conformiié  de  vues  que  vous  avez  été 
tout  le  premier  à  proclamer,  etqui  avait  sa  raison 
d'éire  dans  la  prévision  d'une  nouvelle  interven- 
tion russe  à  Constanlinople,  la  France  a  cru 
devoir  user  de  son  influence  auprès  du  Pacha 
d'Kgyple  pour  arrêter  sa  marche  victorieuse  en 
Asie-Mineure,  écarter  le  prétexte  de  cette  inter- 
vention et  par  suite  en  prévenir  le  danger.  Celte 
déinaiche  a  rencontré  voire  pleine  approbatioa. 
En  présence  du  résultat  avantageux  qu'elle  a  eu 
pour  vous,  vous  êtes  lié  à  la  reconnaissance  dont 
certainement  la  France  est  redevable  à  Méhéraet- 
-Ali.  Les  prétentions  exagérées  de  ce  prince  doi- 
venlètreréduitesàuoe  juste  mesure;  mais  vouloir 
que  sa  position  soit  réduite  au-dessousde  ce  qu'elle 
étaii,  alors  qu'une  seule  parole  de  notre  part  à 
empêché  ses  progrès  dans  une  guerre  où  il  n'a 
pas  joué  le  rôle  agressif,  ce  serait  là  une  si  singu- 
lière façon  de  reconnaître  la  déférence  dont  il 
nous  a  donné  un  témoignage  patent,  qu'eu  vérité 
nous  ne  saurions  engager  la  discussion  sur  une 
pareille  base  :  l'honneur  de  la  France  le  défend, 
et  nous  commande  au  contraire  de  prendre 
eUtictivemeut  le  parti  du  Pacha  d'Egypte  cootre 
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toute  tentative  de  coercition  ayant  pour  but  de 
lui  faire  évacuer  la  Syrie.   » 

Cet  argument,  pris  dans  les  entrailles  de  la  si- 
tuation* était  de  nature  à  impressionner  beaucoup 
plus  la  diplomatie  que  ne  pouvaient  le  faire  Iç9 
considérations  semi-pbilosopbiques  par  lesquelles 
le  cabinet  du  12  mai  s'efforçait  d'expliquer  son 
penchant  pour  Mébémet-Ali  :  il  ressortait  invinciT 
blemcnt  de  la  mission  de  MM.  Foltz  et  Caillé,  mis^ 
sion  que  nous  n'avons  pas  approuvée  parce  qu'elle 
engageait  peut-être  prématurément  la  politique da 
la  France  dans  une  voie  décisive  :  mais  la  démar- 
che accomplie,  étaii-il  un  autre  moyen  de  la  soute- 
nir et  de  la  justiGer  ?  Les  nations,  comme  les  indi- 
vidus, ont  des  actes  irréfléchis,  et  dont  cependant 
ils  doivent,  pour  leur  honneur,  accepter  toutes 
les  conséquences. 

Cette  appréciation  est  tellenjent  exacte  que  le 
cabinet  français  fut  obligé  d'en  adopter,  implicite^ 
ment  le  principe;  et  cet  amour  pour  l'alliance 
de  TÂngleterre,  qu'on  pourrait  qualifier  de  pas- 
sionné, puisqu'il  allait  jusqu'à  la  déraison,  ne  par-< 
vint  point,  cependant,  à  le  faire  consentir  au  sacri- 
fice de  Méhémet-Ali.  Jusqu'alors  Taccord  franco- 
anglais  avait  paru  se  maintenir  à  l'aide  des  res* 
sources  de  la  langue  diplomatique,  et  grâce  surtout 
aux  cQpcessions  verbales   de  lord   Paloierstpn^ 
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en  actions;  le  premier  disscniiiuonl  sérieux  se 
manifesla  à  l'occasion  de  la  flotte  ottomane.  À  la 
nouvelle  de  la  défection  qui  av:iit  rangé  cette 
flotte  sous  la  loi  du  Pacha  d'Egypte,  le  cabinet  de 
Londres  61  à  celui  de  Paris  la  proposition  de  la  re* 
prendre  de  \ive  force.  Au  lieu  de  s'élever  à  la  sin- 
cère dëclaralion  que  nous  venons  d'esquisser,  le 
ministère  du  12  mai  s'attacha  à  écarter  la  proposi- 
tion par  des  moiirsqui  se  plaçaient  exclusivement 
au  point  devue  britannique:  ainsi  il  prévoyait  que 
le  vice-roi  d'Egypte  ne  céderait  pas  à  une  simple 
sommntion,  et  montrait  l'issue  du  projet  comme 
devant  tourner  finalement  au  piéjudice  de  la 
Porti',  soil  parce  que  la  résistance  du  Pacha  expo- 
serait ta  flotte  turque  à  être  détruite  dans  Alexan- 
di'ie»  soit  qu'en  représailles  de  celte  agression, 
Méhëmet-Ali  lançât  son  fils  Ibiahim  au  delà 
du  Taurus,  et  fit  rennitre  ainsi,  pour  la  Russie, 
l'occasion  que  la  politique  commune  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  s'aitiichait,  par  tant  d'efforts, 
il  éviter.  Le  raisonnenunt  émit  spécieux  :  mais 
aucune  considération  pouvjii-o!1e,  aux  yeux  de 
lord  Palmerston,  balancerravanlage  de  ce  second 
Navarin?  Les  forces  maritimes  de  l'empire  otto- 
man lui  paraissaient  d'uir  tel  danger  entre  les 
mains  du  Pacha,  qu'au  risque  marne  de  laisser 
la  Turquie  absolument  sans  défense  du  côté  du 
Bosphore,  il  auraitvoulu  les  anëaDtir.  Ce  fut  donc 
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Je  très-maavaise  grâce  quMl  adopta  la  note  mi- 
tigée du  cabinet  français,  laquelle  consistait  à 
déclarer  à  Méhémet-  Ali  que  toute  tentatiye 
de  sa  part,  ayant  pour  but  de  tourner  la  flotte 
ottomane  contre  Tempire ,  serait  considérée 
comme  attentatoire  à  la  paix  de  l'Europe,  et  atti- 
rerait rénergique  répression  de  la  France,  unie 
pour  cet  effet  à  TAngleterre. 

Mais,  à  partir  de  ce  moment,  l'alliance  qui,  à 
défaut  d'aucune  réelle  sympathie^  avait  inspiré 
au  ministre  britannique  les  chaleureuses  protes- 
tations que  nous  connaissons,  ne  fut  plus  honorée 
que  des  froides  et  stériles  politesses  exigées  par 
les  convenances  diplomatiques.  Il  était  désor- 
mais hors  de  doute  ,  pour  tout  homme  doué 
du  sens  politique ,  qu'au  moment  opportun 
lord  Palmerston  ferait  faux-bond  à  la  France; 
aussi  la  persistance  de  nos  ministres  à  demeu- 
rer fidèles  à  lalliance  anglaise  ne  s'explique- 
t-elle,  répétons-le,  que  par  Timpossibilitéoù  ils 
s'étaient  volontairement  placés  de  se  rapprocher 
de  la  Russie. 

Et  c'est  dans  ces  conjonctures  qu'ils  cher- 
chèrent de  vains  contre-poids  à  Vienne  et  à  Berlin. 
La  Russie,  qui  ne  pouvait  espérer  le  succès  de 
ses  vues  en  Orient  que  d'une  profonde  mésintelli- 
gence des  puissances  occidentales,  avait  dressé 
ses  acolytes,  l'Autriche  et  la  Prusse,  à  contre- 
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carrer  lout  projel  d'accord  sur  le  point  qui 
nail  ces  puissances  divisées,  et  louie  leniative 
d'action  effective  sur  celui  où  leur  entente  était 
encore  possible.  Ce  dernier  point  concernait  l'en- 
trée des  flottes  dans  la  mer  de  Marmara,  que  les 
ambassadeurs  de  Fiance  ei  d'Angleterre  n'avaient 
cessé  de  demander  au  Divan  avec  les  plus  vives 
insUmcPS,  quoique  M.  Sturmer,  l'internonce  d'Au- 
triche, la  repoussât  constamment,  comme  suscep- 
tible d'ébranler  la  pais  européenne  pour  une 
vainc  saiisfaction  d'amour- propre.  Le  langage 
de  M.  Boutenieff  fui,  à  ce  sujet,  plus  pcremplolre 
encore:  il  menaça,  si  l'autorisation  était  accordée, 
de  demander  aussitôt  SCS  passeports,  et  un  vais- 
seau de  guerre  russe  ,  rÉioile-Polaire,  vint,  le 
5  septembre,  à  Buyukdèré,  se  Ineilre  à  sa  disposi- 
tion pour  qu'il  s'y  embarquât  au  niômc  instant 
que  l'escadre  anglo  -  française  paraîtrait  dans 
rHcllespODt.  Là,  en  effet,  était  le  danger  pour  l'in- 
fluence russe;  car  du  jour  oij  les  deux  nations 
occidentales  auraient  pris  sur  files  de  faire  fran- 
chir les  Dardanelles  à  leurs  escadres  réunies,  il 
n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  fussent  parvenues 
trcs-promptement  à  régler  les  difficultés  de  détail 
qui  p.iralysaient  leur  alliance.  Malgié  sa  haute 
manœuvre  politique  et  la  sévèie  discipline  sous 
laquelle  il  avait  su  ranger  les  cours  d'Allemagne, 
1q  cabiaet  de  ij^jj^jfétersbourg  n'eu  eutpas  moins, 
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àcesDJet,  de  vives  alarmes;  il  ne  respira  pleine- 
ment que  lorsque  l'avancement  de  la  saison  eut 
forcé  les  flottes  à  s'éloigner,  et  mis  ainsi  le  sort 
de  ta  négociation  diplomatiqueà  Tabri  de  ce  qu'on 
pouvait  appeler  un  coup  de  main. 

Quant  à  ce  qui  concernait  Méhémet-Ali  et  la 
limitation  à  lui  fixer  en  Syrie,  la  Russie  s'y  mon- 
trait complètement  indifférente  :  «  Un  peu  plus, 
un  peu  moins  de  Syrie  donné  ou  ôté  au  Pacha,  » 
disait  à  l'ambassaleur  de  France  M.  de  Nesselrode, 
c  nous  touche  peu  ;  notre  seule  condition,  c'est 
que  la  Porte  soit  libre  dans  le  consentementqu'elle 
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donnera.  »  Au  fond,  la  Russie  ne  s'intéressait  qu'à 
l'état  précaire  des  conventions  et  des  relations 
entre  la  Porte  et  son  vassal  ;  à  ce  titre  le  statu  quo 
lui  avait  toujours  paru  être  la  meilleure  situation, 
comme  étant  la  plus  propice  à  une  application  du 
traité  d'Unkiar-Skelessi  :  c'était  donc  autant  pour 
ménager  le  statu  quo  qu'aiin  de  voir  se  perpétuer 
le  dissentiment  entre  la  France  et  TAngleterre  que 
la  Russie  nese  prononçait  pas  dans  cette  question^ 
et  faisait  régner  la  même  ambiguïté  dans  les  con- 
seils de  l'Autriche  et  de  la  Pi  usse,  M.  de  Hetternich 
parti,  comme  nous  l'avons  dit,d'un  point  de  vue  si 
élevé,  fut  amené  ainsi  au  plus  triste  des  rôles  que 
puisse  jouer  un  homme  do  sa  valeur  et  de  son  carac- 
tère: celui  de  détruire  son  ouvrage  de  ses  propres 
mains.  En  effet)  malgré  roppositipn  du  çzar  à  la 
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note  du  27  juillel,  ccNeslor  des  hommes  d'élal  oe 
désespéra  pas  tout  de  suite  de  rallier  à  son  idée  la 
diplomatie  occidenlale,  el  poursuivit  encore  le 
projet  de  conférences  qui  en  était  la  conséquence 
immédiate.  Rien  ne  lui  parut  plus  propre,  dès 
l'aljord,  à  en  faire  saillir  la  nécessité,  qu'un  acte 
d'adhésion  authentique  du  gouvernement  ottoman: 
c'est  ce  qui  résulta  d'une  première  note  de  la 
Porte  aux  puissances,  en  date  du  22  août,  dont  il 
faut  moins  examiner  les  arguments,  forcément 
partiaux,  que  le  principe  (i).  Celte  note  avait  été, 
pour  ainsi  dire,  arrachée  au  Divan,  fort  soucieux 
(le  ne  pas  mécontenter  la  Russie  ;  mais,  plus  lard, 
voyant  que  les  puissances  médiatrices,  loin  de 
marcher  à  uue  solution,. manifestaient  des  diver- 
gences de  plus  en  plus  profondes,  il  jugea  à  pro- 
|)0s,  dans  une  seconde  noie,  celle-ci  émanée  de 
sa  lihre  spontanéité,  de  leur  rappeler  rengagement 
moral  qui  résultait  de  leur  participation  à  la  note 
du  27  juillet,  en  ayant  soin  de  bien  préciser  les 
intentions  de  la  Porte  à  l'égard  de  Méhémet-Ali, 
aûn  de  prévenir  toute  objection  qui  aurait  pu 
naître  d'une  incertitude  à  ce  sujet.  Celte  seconde 
note  porte  la  date  du  26sepiembre(2J. 

La  Forte  s'y  bornait  encore  à  la  concession  de 

(1)  Docvimeots  bisloriquea,  a.  11. 

(1]  Documents  historiques, seconde  piiuo  du  u  11. 
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TEgypte  héréditaire,  moyennant  la  restitution 
préalable  de  la  flotte  impériale  ,  et  le  retour 
de  toutes  les  autres  provinces  occupées  par  le 
Pacha  sous  l'autorité  du  Sultan.  L'Angleterre 
adhérait  pleinement  à  ces  bases  d'arrangement 
et  proposait,  en  outre,  l'emploi  immédiat  de  la 
force  pour  contraindre  Méhémet-Ali  à  les  accep- 
ter. La  France  repoussait,  en  tout  état  de  cause, 
les  moyens  coërcitifs,  et  demandait  pour  le  Pacha 
des  conditions  plus  larges,  l'annexion  de  la  Syrie  à 
son  domaine  héréditaire,  moins  le  district  d*A- 
dana^  qui  ferait  retour  à  la  Porte  après  la  mort  de 
Méhémet-Ali.  Entre  des  termes  si  opposés,  M.  de 
Métier nich  eût  difficilement  trouvé  un  com- 
promis, à  supposer  que  Tinfluence  russe  lui  en 
eût  laissé  la  liberté.  Ce  diplomate  retomba  donc, 
par  la  force  des  choses,  dans  la  torpeur  qui  ca- 
ractérise si  bien  la  politique  de  la  cour  d'Autriche. 
Un  nouvel  incident  l'en  tira  momentanément.  II 
fut  bientôt  palpable, pour  lui  comme  pour  tout  le 
monde,  que  la  diplomatie  russe,  quittant  enfin  son 
attitude  négative,  cherchait  à  exploiter  le  dissenti- 
ment anglo-français  au  proiit  d'une  combinaison 
qui  consoliderait,  en  le  respectant,  le  principe  du 
traité  d'Unkiar  Skélessi  :  comment  expliquer  au- 
trement les  avances  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg au  cabinet  de  Saint-James?  La  Russie,  dont 
la  fière   indépendance   semblait  s'être  tenue  à 


i 


m  HISTOIRE 

l'écnrt  de  toute  comprooiission  dans  la  question 
actuelle,  avait  cet  avantage  de  n'êlre  liée  par 
aucun  précédent  vis-à-vis  de  l'une  ou  l'autre  des 
puissances  occidentales;  elle  pouvait  donc,  en  s'a- 
dressant  à  l'une  ou  à  l'autre,  dicter  en  quelque 
sorte  les  conditions  du  marché.  Elle  choisit  l'An- 
gleterre :  c'était  tout  naturel,  en  raison  de  l'an- 
tipathie formelle  du  czar  contre  l'éialilis'iement 
de  -Tuillel,  vu  surtout  l'opposition  beaucoup  plus 
active  que  la  politique  française  avait  faite  à  ses 
projeis.  11  faut  ajouter  enfin  que  l'importance 
militaire  de  l'Angleterre,  à  cause  de  sa  nature  spé- 
ciale, devait  paraître  supérieure  à  la  Russie. 
C'est  alors  que  M.  de  Metternich,  craignant  d'avoir 
lui-même  forgé  le  lien  qui  livrerait  l'empire  otto- 
oman  à  l'élroiie  étreinte  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie,  devint  soucieux  de  le  rompre  ;  le  20 novem- 
bre, it  fit  proposer  aux  ambassadeurs  résidant  à 
Vienne  de  notifier  lesdeux  propositions  suivantes  à 
la  Porte  ei  à  l'Egypte  :  «  1"  Qu'aucune  puissance 
ne  s'opposait  aux  arrangements  (lin^cts  entre  le 
Sultan  et levice-roijSo qu'au  cas  oîilhrahim  mar- 
cberailsurConstantinople,des  mesures  collectives 
seraient  prises  entre  les  cinq  puissances  pourarrè- 
ter  celte  marche.  »  Triste  résultat  d'une  fausse  posi- 
tion 1  M.  de  Meiternicb  se  trompait  encore  ;  car 
était-ce  bien  au  inoment  où  deux  des  trois  puis- 
sances commençaient  à  s'entendre,  qu'elle  iraient 
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renier  le  principe  de  leur  rapprochement?  La  Rus- 
sie, qui  ravaiiinitialcment  repoussé,  le  reprit  pour 
son  propte  compte  dès  Vinstant  que  l'Autriche  l'a- 
bandonnait. La  proposition  de  M.  de  Metternich 
n'eut  donc  pas  de  succès;  nous  croyons  même  que 
le  refus  qu'elle  rencontra  fut  unanime;  pour  ce  qui 
concerne  le  cabinet  du  12  mai,  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir aucune  preuvequMI  y  ait  lemoins  du  monde 
adhéré:  faute  grave I  sans  doute,  car  c'était  peut- 
être  la  seule  occasion  qui  lui  fût  donnéede  se  créer 
un  parti  et  de  contreminer  la  collusion  anglo- 
russe*  Au  reste,  toute  l'action  diplomatique  com- 
mençait 6  se  concentrer  à  Londresi  où  un  envoyé 
extraordinaire  de  Russie,  M.  de  Brnnow,  était  arri- 
vé depuis  le  15  septembre,  et  nous  avons  hâte  d'y 
conduire  le  lecteur  :  ce  no  sera  pas,  toutefois, 
avant  d'avoir  donné  un  moment  d'attention  aux 
répercussions  que  ces  débats  avaient  produites  à 
Constantinople  et  à  Alexandrie. 


XL 


On  peut  dire  que  la  note  du  27  juillet  fut  le  coup 
de  gràcé  pour  reitstenee  politique  dé  la  Turquie, 
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el  qu'à  cPlte  date  fatale  doit  élre  fixée  sa  mort  à 
tome  espèce  d'indépendance  dans  ie  monde.  Le 
régne  entier  de  Mahmoud  ,  toute  son  énergie 
avaient  été  employés  à  conjurer  eel  événement; 
aucun  désastre,  si  grand  qu'on  le  suppose,  n'au- 
rait conduit  ce  prince  à  consacrer  par  son  adhé- 
sion une  pareille  aliénation  de  sa  souveraineté; 
les  deux  traités  de  Kulayé  et  d'Unkiar- Ske- 
lessi ,  subis  onéreusement  par  l'Empire  ,  res- 
pectaient au  moins  en  principe  son  libre  arbitre, 
mais  l'acte  du  27  juillet  le  mettait  en  la  tutelle 
de  l'Europe,  en  proclamant  son  impuissance  à 
combattre  les  germes  de  dissolution  qui  le  mi- 
naient. Désormais,  il  serait  peut-être  délivré  de 
celte  allure  fortement  oscillante  qui  pronostiquait 
une  chute  prochaine;  mais  ce  serait  à  ta  condi- 
tion de  ne  plus  marcher  du  tout,  et  de  n'avoir 
d'autre  souci  politique  que  d'établir  l'équilibre 
entre  ses  divers  étais  extérieurs,  d'opposer  les  uns 
aux  autres  en  chaque  point  menacé,  de  façon  à 
conserver  celle  apparence  d'intégralité  qui  n'est 
qu'une  des  illusions  de  la  mort. 

Chose  étonnante  I  quand  les  empires  en  sont 
venus  là,  il  se  trouve  toujours  des  hommes  dont 
ça  paraît  être  la  lâche  naturelle  de  faciliter  celle 
décisive  iransilion,  tout  comme  leurs  phases  bril- 
lantes ont  eu  des  conducbmrs  pour  ainsi  dire  pro- 
videntiels, Kousrouffut  le  vieillard  qu'un  reste  de 
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séoile  ambition  arracha  à  Tombre  envahissante 
du  tombeau  pour  le  poi  ter  à  une  ^  dicta* 
ture:  momentanée,  et  d'autant  moins  propice 
à  TEtat,  que  jamais,  même  en  ses  plus  beaux 
jours  de  puissance ,  Rousrouf  ne  s'était  préoc- 
cupé de  rintérét  public.  Bientôt  conduit  à  asso- 
cier son  besoin  de  repos  à  des  instincts  de  ven- 
geance, ce  grand-visir  n'était  pas  capable  de  répu- 
dier le  triomphe  sans  combat  que  lui  offrait  la 
médiation  des  puissances;  il  ne  s'aperçut  qu'après 
coup  qu'elle  emportait  sa  fin  politique  non  moins 
nécessairement   que   celle  de  l'empire. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  jeunesse  des 
hommes  d'Etat  empêche  les  décadences  :  au  con- 
traire, s'il  est  assez  commun  de  voir  les  organi^ 
sations  en  consomption  dissimuler  leurs  atteintes 
sous  des  affectations  de  force  et  de  santé  :  —  dans 
ces  cas  extrêmes,  les  malades  se  fardent  et  les  so- 
ciétés essaient  de  se  réformer, —  on  voit  rarement 
un  vieillard  être  dupe  de  ces  illusions  ;  pour  les 
concevoir,  il  faut  les  fleurs  de  l'âge  ou  sa  matu- 
rité. Mahmoud,  nous  l'avons  dit,  suça  le  goût  de 
la  réforme  avec  le  lait  du  pouvoir;  toujours  il  crut 
y  trouver  un  dédommagement,  une  diversion, 
même  un  remède  au  déclin  de  son  empire,  et 
il  mourut  dans  cette  persuasion,  que  son  fils  Abd- 
ul-Medjid  devait  partager.  Mais  il  y  eut  un  homme 
que  son  esprit,  son  éducation  et  les  circonstances 

T.  !▼.  It 
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contribuèrent  à  lancer  dans  une  exayéraiion  sys- 
lémalique  sur  ce  même  dbjet,  pi  cet  lionime  a 
acquis  une  intiiorunci-  trop  giando  dans  U  qoe»* 
tion  orieslale  pour  que  nous  poissions  nous  dis- 
penser da  loi  coosaorerffnclques  lignes. 


xir 


En  t835,  il  yeut,  pour  la  première  fois,  des  am- 
bassadeurs oKomans  à  résidence  fixe  dans  lescoor» 
étr»ngèi>e3.  Cette  innovation  fut  une  de  relies 
que  teSiiltan  Mahmoud  destinait  à  relever  le  cré- 
dit de  la  Porte  en  Europe.  Celui  qui  remplit  ce  poste 
à  Paris  lut  Kcscbid-Pacba ,  dont  nous  avons 
présentemeni  à  parler.  N*^  à  Consiantinople.  an 
commencement  de  ce  siècle,  Reschid  reçut  une 
bonne  éducation  par  les  soins  de  sa  mère,  femme 
d'une  grande  distinction,  et  fut  d'abord  atta- 
ché, à  litre  de- *ia/i*  ((),  à  Ali-Patha  de  Muréf, 
dont  son  |>ère  était  ki:iya.  Le  style  élégant  et 
précis  de  sa  rorrespondance  altira  l'atieulion 
d'Izzet-Pacba,  qui,  à  la  otorl  d'Ali,  ûl  entrer  Res- 
cktid  (faits  les  bureaux  de  la  Porte,  où  il  ne  larda 
pas  à  Otre  rwmmé  amedji  (â).  Bientôt  le  fovorî  Uzet 

(1)  SecFétairo  inliirie. 
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fut  disgracié  et  mourut;  Perton  lui  succéda  et  hé- 
rita  aussi  de  sa  bienveillance  pour  Reschid.  Ce 
jeune  diplomate  fit,  comme  on  le  voit,  faillir  h 
son  endroïi  la  cruelle  loi  des  ricochets.  Il  accom- 
pagna en  qualité  de  secrétaire  le  plénipotentiaire 
de  la  Porte  à  Andrinople,  et  contribua  à  la  rédac- 
tion du  traité  daté  de  cette  ville  ;  en  1833,  il  prit 
également  part  aux  négociations  qui  amenèrent  la 
convention  de  Kutayè.  La  faveur  et  l'estime  dont 
il  jouissait  auprès  du  grand-visir  s'en  accrurent  au 
point,qu'ilfutinvestideladignitéde  pacha,  et,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  du  titre  d'ambassadeur  &  Paris. 
Reschid  remplit  aussi  lés  mêmes  fonctions  à  Lon- 
dres.  En  1837,  il  fut  rappelé  à  Consfantinople 
pour  occuper  le  ministère  des  affaires  étrangères: 
c'était  encore  Pertou  qui  lui  faisait  partager  les 
bénéGces  d'une  révolution  qu'il  venait  d'accomplir 
au  sérail,  et  en  vertu  de  laquelle  Kousrouf,  son 
rival,  avait  été  évincé.  Mais  ce  triomphe  devait  être 
de  bien  courte  durée  pour  le  coryphée  du  vieux 
puritanisme  ottoman.  Kousrouf  laissait  au  Divan 
des  parents,  des  amis,  mais  surtout  des  adhérents 
dans  la  jalousie  qu'excitaient  la  faveur  de  Pertou 
et  sa  parfaite  intégrité;  ils  parvinrent  à  éveiller  la 
susceptibilité  du  monarque,  toujours  ombrageuse 
pour  ce  qui  touchait  à  l'inviolabilité  de  sa  toute- 
puissance  ;  un  article  de  journal,  où  Pertou  était 
exalté  comme  le  soleil  de  l'empire,  fut  placé  sous 
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^s  y  eux  ;  c*eD  fot  assez  ;  d'autant  plos  qoe  levrai 

et  solide  mérite  se  fait  rarement  rooriisan,  et  qae 
Pertou  blâmait  en  secret  les  habitodes  d*intempé- 
ra.'ice  du  Sultan,  tandis  que  ses  adversaires  s'yasso- 
chutui.  Ld  ordre  d'exil  le  relëgna.d'abord  à  Àndri- 
nople.  Cela  ne  suffisait  pas  pour  rassurer  ses  enne- 
mis ;  le  souvenir  de  son  mérite  et  de  ses  vertus, 
sans  cesse  importun,  pouvait  d'un  jour  à  l'antre 
le  fairr-  rappeler  :  ce  qu*il  leur  fallait,  c*étaitun 
arrêt  irrévocable.  Profitant  d'une  de  ces  nuits 
d'orgie  où  le  Sultan  réformateur  abdiquait  sa  rai- 
son, sans  inlerrompre  sonfuneste  pouvoir,  ils  goi- 
dèrent  sa  niain  défaillante  au  bas  d'un  firnian  de 
ij  ort,  et.  en  même  temps  que  ce  descendant  d'Os- 
rn^n  était  porté  dans  son  lit  comme  une  masse 
in  rte,  nn  courrier  partait  de  Constantinople  et 
brûlaiL  la  distance  jusqu'à  Andiinople.  Le  lende- 
main, Pertou,  averti,  se  rend  au  palais  du  gouver- 
L^  ur  :  on  a  des  nouvelles  imporlanles  à  lui  com- 
muniquer. Devant  la  sérénité  du  noble  vieillard, 
le  pacha  hésite  &  lui  communiquer  la  sentence 
funest'^.  ;  sa  langue  s'embarrasse,  et,  incapable  de 
continuer,  il  lui  remet  le  ûrman.  Pertou  le  lit 
sans  donner  le  plus  léger  signe  d émotion;  la 
lecture  achevée  :  t  Tous  me  laisserez  bien,  sei- 
gneur, •  dil-il,c  le  temps  de  faire  ma  prière.  >  Le 
[)acha  se  retira,  le  cœur  gonflé,  pour  se  soustraire 
au  spectacle  de  Texécution  qu*il  avait  ordonnée. 


DE  HËHÉMET-ALI.  173 

Un  quart  d'heure  après,  le  tapis  sur  lequel  Pertou 
avait  religieusement  dit  son  namo^  enveloppait  son 
cadavre.  Mahmoud  se  réveilla  sans  avoir  aucune 
conscience  du  meurtre  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable ;  quand  il  fallut  lui  apprendre  la  mort  de 
Peitou,  on  lui  dit  qu'il  avait  succombé  à  une 
attaque  d*apoplexie. 

Ces  événements  furent  si  rapides,  qu'ils  étaient 
accomplis  avant  le  retour  de  Reschid,  et  qu'arrivé 
à  Ândrinople,  le  jeune  diplomate  ne  put  y  saluer 
que  la  tombe  de  son  protecteur.  Entre  le  spectacle 
de  la  civilisation  européenne,  où  ses  yeux  s'étaient 
complu  pendant  trois  années,  et  cet  exemple  de 
l'antique  barbarie  ottomane,  le  contraste  était 
frappant;  au  moment  de  voir  s'ouvrir  devant  lui 
la  carrière  des  hautes  fonctions  gouvernementales, 
avec  quelles  poignantes  réflexions  ne  fut-il  pas 
obligé  de  s'avouer  que  la  vie  du  plus  humble 
citoyen,  dans  cette  Europe  q^u'il  venait  de  quitter, 
avait  plus  de  sauvegarde  et  de  garantie  que  celle 
même  d'un  premier  ministre  dans  sa  patrie.  Alors, 
peui-èlre,  les  idées  recueillies  légèrement  par 
Rechid  germèrent  au  plus  profond  de  son  âme  et 
le  convertirent  sans  retour  au  parti  de  la  réforme; 
car  si  un  moraliste  a  pu  dire  avec  raison  que  toute 
grande  pensée  vient  du  cœur,  il  n'est  pas  moins 
vrai  d'ajouter  que  toutes  les  fortes  convictions 
ont  aussi  cette  origine. 
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Ce  qui  justiGerait  cette  hypothèse  à  l'égard  de 
Rescbid,  c'est  que  sa  douleur  et  sa  déception  ne 
purent  IVngager  à  renoncer  à  son  ministère;  c'eût 
été  cependant  la  seule  façon  d  apaiser  Akiff  et 
Halil,  les  fauteurs  de  la  mort  de  Pertou.  Peut-être 
aussi  ful-ce  un  énergique  sentiment  de  justice  et 
de  vengeance  qui  le  guida.  Accueilli  par  le  Soltan 
dès  son  arrivée,  il  ne  craignit  pas  de  lui  découvrir 
la  vérité  sur  ce  tragique  événement,  au  risque  de 
faire  rougir  de  soi-même  le  maître  redoutable. 
Sa  franchise  eut  un  plein  succès,  et,  le  lendemain, 
la  destiiuiion  et  l'exil  frappaient  Akif  et  Halil, 
quoique  ce  dernier  fût  le  propre  gendre  du  Sultan. 

Ilescbid,  dans  celte  première  phase  de  son  ad-  . 
minisiraiiou,  donna  cours  à  quelques-unes  de  ses 
idées  do  progrès.  11  créa  deux  grands  conseils, 
destines  à  centraliser  l'action  gouvernementaley 
et  un  iroisiènie,  dit  d'utilité  publique,  où  s'élabo- 
raient les  projets  administratifs.  Si  timides  qae 
fussent  ces  essais,  ilslui  suscitèrent  néanmoins  une 
op[)osiiion  dangereuse  et  servirent  de  prétextes  a 
ses  ennemis.  L'influence  russe  le  mina  soorde* 
meni  ;  il  se  vit  bientôt  dans  la  nécessité  de  pré« 
venir  une  cbute  éclaianlo  par  une  retraite  Yolon- 
lain.  Api  es  avoir  activement  participé  au  traitéde 
coniinerce  de  1838,  il  repartit  pour  Londres  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire.  Dès  cette 
épo({Ue,  on  voit  Heschid  engagé  dans  une  ligne 
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politiqae  qnll  avait  i^nd  doute  déjà  méditée  de 
longue  (laie,  et,  dépuis  lors,  il  n  en  a  pas  déyié 
un  seul  instant  :  elle  consiste  à  remettre  ei* 
clusivetnent  daud  les  mains  de  TAngleterre  le 
sort  de  Tempire  ottoman ,  et  à  s'armer  de  cdt 
appui  conti'e  tôut<is  les  influences  extérieures. 
Lord  Ponsonby^  on  le  pense  bien,  ne  manqua  patf 
de  Tencourager  dans  ces  dispositions;  pendant  la 
durée  de  ce  premier  ministère,  il  le  flatta  même 
de  Tespoir  d*un  traité  d*alliance  ofTensiTe  et  dé- 
fensive entre  la  cour  de  Londres  et  celle  de  Stam<^ 
boul.  Ce  fut  encore  sur  une  aussi  belle  per9pec» 
tive  que  Rescbid-Pacha  se  décida  à  reprendre  eea 
fonctions  diplomatiques.  En  se  rendant  à  son 
poste,  il  passa  par  Paris,  Bruxelles,  Berlin  et 
Vienne.  A  Rome,  il  eut  une  audience  du  Pape» 
On  voit  qu'il  affichait  alors, au  sein  de  Tislamisme» 
le  caractère  de  libre  penseur. 

L'avènement  d'Âbd-ul-Medjid  et  les  faits  qui 
l'accompagnèrent  laissèrent  Reschid  dans  Tin-* 
décision.  Kousroiif,  sans  être  positivement  hostile 
àla  réforme,  Tavait  toujours  plutôt  subie  que  favo« 
risée;  pour  mieux  dire,  il  s'était  tour  à  tour  joint  & 
ses  partisans  ou  &  ses  adversaires,  suivant  qu'il 
avait  trouvé  les  uns  ou  les  autres  sur  le  chemin 
de  la  faveur;  mais  Kousrouf  avait  constamment 
été  Tami  des  ennemis  de  Reschid,  etcetie  circon-» 
sunce  pouvait  donner  à  réfléchir  à  celui-ci)  lors* 
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qu'il  reçut  son  ordre  de  rappel  pour  venir  re- 
prendre  le  poste  de  reiss-efTendi.    Une  pareille 
avance  de  la  part  de  Kousrouf  semblerait  étrange, 
si  Ton  ne  réfléchissait  que  ses  anciens  complices, 
Halil  ei  Akif,  maintenant  ses  collègues,  étaient  par 
cela  même  devenus  ses  rivaux,  et  qu'il  sentait  le 
besoin  de  contrebalancer  leur  influence  dans  le 
conseil  :  Roschid,   It^ur  implacable  antagoniste, 
pouvait   incontestablement  exercer  cette   action 
équilibrante;  d'ailleurs,  il  s'était  tellement  identifié 
avec  la  politiqueanglaise,  surtout  pendant  son  der- 
nier séjour  à  Londres,  qu'il  était  passé,  vu  les  con- 
jonctures, à  rétat  de  puissance  avec  laquelle  il 
fallait  compter.  Tout  bien  pesé,  Reschid   ne  vit 
que  ili's  motifs  impérieux  de  presser  son  retour 
à  Constaniinople^ll  y  arriva  le  4  septembre  1839. 
A  peine  débarqué,  en  homme  habile,  avant  de 
franchir  le  seuil  de  sa  maison,  il  se  rendit  à  la 
mosquée  d'Eyoub  pour  y  faire  ses  prières.  Aux  yeux 
des  viais  croyants,  il  purgeait  sa  provenance  d'Eu- 
rope: c'était  bien  le  moins  que  pouvait  faire  un 
Turc    qui   avait  eu  un  entretien  avec  le   Pape. 
Ses  premières  visites  furent  pour  le  grand-visir  et 
pour  le  sérasker  Halil  ;    il  se  flt  aussi  humble  que 
possible,  sans  avoir  l'air  de  soupçonner  les  raisons 
qui  pouvaient  rendre  sa  rentrée  au  ministère  ur- 
gente :  adroite  conduite,    à  laquelle  il  dut  d'être 
acci'pté  sans  conteste.  Mais  aussitôt  qu'il  se  fnt 
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emparé  des  rênes  de  son  administration^  il  mani- 
festa une  vigueur  très-signiûcative,  écartant  ses 
ennemis,  produisant  ses  créatures,  révélant  enfin 
par  tous  ses  actes  que,  cette  fois,  il  comptait  faire 
une  longue  station  au  pouvoir  et  ne  visait  rittn 
moins  qu'à  la  suprématie.  La  crise  politique  du 
moment  favorisait  ses  projets  de  réforme,  car, 
dans  l'espèce  de  léthai^ie  k  laquelle  s'était  con- 
damnée la  Porte,  cette  agitation  ponvait  ressem- 
bler aux  pulsations  normales  de  la  vie.  Kousrouf 
ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que  sa  propre  impor- 
tance baissait  de  toute  celle  qu'acquerrait  le  jeune 
ministre,  si  bien  que,  lorsque  celui-ci  serait  deve- 
nu ce  à  quoi  il  tendait  évidemment,  il  ne  serait, 
lui,  plus  rien  du  tout.  A  peine  Reschild  était-il 
installé,  que  Kousrouf  aurait  voulu  te  renverser; 
mais  le  grand-visii-  ne  pouvait  plus  rien  déplacer 
que  par  un  levier  étranger,  et  aucun  n'était  dis- 
posé à  lui  prêter  son  concours  en  cette  circon- 
stance. L'Angleterre  servait  à  Rescbid  d'excellent 
palladium  ;  la  Russie  elle-même,  dont  ce  ministre 
blessait  les  intérêts,  suspendit  toute  opposition 
&  son  égard,  en  raison  du  rapprochement  qu'elle 
s'efforçait  d'établir  entre  sa  politique  et  celle  de 
l'Angleterre. 

Ainsi  maître  de  la  situation,  Beschid  bannit  la 
timidité  de  ses  plans  de  réforme;  affranchi  désor- 
mais de  tout  tâtonnement,  il  imagina  de  procéder 
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en  vertu  d'un  ftyMème  largement  dessiné  h  Ta- 
vance,  et  qui  ratiâcherait  irrévocablement  son 
nom,  quoi qu  il  pût  arriver,  a  toutesles  institutions 
que  Tavenir  tenait  en  réserve.  Cest  h  cette  inten** 
tion  qu*il  faut  attribuer  le  fameux  acte  dé  Gul-^ 
Kàné,  ou  Tanzimat^i)^  espèce  de  charte  moins 
métaphysiquement  radicale  que  la  déclaration  des 
droits  lie  Thomme,  mais  n'en  posant  pas  moins  en 
principe  le  complet  bouleversement  de  la  société 
musulmane.  Cependant,  telle  fut  Tinfluence  dit 
ministre  réformateur,  à  cette  époque,  que  l'acte» 
soumis  à  tous  les  Conseils  extraordinaires  de  la 
Port(s  [)assa  sans  discussion,  et  que  le  cheik-ul*» 
islam  lui-même  ne  lui  refusa  pas  sa  haute  appro** 
baiion.  La  promulgation  eh  eut  lieu  le  â  novem* 
bre  1839,  avec  toute  la  pompe  désirable,  devant 
un  grand  concours  de  peuple,  et  en  présence  des 
fonctionnaires  civils  et  religieux  de  la  Porte  et 
des  légations  européennes.  Celte  solennité  eut 
pour  s(  ènc  une  vaste  plaine  du  Sérail,  attenant 
au  kiosque  de  Gul-Kànë  (2). 

XLU 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  TanzmatÇi) 

(1  )  •Règlement. 

(*2j  Pavillon  de  roses. 

(3)  tiocucMite  biMriqaM,  &•  41. 
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pour  se  coiiTaiDcre  qu'il  y  avait  oticore  loin 
des  préceptes  généraux  ()u'il  consacraii  à  toute 
formule  précise  de  législation;  mais,  h  supposer 
que  celle-ci  pût  jamais  voir  le  jour,  un  abime  la 
séparerait  toujours  de  l'application  possible  à  un 
orgauisme  politique  comme  celui  des  Osmanlis. 
Sans  nous  engager  ici  dans  un  examen  hors  -de 
propos,  nous  pouvons  répéter,  au  sujet  du  Tao- 
zimat,  la  réflexion  que  nous  ont  inspirée  les  ten- 
tatives dans  un  autre  genre  de  Héhémet-Ali,  &  sa- 
voir: que  les  lois  nouvelles  ne  sont  supportables 
pour  un  p<?uple,  et  n'ont  de  chance  de  durée  que 
lorsqu  elles  sont  le  fruit,  ou  plutôt  le  résumédes 
modiflcaiions  nécessairement  lentes  qui  s'accom- 
plissent dans  ses  idées  et  dans  sa  sociabilité. 
Pour  juger  maintenant  du  degré  d*a|ipropriation 
que  présentait  l'Etal  musulman  à  la  (béorie  élevée 
de  la  charte  de  Gul-Kâoé,  sans  descendre  au 
détail  des  moeura  et  des  habitudes  qui  le  distin- 
guent, qu'on  réfléchisse  seulement  que  la  basa 
essentielle  de  son  développement  fut  et  est  demeu- 
rée ta  conquête,  et  qu'il  n'a  commencé  à  déchoir 
qu'au  moment  du  déclin  de  sa  virtualité  militaire. 
Or,  ta  dissolution  d'un  tel  état  ne  peut  se  mani- 
fester qu«  sous  deux  fuces  :  la  diminution  des  pri- 
vilèges de  la  caste  conquérante  et  l'extension  des 
droits  des  peuples  conquis;  et  nous  pensons  que 
la  généreuse«  mais  fautive  inteuiioa  de  Rescttid 
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les  réunissait  toutes  deux.  Les  rayas*  n'ayant  pu 
se  mêler  aux  Turcs  par  aucun  côté,  oot  con- 
tinué de  les  haïr,  et  dans  cette  condition  ils  ne 
peuvent  cesser  de  les  haïr  que  pour  les  mépri- 
ser; car,  des  populations  si  longtemps  tremblantes 
sous  le  sabre,  ne  le  voient  pas  s* écarter  de  leur 
tête  sans  conclure  qu'il  est  moins  bien  affilé. 
Aussi  est-il  permis  do  dire  que,  du  jour  où  un 
code,  fondé  sur  la  charte  libérale  de  Gul-Ràné, 
serait  en  vigueur  sur  les  rives  du  Bosphore,  c'est 
que  la  caste  exténuée  des  Osmanlis  n'aurait  même 
plus  la  force  de  se  maintenir  en  Asie  mineure, 
et  serait  contrainte  d'aller  cacher  son  agonie  dans 
les  steppes  de  la  Tartarie. 

Le  sultan  Mahmoud  avait  des  vues  réformatrices 
plus  rationnelles,  parce  que,  moins  larges  sans 
doute  sous  le  rapport  philosophique  et  moral, 
ell(  s  tendaient  à  une  efficacité  réelle;  dans  son 
juste  sentiment  des  nécessités  politiques  du  mo- 
ment, dans  son  énergique  volonté  de  maintenir 
riniégrité  de  Tempire  de  ses  aïeux,  il  ne  voulait 
réibrmer,  ou  plutôt  régénérer,  que  les  Turcs  eux- 
mêmes,  et  cela  suivant  les  conditions  qui  leur  sont 
le  plus  immédiatement  tangibles,  c* est-à-dire  qu'il 
ne  cherchait  pas  à  en  faire  de  bons  citoyens,  mais 
de  meilleurs  «soldats.  Quant  à  ses  peuples  propre- 
ment dits,  si  quelque  allégement  lui  semblait 
devoir  être  donné  à  leurs  charges,  quelque  im- 
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pulsion  à  leurs  progrès  on  tous  genres,  il  les  faisait 
émaner  de  sa  propre  volonlé,  et  n'aurait  certes  ja- 
mais consenti  à  en  placer  la  source  dans  nn  pacte  su- 
périeuren  quelque  sorte  à  sa  puissance  souveraine. 
La  déclaration  de  Gui-Kané  formait  un  disparate 
si  choquant  avec  la  situation  précaire  de  l'empire 
ottoman,  qu*on  a  été  jusqu*à  calomnier  l'inspira- 
tion qui  lui  avait  donné  naissance,  en  lui  prêtant 
le  caractère  d'un  simple  expédient  dirigé  contre 
Méhémet-AIi  et  ayant  pour  but  de  surexciter  Top- 
position  du  peuple,  si  admirablement  docile,  qui 
subissait  sa  loi.  Mais  une  pareille  idée  comportait 
une  contradiction  qui  n'aurait  pas  échappé  à  un 
espritaussi  distingué  que  celui  de  Reschid  :  quelle 
conséquence  pertubatrice  pouvait  avoir  l'applica- 
tion du  Tanzimat  en  Egypte,  qui  n'eût  été,  à  plus 
forte  raison,  redoutable  dans  toute  autre  province 
de  Tempire?  Les  propagateurs  de  cette  hypothèse 
se  sont  surtout  appuyés  de  celles  des  clauses  du 
Tanzimat  qui  sont  restrictives  des  monopoles  et 
des  exactions  dans  les  gouvernements  provin- 
ciaux :  à  cela  on  peut  répondre  qu  à  cette  époque 
la  question  ne  consistait  pas  dans  la  manière  dont 
le  Pacha  devrait  gouverner  l'Egypte,  mais  dans  le 
fait  de  savoir  s'il  continuerait,  oui  ou  non,  &  la 
gouverner. 
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Le  Tanzimat  fut  le  seul  évéoement  marquant 
qui  occupa  à  Constant inople  la  périoile  écoulée 
pDtre  la  npie  du  27  juillet  et  celle  du  20  novembre, 
par  laquelle  U.  de  Meiiernich  voulut  annuler  U 
première.  La  Porte,  tenue  en  ècliec  par  la  dipliK 
malic,  continuaiisesplaintes,et  demandait  à  trai- 
ter directement  avec  Mi*fiéinel-Ali.  certiioe  dé- 
sormais qu'on  ne  lui  en  laisserait  pas  la  liberté, 
Peudautque  Reschid  ëlaboraitson  plan  de  réforme, 
Halit  avait  reconquis  une  certaine  importance  en 
manœuvrant  assez  habilement  sa  barque  œinisl^ 
rielleentrelespuissnncesqni  voulaienifaire  entrer 
les  flottes  et  cellesqui  n'y  consentaient  point.  Kous- 
rouf,se  sentant  pour  ainsi  dire  annulé,  avait  assea 
à  faire  de  disputer  son  poste  aux  intrigues  du  sé- 
rail, ou  leRouroéllote  s'entendait  à  semer  des  Iba- 
laris  et  des  germes  d'agitation;  k'5  deux  ennemis 
continuaient  d'échanger  d'aigres  et  oiseuses  récri- 
minations (1).  Nousallons  en  parler  en  revenant  à 
Méhémet~Alt.  Dans  le  même  intervalle  avaient  eu 
lieu  l'arrivée  de  M.  de  Pontois,  l'ambassadeur  de 

(i)  DoGBmeats higloriques,  pièces  u"  13. 
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France  succédant  à  M.  Roussin,  et  le  jugMnent 
d'HaBz,  le  sérasker  malheureux  de  U  journée  d^ 
Nëzib.  Haûz  était  accusé  d'avoir  livré  bataille  sana 
ordre  :  il  u'eut  qu'à  montrer  celui  qu'il  possédait, 
depuis  longtemps  écrit,  de  la  main  de  Mahmoud, 
et  le  plan  de  campagne  émané  du  Sultan  lui-nâme* 
Sur  le  fait  an  la  bataille  il  prouva,  non  moins 
irrécQsablei&ent,  qu'elle  avait  été  perdue  par  la 
lâcheté  des  généraux  subalternes.  Les  élans  de  son 
fier  courage,  sur  la  fin  de  cette  malheureuse  jour- 
née, étaient  la  meilleure  pL-iidoirie  en  sa  faveur;  il 
fut  acquitté,  et,  quelque  temps  après,  pourvud'un 
gQuveriieinentimporiant.  G'élaitjusiiee. 

xuv 


La  question  n'eut  été  susceptible  de  se  dénouer  à 
i^lexaudi  ie  que  par  une  résolution  soudaine  de  Mé* 
h.émel-A|i  ;  or,  depuis  qu'il  s'en  reposait  sur  la 
justice  et  l'équité  de  la  diplomatie,  la  Rouméliote 
s'attachait  à  rester  immobile  entre  les  diverses 
influences  qui  le  sollicliaient  ;  et,  certes,  ce  ne 
fut  pas  une  des  moindres  Jifûcnllés  de  sa  situa- 
•^  tion,  pendant  toute  la  durée  de  ces  tiraillements. 
Pour  plusieurs  raisons,  les  intérêts  affectaient  au- 
tour du  Pacha  deq  «Uure8.(4u»  trauchële^  un  ton 
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plus  agressif.  D*abord,  les  consulsgénéraux,  char- 
gés de  les  soutenir,  étaient  des  agents  beaucoup 
moins  compromettants  que  les  ambassadeurs,  et 
dont  le  désaveu,  au  besoin,  ne  comportait  aucune 
grave  conséquence  ;  aussi,  dans  le  cours  de  ces 
pt'^nibles  négociations,  arriva-t-il  souvent,  et  pour 
toutes  les  puissances,  que  les  consuls  généraux 
tinrent  à  Alexandrie  un  langage  diamétralement 
opposé  à  celui  des  ambassadeurs  à  Constantinople; 
et  cependant,  ils  furent  toujours  censés  recevoir 
directement  de  ceux-ci  leurs  instructions.  Ce  qui 
expliquait  encore  mieux  cette  contradiction,  c*est 
que  les  gouvernements,  désespérant  de  pouvoir 
jamais  sentendre,  ne  comptaient  plus  que  sur 
Mébémet^Ali  pour  amener  une  solution,  et,  pleins 
(le  cette  idée,chercbaient  à  le  pousser,chacun  dans 
la  voie  qui  était  respectivement  favorable  à  ses 
vues.  Le  Pacha,  qu'on  ne  prenait  jamais  à  court  de 
ruse,  semblait  prêter  une  oreille  complaisante  à 
toui  le  monde,  mais  restait  inerte,  et  n'en  démor^ 
dait  pas  d'une  seule  de  ses  prétentions.  Trop  pé- 
nétré lui-même  des  obstacles  qui  s'opposaient  & 
raccord  des  puissances,  il  était  encore  dans  l'illu- 
sion de  sa  force;  li  s'imaginait  que  son  attitude 
passive  resterait  inviolée  et  suffirait  à  lui  donner 
gain  de  cause.  M.  Gochelet,  le  consul  général  de 
France,  Tencourageait  dans  ce  système  et  cet 
agent,  homme  de  mérite  dailleurs,  était,  à  ce 
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sujet,  rinterprète  fidèle  de  lu  pensée  politique  de 
son  gouvernement.  L'Angleterre,  par  rintermë- 
diaire  de  H.  Campbell,  faisait  parvenir  au  vice-roi 
ÎDJonction  sur  injonction,  pour  qu'il  eût  à  ren- 
Toyer  la  flotte  ottomane  et  à  .«e  contenter  des  avan- 
tages que  lui  avait  antérieurement  accordés 
la  Porte  ;  elle  insistait  aussi  ouvertement  sur 
la  mise  en  pratique ,  à  l'égard  de  ses  natio- 
naux, du  traité  de  commerce  conclu,  en  1838; 
enfin,  elle  sollicitait  en  secret  la  cession  absolue 
du  transit  de  l'isthme  de  Suez. 

Une  politique  aussi  multiple,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  requérait  iine  grande  sou- 
plesse dans  l'agent  chargé  de  la  représenter,  et 
M.  Campbell  satisfaisait  à  toutes  les  conditions 
de  l'emploi  ;  il  savait,  par  l'aménité  de  ses  ma- 
nières et  l'adresse  de  sa  parole,  racheter,  vis-à- 
vis  de  Hébémet-Ali,  ce  que  sa  mission  avait  par- 
fois de  désagréable.  On  n'en  pouvait  pas  dire 
autant  de  M.  Laurin,  l'agent  auiricbien,  qui 
corroborait  généralement  de  son  insistance  les 
notes  déjà  pressantes  de  l'Angleterre;  ce  der- 
nier n'avait  pas  complètement  perdu,  dans  son 
nouveau  poste,  les  habitudes  tracassières,  le  ton 
impératif  contractés  pendant  ses  anciennes  fonc- 
tions de  police,  et  peut-être  épousait-il  trop  l'es- 
prit de  la  politique  autrichienne,  qui,  n'ayant 
absolument  rien  à  attendre  de  Héhémet-Ali,  ne 

T.  IV.  13 
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tenait,  en  aucune  occasion ,  à  lui  être  propice. 
M.  le  comte  de  Medem,  consul  général  de  Russie 
et  chargé  aussi  des  iniéréts  de  la  Prusse»  repro- 
duisait, sur  ce  théâtre  restreint,  le  rôle  de  son 
gouvernement  en  Europe  :  il  était  le  principe  de 
dissolution  qui  empêchait  ces  éléments  diploma* 
tiques  de  se  combiner;  indifférent  à  toute  fa- 
veur personnelle  auprès  du  vice-roi,  il  nerechei^ 
chait  les  entretiens  particuliers  que  pour  laisser 
tomber  dans  son  oreille  des  paroles  de  méfiance 
contre  les  uns  et  les  autres.  Si  M.  Cochelet 
assurait  à  Méhémet-Ali  que  la  France  ne  consen- 
tirait jamais  à  ce  que  la  Syrie  lui  fût  enlevée, 
c'était  M.  deMedem  qui  lui  faisait  remarquer  que, 
néanmoins,  la  France  avait  stipulé  Tabandon  du 
district  d'Adana,  sans  lequel  la  possession  de  la 
Syrie  no  pouvait  être  que  très-précaire,  attendu 
qu*il  en  était  les  clés  du  côté  de  la  Turquie.  Et 
puis,  \v  consul  général  de  Russie  avait  un  grand 
titre  aux  bonnes  grâces  du  pacha  :  il  était  le  seul 
qui  ne  lui  parlât  pas  de  la  restitution  de  la  flotte 
ottomane,  ou  qui  ne  l'en  entretint  que  pour  le  con- 
firmer dans  la  supposition  que  cette  restitution, 
une  fois  opérée,  la  Porte  n'en  serait  que  plus  ri- 
goureuse dans  ses  exigences. 

Tant  que  les  rapports  diplomatiques  de  Mébémet- 
Ali  avec  les  consuls  avaient  ce  caractère  simple- 
ment consultatif  et  tout  à  fait  contr^dictoiret  il  lui 
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^lait  permis  de  mettre  eD  avant  ses  raisons  éTasive** 
Lui  parlaii-on  de  la  flotte?— Elle  n'avait' pas  cessé, 
àl'eniendre,  d'appartenir  au  Sultan,  son  auguste 
souverain;  il  n'en  éiait  que  le  Adèle  gardien  :  — 
■  Qu'il  dise  un  mot,  s  ccriait-il,etj*irai  moi-même 
la  lui  ramener.  ■  Mais  ce  root,  on  le  savait,  c'était 
la  reconnaissance  déûnitive  de  tous  ses  empiéte- 
ments sur  le  territoire  de  rempirH ,  et,  &  cet 
égard ,  nous  ferons  grâce  au  lecteur  des  so- 
phismes  sur  .lesquels  it  basait  la  justice  et  la 
convenance  de  celte  légitimation.  Cependant,  sous 
l'influence  de  certaines  dépêches  plus  catégoriques 
que  les  autres ,  les  consuls  étaient  parfois  obligés 
de  manifester  une  unanimité  comminatoire;  alors 
le  Rouméliote,  abandonnant  le  (on  de  la  modéra- 
tion, déclarait  qu'il  était  résolu  à  toute  extrémité, 
plutôt  que  de  céder  :  il  se  défendrait  dans  Alexan- 
drie, il  lancerait  son  (ils  sur  Constantinople.  <  J*ai 
vécu  assez  pour  ne  pas  craindre  la  mort  >,  dit-il 
un  jour  aux  consuls.  •  Le  mot  est  beau,  mais  il 
n'est  pas  politique  > ,  lui  répondit  l'un  d'eux.  Pen- 
dant le  premier  mois,  il  se  renferma  dans  ses  pré- 
tentions comme  dans  une  forteresse  que  rien  ne 
paraissait  devoir  entamer  :  hérédité  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie  entière,  y  compris  le  district  d'Adana, 
de  Candie,  et  renvoi  préalable  de  Kousrouf:  tel 
était  son  ultimatum,  pour  l'acceptation  duquel  il 
alla  jasqu'&  dire  qu'il  ne  pouvait  accorder  qu'nn 
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mois  :  passé  ce  délai,  il  manderait  à  Ibrahim  Tor- 
dre de  marcher  en  avant.  Mais,  nous  le  répétons, 
l'opportunité  de  pareilles  menaces  n'existait  pins; 
et  ii  est  même  peu  probable  que,  dans  la  bouche 
de  Méhémet-Ali,  elles  fussent  sérieuses;  car,  ce 
mois  expiré  à  la  fin  d*octobre,  il  inclinait  visi- 
blement vers  les  concessions  ;  bien  loin  de  faire  du 
sacrifice  de  son  vieil  ennemi,  le  Sadrazan,  la  pre- 
mière condition  des  négociations,  il  prétait  To- 
reille  à  des  propositions  de  raccommodement  avec 
lui  ;  les  lettres  qu'il  lui  adressait,  dépouillées  des 
violenles  personnalités  d'autrefois ,  condescen- 
daient enfin  à  une  calme  discussion  des  faits.  Hais 
en  quitlanl  le  ton  tragique, son  style  côtoyait  le  bur- 
lesque. Nous  avons  déjà  vu  la  singulière  offre  qu'il 
iii  à  Koiisrouff  de  soumettre  leur  différend  à  Tar- 
biirage  des  ulémas  (1);  plus  tard,  il  le  sermonnait 
sur  leur  grand  âge,  à  Tun  et  à  Tautre,  sur  la  né- 
cessité de  consacrer  la  fin  de  leurs  jours  à  la  re- 
traiiu  et  u  la  pénitence;  il  l'engageait  donc  à  venir 
le  trouver  pour  aller  de  concert  bâtir  chacun  un 
palais  à  La  Mecque,  et  terminer  côte  à  côte  leur 
carrière  au  milieu  des  jardins  de  la  ville  sainte; 
c  Qu'il  vienne,  disait-il  sans  rire  à  son  entourage, 
ei  je  lui  donne  mon  palais  de  Choubra  jusqu'à  sa 
mort.  >  Le  Topai  n  ajoutait  pas  une  foi  entière  à  tts 
ardents  témoignages;  tout  en  félicitant  le  Roumé- 

(1)  Documenis  historiques,  pièces,  no  13. 
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méliole  de  ce  retour  iroprévu,  il  imitait  le  volatile' 
de  la  fable  vis-à-vis  du  renard,  et  ne  voulait  pas 
exclure  du  baiser  du  [>aix  le  molosse  qui,  jusque- 
là,  avait  fait  sa  sécurité,  c'est-à-dire  qu'il  insistait 
.  pour  que  les  puissances  fussent  garantes  du  traité. 
Mébémet-AU,  qui  n'avait  jamais  attendu  rien  de 
bon  de  l'intervention  des  puissances, — à  supposer 
qu'elles  pussent  une  bonne  fois  se  mettre  d'ac- 
cord, —  appréciait  surtout,  dans  un  arrangement 
fait  sans  elles,  le  mérite  de  la  promptitude,  et  com- 
mençait à  sacrifier  à  celte  considération  quelque 
peu  de  la  rigueur  de  ses  exigences  ;  il  parai»- 
sait  consentir  à  distraire  Candie  et  le  district 
d'Adana  de  son  domaine  héréditaire ,  et,  s'il  en 
demandait  encore  le  gouvernement  à  vie  pour 
ses  enfants,  c'était  comme  transition  à  un  re- 
noncement absolu.  L'idée  d'un  arrangement  di- 
rect n'avait  pas  laissé  de  faire  de  grands  progrès  à 
CoDsiantinople,  parce  queMéhémet-Ali,  qui  con- 
naissait bien  les  Turcs,  y  avait  largement  semé 
l'argent.  La  sultane  Validé,  Bezmi-Aslem  (1),  lui 
promit  son  appui,  et  s'évertua  en  effet  si  bien 
en  sa  faveur,  que  Kousrouf  fut  obligé  de  faire 
strictement  surveiller  le  sérail,  pour  couper  court 
à  cette  intrigue.  Cependant,  comme  Méhémet-Ali 
avait  su  y  rattacher  de  grandes  espérances,  il  re- 
noua ses  intelligences  par  le  moyen  d'un  émissaire 
(1)  L'Ornement  du  Monde. 
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féminin,  qui  déjà,  en  1836,  avait  rempli  une 
semblable  mission  avec  zèle  et  intelligence;  le 
19  novt  mbre,  en  plein  ramadan,  on  vit  débar- 
quer à  Constantinople  sa  bru,  Zebra-Kanounet 
la  veuve  d'Ismaïl-Pacha.  Elle  venait,  cette  fois, 
sous  le  légitime  prétexte  de  recueillir  Théritage  de 
son  père,  Ârif-Bey.  Le  Rouméliote  élait  dans  une 
si  grande  veine  de  générosité,  que  le  peuple  de 
Stamboul  même  fut  compris  dans  ses  largesses, 
et  qu'un  beau  jour,  on  annonça  en  plein  Divan 
que  5,000  ardebs  de  blé  allaient  être  expédiés 
gratis  d  Egypte  pour  la  population  pauvre  de  la 
capitale,  souffrant  eu  ce  moiuent  d'une  hor- 
rible aisetie.  Nous  ignorons  s'il  donna  suite 
à  cette  charitable  intention  ;  mais,  à  vrai  dire, 
nous  douions  qu'il  en  ait  eu  le  temps,  et  voici 
pourquoi  :  Timminence  de  la  solution  qu*il 
recherchait  devint  si  sensible,  dans  ce  cou- 
rant d'opinion  qui  avait  entrainé  jusqu'au  Sul- 
tan lui-même,  que  le  corps  diplomatique  en 
prit  ombrage,  surtout  Tinternonce  d'Autriche.  Ce. 
dernier,  jaloux  de  maintenir  les  principes  po- 
ses  par  la  note  du  27  juillet,  expédia,  vers  la  mi- 
novembre  ,  une  dépêche  en  turc  au  vice-roi, 
pour  s'étonner  de  sa  prétention  à  traiter  avec  la 
Porte  au  mépris  de  rintervenlion  européenne;  en 
chargeant  M.  Laurin  de  lui  faire  celte  communi- 
cation, il  déclarait  qu  ii  allait  insister  auprès  de 
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ses  icollègnes  à  Constantînople,  pour  qu'ils  eussent 
&  munir  leurs  consuls  généraux  de  représenta- 
tions pareilles.  C'était  peu  de  jours  avant  l'arri- 
yée  de  la  dernière  proposition  de  M.  de  Metternich, 
qui  prêchait  la  thèse  précisément  contraire,  c'est- 
à-dire  poussait  à  l'arraDgement  direct  ;  car  la  dé- 
pêche de  M.  de  Metternich  porte  la  date  du  20  no- 
vembre. Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  qu'il 
y  eul  à  cette  époque  desconlradiclions  choquantes 
entre  la  diplomatie  de  Consiantinople  et  celle 
d'Alexandrie. 

Cependant ,  en  raison  même  des  prodigalités 
dont  l'espoir  avait  été  la  cause  chez  Méhémet-Ali, 
cet  arrangement  lui  était  devenu  presque  indis- 
pensable. L'attitude  expeclante  et  armée  faisait  sa 
ruine;  son  trésor  était  h  sec  :  à  la  fin-du  mois 
d'août,  il  avait  été  contraint  d'emprunter  30,000 
bourses  au  commerce ,  pour  les  envoyer  &  Ibra- 
him, qui  en  demandait  80,000.  II  fallait  pourvoir 
h  l'entretien  de  deux  armées,  l'une  en  Syrie  l'antre 
en  Arabie  qui,  depuis  la  guerre,  ne  produisait 
plus  rien;  toutes  les  ressources  éiaient  donc  tirées 
de  l'Egypte,  qui  avait  en  outre  à  sa  charge  une  troi- 
sième armée,  plus  lourde  que  les  deux  autres.  On 
avnii  bien  usé  dv  la  l'aisse  de  la  Hotte  turque  ; 
mais  ce  trésor  iuRuffisani  fut  vite  épuise,  et  les 
marins  turcs,  habitués  à  être  payés  ex;iciement, 
tons  les  mois,  murmuraient  hautement  de  se  voir 
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assujettis  au  régime  égyptient  qui  laissait  lœ 
soldats  des  années  entières  sans  solde.  Il  n*é- 
tait  pas  plus  facile  de  combler  les  vides  faits  dans 
larmëe  que  de  la  payer;  en  vain  le  vice-roi  man- 

r 

dait-il  à  Ibrahim  de  redoubler  de  sévérité  pour 
le  recrutement  en  Syrie  :  Tétat  de  vive  efferves- 
cence  qui  régnait  dans  ce  pays,  et  qui  avait 
justement  le  recrutement  pour  principe,  mena- 
çait encore  de  se  transformer  en  une   révolte 
générale  ;  les  Druses  aimaient  mieux  se  livrer 
au  brigandage  que   d'être  incorporés   sous  les 
drapeaux  égyptiens.  Dans  toute  l'étendue  de  la 
Syrie,   la  bataille  de  Nézib  avait  été  suivie  de 
cruelles  représailles  contre  ceux  des  indigènes 
qui  proflièrent  de  l'invasion  des  Turcs  pour  tenter 
une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Plusieurs  émirs 
avaient  été  décapités  à  Damas  ;  à  Aînlab,  on  pré- 
tend  que   Soliman-Pacha  ût  exécuter  quarante 
individus.  Ces   sévices   entretinrent  Tirritation. 
Vers  la  Cn  de  septembre,  des  mouvements  éclatè- 
rent chez  les  Druses  du  Hauran,  dont  un  grand 
nombre,  lors  de  Tinsurreclion  de  Tannée  précé- 
dente, avaient  su  dérober  des  armes  et  des  mu- 
niiions    aux    investigations    des    autorités,     et 
les  cacher  dans   la   montagne.    Il    fallut,  poar 
les    réduire,    un  déploiement    de  forces    assez 
considérable  ;  encore ,  Chériff-Pacha.  qui  com- 
mandait  les  Egyptiens^  n'y  put-il  parvenir  de 
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haute  lutte  :  il  fut  obligé  de  priver  d*ean  les  Dru- 
ses  en  établissant  des  postes  fixes  autour  des  puits 
et  des  sources  où  ils  viennent  s*approvisionner, 
ce  qui  les  obligea  à  quitter  leurs  repaires  inacces- 
sibles. De  graves  symptômes  se  manifestèrent 
également  en  Palestine;  nombre  de  districts 
se  refusèrent  absolument  à  payer  Timpôt  ;  rien 
que  des  mesures  d'une  implacable  sévérité  par- 
vinrent à  prévenir  une  explosion  dans  cette  lo- 
calité. 

Mais  ces  difficultés  jetaient  un  sombre  voile 
sur  Tavenir.  Méhémet-Ali,  qui  avait  toujours 
pressenti,  dans  l'esprit  indomptable  des  Syriens, 
le  plus  grand  écueil  à  sa  fortune,  élait  tourmenté 
de  tristes  présages,  dans  le  moment  même  où  il 
affectait  le  plus  de  sécurité.  C'est  ce  qui  lui  rendait 
si  désirable  une  prompte  terminaison  des  obstacles 
extérieurs.  Parmi  les  puissances  qui  pesaient  en 
ce  moment  sa  virtualité  politique.au  poids  de  leurs 
intérêts*  une  seule  s'obstinait  à  entretenir  plus 
d'illusion  à  son  égard  qu'il  n'en  pouvait  lui-même 
concevoir:  c'était  la  France,  que  nous  allons  voir, 
à  raison  de  cette  erreur  grossière,  donner  tête 
baissée  dans  une  crise  susceptible  de  renouveler 
à  son  détriment  les  grandes  coalitions  continen- 
tales de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 


i 
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ILV 


L'arrivée  à  Londres  de  Tenvoyé  extraordinaire 
de  Russie  fut  précédée  des  réclames  de  la  presse 
allei!!and^^  grâce  auxquelles  on  sut  précisément 
qut'l  étail  1  objet  de  sa  mission^  quoique  le  but 
ostensible  fût  le  règlement  de  quelques  difficultés 
relatives  à#la  Perse.  On  recueillit  aussi,  par  la 
inèiiH»  voie,  des  renseignements  sur  ce  personnage, 
enrore  inconnu  dans  le  monde  de  la  diplomatie, 
mais  três-apprécié  dans  son  pays,  où  il  était 
chargé  seul,  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
de  la  division  de  TOrient.  Après  son  départ,  il 
fallut,  dit-on,  répartir  ses  attributions  entre  trois 
personnes.  M,  de  Brunow  n'était  pas,  d'ailleurs, 
complètement  étranger  à  l'Angleterre;  dix  ans 
auj.aravant,  il  y  avait  occupé  le  poste  de  premier 
secrétaire  d'ambassade.  Il  fut  rendu  à  Londres  le 
15  septembre  1839. 

Peu  de  jours  a[)rès,  notre  ambassadeur,  le  gé- 
néral Sébastiani,  avertit  le  cabinet  français  que 
lord  Palinerston  l'avait  prévenu  qu'il  était  disposé 
à  accepter  les  propositions  que  lui  faisait  la  Rus- 
sie pour  régler  les  affaires  d'Orient.  Or,  voici  en 
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quoi  consistaient  ces  propositions  :  «  liberté  en- 
tière  à  l'Angleterre  d  agir  comnn^ellerentendrait, 
sur  les  côtes  de  Syrie  et  en  Egypte  même,  contre 
le  vice-roi,  pourvu  qu'en  réciprocité,  —  et  comme 
pour  apporter  à  Tempire  ottoman  une  pari  eflFec- 
ti ve  de  protection ,  —  une  armée  russe  vin  t  se  poster, 
non  pas  à  Gonstantinople,  —  est-ce  que  la  Russie 
avait  jamais  songé  à  cette  ville  !  —  mais  à  Sinope, 
d*où  elle  pourrait  couvrir  la  capitale,  au  cas  d'une 
marche  en  avant  dlbrahim.  Ce  désintéresse- 
ment, ainsi  poussé  jusqu'à  l'abnégation,  autori- 
sait la  Russie,  —  pensait-elle,  —  à  maintenir 
l'interdiction  des  Dardanelles  aux  vaisseaux  de 
guerre  européens.  » 

Ce  n'était  pas  autre  chos<*  que  la  reconnaissance 
pure  et  simple  du  traité  d'Unkiar-Skelessi,  non- 
seulement  en  principe,  mais  même  (Ibns  l'appli- 
cation. En  vérité,  à  moins  que,  par  ces  avances 
dérisoires,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n'eût 
pour  but,  —  comme  c'est  à  peu  près  certain,  -^  que 
d'amuser  le  tapis  jusqu'à  l'époque  où  la  saison  ne 
permettrait  plus  à  aucun  navire  de  se  risquer 
dans  THellespont,  il  fallait,  pour  produire  sé- 
rieusement une  telle  proposition,  qu'il  eût  une 
bien  triste  idée  de  lord  Palmerston,  ou  qu'il 
comptât  beaucoup  sur  la  prévention  qui  aveu- 
glait ce  ministre.  Et  quand  on  pense  que  celui- 
ci  adopta  sans  discussion  ces  premières  ouver- 
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tures,  qu'il  s'en  fil  l'ayocat  auprès  du  gouver- 
nement Français,  ei  qu'il  ne  tintqu*&  ce  dernier 
qu'on  procédât  immédiatement  à  roxécution,  il 
faut  avouer  que  c'est  au  ministre  britannique 
que  le  cabinet  du  12  mai,  par  son  énei^iquê 
refus,  rendit  le  plus  grand  service;  car  si  la  réso- 
lution exprimée  par  cesoi-disant  hommed'Etateût 
eu  la  moindre  conséquence  pratique,  sa  réputation 
d'habileté  n*aurait  pas  tardé  à  s'éclipser  complète- 
ment, en  devançant,  dès  ce  moment,  l'impi- 
toyable jugement  de  la  postérité. 

Les  termes  remarquables  de  la  dépêche  fran- 
çaise qui  écartait  la  proposition  russe  donnèrent 
à  réfléchir  à  lord  Palmerston  :  nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  citer  le  passage  suivant,  qui 
est  i\  lui  seul  une  catégorique  réfutation  de  cette 
opinion  répandue,  que  le  cabinet  du  12  mai  n'a- 
vait pas  osé  suivre  le  ministre  anglais  dans  la  cam- 
pagne que  celui-ci  avait  proposée  conti*e  la  Russie. 

» . . . .  Jamais  » ,  disai  t  la  dépêche,  t  jamais,  de  notre 
c  aveu,  une  escadre  étrangère  ne  paraîtra  devant 
«  Constantinople  sans  que  la  nôtre  ne  s'y  montre 
«  aussi.  C  est  à  cette  seule  condition  que  nous 
t  pouvons  autoriser  Tinfraction  du  principe  de  la 
«  clôture  des  détroits,  et  toute  autre  combinaison 
c  rencontrerait,  dans  l'opinion  unanime  et  éner- 
1  gique  de  la  France,  des  obstacles  qui  ne  per« 
<  mettraient  pas  au  gouvernement  du  Roi  de  s'y 


DE  IKËHÉMET'ALI.  197 

■  associer,  lors  même  qu'il  ne  partagerait  pas, 

■  comme  il  la  partage  en  effet,  cette  répugnance 
<  naliona)e  si  vraie  et  si  profonde. 

•  Veuillez,  monsieur  le  comie,  donner  lecture 
€  de  cette  dépêche  à  lord  Paliuerston.  Le  cabinet 

•  de  Londres  n'ayant  pas  encore  pris  de  résolu- 

•  tion  déâniiive  sur  la  grave  question  qui  y  est 

•  traitée,  nous  aimons  à  croire  que  de  plus  mûres 

■  réflexions  lui  feront  repousser  les  propositions 

■  captieuses  de  la  Russie.  En  tout  cas,  la  déler- 

•  inination  du  gouvernement  du  Roi  est  irrévo- 

■  cable.  Quelles  que  soient  les  conséquences  d'un 

■  déplorable  dissentiment,  dût-il  avoir  pour  effet 
«  Taccomplissement  du  projet  favori  de  la  Russie, 
(r  celui  de  nous  isoler  de  nos  alliés,  ce  n'est  pas 
«  nous  qui  en  aurons  encouru  la  responsabilité. 

■  Nous  resterons  sur  notre  terrain;  ce  ne  sera 
«  pas  notre  faute  si  nous  ne  retrouvons  plus  ceux 
K  qui  s'y  étaient  d'abord  placés  à  cdté  de  nous.  » 

C'était  une  leçon  :  elle  profita  à  lord  Palmers- 
ton,  en  ce  sens  qu'elle  l'engagea  à  consulter  l'opi- 
nion de  l'Angleterre.  L'opposition  bien  déclarée 
des  tories,  et  même  de  la  plupart  de  ses  collègues, 
le  décida  :  il  rejeta  le  projet  russe,  en  décla- 
rant à  H.  de  Brunow  que  toute  nouvelle  négocia* 
tion  devrait  se  baser  sur  l'annulation  préalable 
du  traité  d'Unkiar-Skélessi. 

Etait-ce  un  échec  pour  la  Russie?  Nous  ne  le 
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croyons  pas,  et  voici  sur  quoi  nous  nous  fondons. 
La  Russie,  même  dans  son  nouveau  plan,  n'était 
pas  pressée  d'arriver  à  une  solution  ;  si  elle  l'eût 
été,  elle  eût  sans  doute  muni  son  agent  d'in&truc- 
lions  plus  élastiques,  el  n'aurait  pas  renfermé  ses 
pleins  pouvoirs  dans  les  stricts  termes  d'une  pro- 
position qu'elle  avait  lieu  de  croire  inacceptable. 
M.  de  Brunow  aurait  eu  tout  de  suite  un  projet  de 
tran.saction  à  produire,  et,  dût-il  à  ce  sujet  con- 
sulter encoie  son  gouvernemeni,  il  l'aurait  fait 
par  dépêches  et  sans  êlre  ])lacé  dans  la  néces- 
sité (ie  quitter  son  poste.  Tout  au  contraire,  on 
voit  M.   de  Brunow*,  aussitôt  l'avortement  bien 
avéré  de  sa  proposition,  regagner  le  continent 
pour  chercher  de  nouvelles  instructions.  Cette 
première  tentative  de  la  Russiene  pouvant  être 
cojisidérée   comme  sérieuse,  il  faut  en  voir  le 
mobile  dans  le  désir  de  jeter  un  germe  de  rup- 
ture   dans   l'alliance   franco -anglaise,    et   tout 
lespiit  dans  Tart  de  ne  rien  conclure,  jusquaumo- 
nuni  où  l'hiver  serait  un  principe  de  clôture  des 
détroits  encore  plus  virtuel  qu'un  article  de  traité. 
Or,  sur  r un  et  l'autre  de  ces  points,  la  Russie 
en  était  arrivée  à  ses  fins. 

XLVI 

Le  départ  du  diplomate  russe  eut  plus  d*impor- 
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tance  aux  yeux  de  lord  Palmerston;  il  s'opëra 
chez  lui  un  retour  momentané  en  faveur  de  la 
Fnince,  et,  pour  la  première  fois,  peut-être, 
dopuis  l'origine  des  difficultés  ayant  trait  à 
Uéhémet-Ali,  il  voulut  faire  une  concession 
à  sa  soi-disant  alliée.  Le  3  octobre,  il  proposa 
d'accorder  au  vice-roi  l'hérédité  de  l'Egypte  et 
celle  du  jiachalik  d'Acre ,  celte  villi;  exclusi- 
vement ;  c't;sl-à-dire  qu'une  ligne  droite,  tirée 
des  glacis  méridionaux  de  celte  place  et  pro- 
longée à  l'est,  devait  être  la  délimitation  du  ter- 
ritoire du  Sultan  et  du  territoire  de  Méhémet-Ali. 
Le  14  octobre,  le  Gouvernement  français  fit  savoir 
qu'il  n'agréait  pas  cette  proposition.  A  notre  avis, 
ce  fut  une  bien  belle  occasion  peidue  d'arriver 
promptemeni  et  équitablement  à  une  terminaison 
de  cette  affaire.  En  ne  repoussant  pas  cette  base» 
on  aurait  sans  doute  obtenu  de  lord  Falmerston, 
dans  les  dispositions  où  il  se  trouvait,  d'ajouter  à 
cette  concession  viagèrele  reste  de  la  Syrie,  moins 
le  district  d' Adana  ;  et  le  domaine  ainsi  constitué  à 
Méhémet-Ali  aurait  été,  cerles.une  suffisante  rému- 
nération de  ses  exploits  :  en  tout  cas,cetie  solution 
ne  laissait  nullement  en  souffrance  la  dignité  delà 
France,  ni  la  sincérité  de  son  appui.  D'ailleurs* 
il  est  plus  que  probable  que,  devant  l'accord  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  le  vice-roi  aurait  cédé 
sans  résistance,  et  l'événement  a  prouvé  qu'il  eût 
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été  bien  avise.  Malheureusement,  le  Gouver- 
nement français  prit  trop  à  la  lettre  les  rodo- 
montades du  Rouméliote  criant  à  qui  voulait  Ten- 
tendre  qu'il  ne  céderait  pas  unepaltnede  terrain, 
et  répugna  à  une  exécution  militaire,  que,  —  très 
à  tort,  comme  on  le  verra,  —  il  ne  croyait  pas 
possible  sans  sa  participation. 


XLVII 


Si,  à  partir  de  cette  époque,  lord  Palmerston 
fut  de  plus  en  plus  éloigné  de  Talliance  française» 
on  ne  peut  nier,  cependant,  qu*il  n*ait  fait  tous  ses 
efforts  pour  ramener  le  cabinet  français  à  son 
point  de  vue,  ni  qu*il  ait  manqué  une  seule  foisi 
le  prévenir  des  nouvelles  combinaisons  qui  se 
présentaient,  tout  en  y  sollicitant  son  acquiesce- 
ment. 

Quelque  temps  avant  le  retour  de  M.  de  Brunow 
à  Londres ,  il  se  répandit ,  dans  les  chancel- 
leries ,  le  bruit  que  la  Russie  renonçait  enûn 
à  son  traité  d'Unkiar-Skélessi.  Lord  Palmerston» 
quoiqu'il  n'eût  cette  nouvelle  que  d'une  manière 
indirecte,  jugea  cependant  à  propos  d'en  faire  part 
h  Paris.  11  annonçait  une  proposilion  s'offrant 
avec  cette  condition  principale,  que  les  pavillons 
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anglais  et  français  franchiraient  les  Dardanelles, 
en  même  temps  que  celui  de  la  Russie  entrerait 
dans  le  Bosiibore.  Cet  arrangement  qui  flonnatt 
satisfaction  à  la  France  sur  l'objet  qu'elle  avait 
toujours  considéré  comme  le  nœud  de  la  question, 
pouvait  disposer  notre  cabinet  i  de  grandes  con- 
cessions sur  tous  les  autres.  Il  se  hâta  donc  de 
répondre  dans  ce  sens  ;  sa  dépêche  est  du  9  dé- 
cembre. Elle  est  trop  h  l'honneur  du  ministère  du 
12  mai, elle  établit  une  trop  grande  différence  en- 
tre ce  cabinet  et  celui  qui  prit  sa  place,  pour  que 
nous  nous  dispensions  de  la  reproduire  intégrale- 
ment. C'est  une  véritable  pièce  historique. 

Le  président  du  conseil  écrivait  à  l'ambassadeur 
de  France  : 

(  La  nouvelle  que  vous  me  donnez  du  prochain 
M  retour  à  Londres  de  H.  de  Brunow,  muni  de 
€  pleins  pouvoirs  pour  signw  une  convention  qui 

■  réglerait  sur  on  pied  d  égalité  les  rapports  de 
fl  protection  des  puissances  è  l'égard  de  la  Forte, 
€  a  excité,  comme  vous  pouvez  le  croire,  la  plus 
n  sérieuseatteuliondu Gouvernement duRoi.Nous 

■  attendons  impatiemment  les  détails  que,  sans 
u  doute,  vous  serez  bientôt  en  mesure  de  me  don- 
H  ner  sur  les  termes  mêmes  de  cette  convention. 

■  S'ils  sont  tels,  en  effet,  que  doit  le  faire  supposer 

■  le  langage  de  lord  Palmerston;  si,  par  consé- 

■  quent,  ils  emportent  de  ta  part  de  la  Russie  une 

T.  IV.  14 
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renoncialion  effective  à  la  position  exception- 
nelle  quelle  s';)liribuait  à  Constaniinople  ;  si 
Taddilion  daucanc  clause  directe  ou  indirecte 
ne  vient  paralyser,  d'un  outre  côté,  les  coiicet*- 
sions  que  semble  faire  le  cabinet  de   Saint- 
Pétersbourg,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
la  détermination  de  ce   cabinet,  quel  qu'en 
puisse  avoir  été  le  motif,  nous  causera  une  très- 
vive  satisfaction.  Elle  nous  donnera,  en  effet, 
gain  de  cause  sur  le  point  qui  nous  a  constam- 
ment paru  le  plus  important  dans  la  question 
d*Orieni;  elle  nous  amènera  au  résultat  que 
nous  avions  d'abord  eu  en  vue,  et  que,  depuis 
quelque  temps,  nous  désespérions  obtenir.  Vous 
savez,  en  effet,  que  dès  le  principe  de  la  négo» 
ciation,  nous  nous  sommes  attachés  &  en  faire 
sortir  l'annulation  du  protectorat  exclusif  exerce 
par  la  Russie  sur  le  Sultan,  et  que  nous  avons 
signalé  ce  but  à  nos  alliés  comme  celui  qu'on 
devait  s'efforcer  d'atteindre  par  tous  les  moyens. 
Nous  avons  dit  et  répété  sans  cesse  que  c'était 
surtout  k  Constantinople  qu'il  fallait  garantir 
l'indépendance  de  la  Porte  ;  que  le  nœud  de  la 
difficulté  était  là.  Ce  n>st  pas  notre  faute  si,  en 
s  opini&trant  trop  longtemps  à  le  voir  là  où  il 
n  était  [)ns,  dans  la  question,  relativement  se- 
condaire pour  l'Europe,  des  rajiports  du  Sultan 
avec  le  vice-roi,  on  a  multiplié  les  complications 
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■  et  les  embarras,  au  point  de  les  rendre  însolu- 
«  bles.  11  est  pnfln  permis  d'espérer  qu'on  va  ren- 
w  trer  dans  la  bonne  voie.  Certes,  ce  n'est  pas  nou* 
»  qui  y  melirons  obsiaole,  et,  je  vous  le  répète,  si 

•  les  propositions  delà  Russie  sont  telles  qu'on 

■  TOUS  l'a  dit;  si  elles  ne  contiennent  rien  de 

■  plus,  rien  au  moins  qui  en  altère  la  portée,  je 

•  suis  prêt  à  TOUS  accorder  rautorïsation  d'y  ac- 

•  céder  formellement.  Je  vais  plus  loin  :  le  Gou- 
t  Ternement  du  Roi,  reconnaissant  aTec  sa  loyauté 

■  ordinaire  qu'uneconTeotionconcluesur  de  telles 
I  bases  changerait  notablement  l'état  des  choses, 
€  y  trouTeralt  un  motif  suffisant  pour  se  livrer  à 

•  un  nouvel  examen  de  l'ensemble  de  la  question 

•  d'Orient,  même  dans  les  parties  sur  lesquelles 
t  chacune  des  puissances  semblait  avoir  trop  ab- 

■  solument  arrêté  son  opinion  pour  qu'il  fût  pos- 

■  feible  de  prolonger  la  discussion.  » 

Hais  on  sut  bientôt  en  quoi  cobsistait  ce  nouveati 
projet  et  quel  désintéressement  il  accusait  dans  la 
politique  russe.  M.  de  Brnnow  fut  de  retour  à 
Londres  le  12  décembre.  A  cette  époque  de  va- 
cances parlementaires  et  diplomatiques  en  Angle- 
terre, lord  Palmerston,  récemment  marié,  goûtait 
à  la  Campagne  les  premières  douceurs  de  la  lune 
de  miel.  C'est  dans  cette  rétraite  matrimoniale  que 
l'envoyé  russe,  passant  par  dessus  les  règles  d'une 
rigoureuse  étiquette,  lint  l'entretenir.  D'alUâurs,  ' 
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le  cabinet  de  St-Pétersbour^;  ne  voulait  pas  8*ex- 
poser  à  voir  ses  avances  ostensiblement  repous 
sées  ;  entremetteur  discret,  M.  de  Brunow  n'était 
charge  d'aucune  notificaiion  officielle;  il  présenta 
seulement  la  copie  d'une  lettre,  écrite  de  Douvres 
à  M.  de  Tattischeff,  et  dans  laquelle  se  trouvait  la 
teneur  des  propositions  qu'il  avait  mission  de 
porter  à  la  connaissance  du  cabinet  anglais,  en 
laissant  à  celui-ci  la  faculté  de  les  communiquer 
à  la  France.  Telles  étaient,  à  cette  époque,  les 
façons  de  procéder  du  Czar  avec  TOccident,  et, 
hàioDS-nous  de  dire  qu'en  cette  circonstance  en-^ 
core,  le  fonds  répondait  parfaitement  à  la  forme  ; 
oar^  voici  ce  que  la  Russie  considérait  comme  une 
importante   dérogation    à  son    traité  d*Unkiar* 
Skolessi:  elle  autoriserait  la  France  et  TÂngleterre 
à  faire  entrer  chacune  trois  vaisseaux  dans  une 
])aitie  définie  et  limitée  de  la  merde  Marmara, 
tandis   qu'elle-même    occuperait   ConstantinopU. 

m 

Moyennant  ce  principe  d*intervention  collective, 
le  rêve  si  caressé  par  lord  Pahuerston  se  réalise- 
rail  ;  on  pourrait,  sans  difficulté,  recourir  à  l'em- 
ploi des  moyens  coërcitifspour  expulser  Ibrahim 
do  la  Syrie;  aussi  lord  Palmerston  n'eut-il  garde 
do  trouver  au  projet  le  moindre  inconvénient, et  se 
hî\ia-i-il  d'en  proposer  laccepiaiion  à  la  France,  en 
insistant,  au  contraire,  sur  tous  ses  avantages. 
L<'  oabinet  de  Paris  n'hésita  pas  &  Timprouver; 
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pour  le  condamner  sans  retour,  il  n'eut  qu'i  le 
comparer  aux  termes  mêmes  des  promesses  sur 
lesquelles  il  avait  cru  devoir  s'engager  à  l'accepter. 
Où  était  cette  condition  d'égalité  pour  les  trois 
paTÎIlons  à  Conslantinople?  Taudis  que  les  Busses 
garderaient  la  capitale,  les  Anglais  et  les  Français 
se  résigneraient  donc  à  être  honteusement  re- 
légués dans  quelque  lieu  retiré  de  la  mer  de 
Harmara?  Et  cette  parcimonieuse  lîmitatioirdes 
forces  respectives  des  deux  puissances  I  résultait- 
elle  aussi  du  principe  d'équilibre  ?  Il  était  de 
tonte  évidence  que  la  Russie ,  loin  d'abroger 
le  traité  d*Unkiar-Skélessi ,  ne  songeait  qu'à  en 
-  renouveler  l'application,  sous  les  yeux  et  avec  Tap. 
probation  tacite  de  la  France  et  de  TAngleterre. 
C'est  ce  que  Gt  ressortir  le  cabinet  français.  Quant 
à  la  question  égyptienne,  il  protesta  de  nouveau 
qu'il  n'avait  aucune  prédilection  pour  le  vice-roi, 
aucun  engagement  avec  lui,  mais  qu'il  était  d'avis 
de  lui  offrir  des  conditions  acceptables,  .afin 
iféviter  une  exécution  militaire. 

Encore  une  fois,  la  prudence,  et  nous  pourrions 
dire  le  patriotisme  européen  de  la  France,  sau- 
vèrent au  ministre  anglais  l'immense  ridicule  de 
tomber  dans  le  piège  russe;  fort  heureusement, 
les  saines  raisons  qu'elle  produisit  trouvèrent 
de  nouveau  de  l'écho  de  l'autre  calé  du  dé- 
troit, et  la  diplomatie  moscovite  fut  réduite  à 
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chercher  d^adtres  trames.  Mais  lord  Palmerston, 
qui  voyait  sans  cesse  s'ajourner  la  campagne 
qu  il  méditait  contre  Méhéinel-Aii,  en  conçut  le 
plus  vii  dépit»  et  avertit,  à  plusieurs  reprises, 
notre  ambassadeur,  qu*on  était  décidé  à  lerminer» 
sans  la  France,  tes  affaires  auxquelles  elle  refu^ 
sait  si  constamment  de  prendre  part. 
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Nonobstant  cette  menace,  il  est  douteux  qa^on 
en  fût  venu  là  et  que  les  légitimes  vœux  de  la 
France  eussent  été  compléiement  méconnus,  si, 
par  les  vices  et  les  embarras  de  son  régime  in^ 
terne,  réagissant  fatalement  sur  la  conduite  do  sa 
poliiique  extérieure,  elle  n'eût,  en  quelque  sorte» 
placé  TEurope  dans  Timpossibilité  d'agir  autre- 
ment. 

Dans  r intervalle  des  infructueuses  négociationa 
dont  nous  venons  de  parler,  la  session  de  I84O9 
qui  devait  être  fatale  au  ministère  du  12  mai,  s'é< 
taii  ouverte.  Ce  cabinet  avait,  si  on  veut  b.en  se  le 
ra|>p(  1er,  une  origine  purement  négative.  Après 
la  chute  du  ministère  Moié,  déterminée  par  la  coa* 
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Ution  de  diverses  fractions  de  la  Chambre  contre 
le  gouvernement  personnel  de  Louis-Philippe,  la 
discorde  s'ëlaot  glissée  parmi  les  meneurs  au  mo- 
ment de  la  curée  des  places  et  des  portefeuilles,  il 
devint  impossible  de  constituer  une  administni- 
tion  qui  conciliât  )e«  personnes  et  les  prétentions; 
deux  mois  d'interrègne  ministériel  jetèrent  dans  ta 
pays  l'agitation  elle  désoi'dre,etil  fallut  encore  quQ 
le  sang  rougît  le  pavé  des  rues,  pour  rallier  autour 
du  trâne  la  bourgeoisie  désiiffeciionnée.  A  cela  la  ' 
Roi  gagna  au  moins  un  avantage,  celui  de  se  don* 
ner  un  cabinet  de  transition^  pris  dans  les  nuuiceg 
pâles  de  la  Chambre,  et  que  chaque  parti  pouvftit 
transitoirement  tolérer,  surtout  parce  qu'il  signî* 
fiait  l'exclusion  d'un  compéiiieur  -.  tel  fut  le  mi- 
■islère  du  12  mai,  qui  prit  le  nom  de  la  date  né* 
(aste  d'une  insurrection-  Unç  autre  raison  de  sa 
viabilité  fut  l'approche  des  vacances  parlemen-  . 
taires  ;  mais  Tannée  1840 ,  en  ramenant  les 
ambition»  plus  recueillies,  c'est-â-^ire  plus  ar- 
dentes, appblaii  le  moment  véri  ta  blâment  critique 
pour  ce  niinistère,  car  c  était  sur  son  corps  que  le 
combat  devait  se  livrer.  Il  eût  péut-âtre  été  plus 
habile,  de  la  part  de  Louis-Philippe,  de  profiter  de 
Tarmiaiice  pum-  s'attacher  solidement  à  ce  cabinet, 
s«ffisamment  libre  d'engagements  avec  les  partis, 
et  qui  se  trouvait,  par  sa  gestion,  h  la  hauteur  de 
trMitea  les.  afiaires.  Quoi  qu'il  arrivât,    il   n'était 
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guère  permisan  roi  d'espérer  un  meilleur  bouclier 
contre  l'esprit  d'opposition  déchaîné  dans  le  par- 
lement. Par  malheur,  ce  prince,  dans  aaeane 
circonstance,  ne  jugea  nécessaire  de  sMdentifier 
avec  son  ministère  :  il  avait  celte  inqualifiable 
prétention  derégner  parle  culte  représentatif,  sans 
y  sacrifier  lui-mëme.Il  considéra  donc  Tavénement 
du  12  mai  comme  une  transaction  à  Tégard  d  au- 
trui, mais  avec  laquelle  sa  secrète  volonté  ne  pou- 
vait pactiser,  et  continua,  plus  que  jamais,  sous  le 
bénéfice  même  du  faible  crédit  de  ses  ministres, 
la  politique  occulte  qu'il  avait  sans  cesse  prati- 
quée parallèlement  à  celle  qui  se  discutait  au 
grand  jour  du  conseil.  Cette  duplicité,  qudqo'eile 
eût  surtout  pour  objet  les  afl'aires  extérieures,  finis* 
sait  toujours  par  se  découvrir.  Le  cabinet  da  12 
mai  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  que  les 
agents  diplomatiques,  hommes  du  choix  royal, 
tenaient  deux  espèces  de  langage  dans  les  chan- 
celleries, ou  plutôt,  que  leurs  communications  ver- 
bales étaient  trop  souvent  en  désaccord  avec  les 
instructions  qu'il  leur  mandait.  L'inconvénient 
le  plus  grave  de  cette  contradiction,  c'est  qall 
était  impossible,  à  cause  du  mystère  dont  s'en- 
tourait le  Roi,  de  se  faire  une  idée  juste  du  sjs« 
terne  qu'il  poursuivait,  du  but  qu'il  voulait  attein- 
(jre.  Pareil  effet  se  produisait,  il  faut  bien  le  dire, 
dans  les  cours  étrangères,  où  on  ne  savait  à  quoi 
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accorder  plus  de  créance ,  aax  paroles  ofB- 
cielles  ou  aux  protestations  secrèies;  et  ce  qu'on 
voyait  de  plus  clair  en  somme,  c'était  la  mau-^ 
vaise  foi  d'un  prince  qui  recherchait  partout  un 
semblant  d'alliance  pour  s'en  donner,  autre  part, 
le  mérite  du  sacriGce. 

Dès  l'instant  que  le  cabinet  du  12  mai  ne  put 
cacher  qu'il  n'était  pas  la  dupe  résignée  de 
cette  manœuvre,  son  sort  fut  décidé  dans  l'esprit 
de  Louis  -  Philippe  :  il  était  condamné  avant 
même  d'affronter  l'orage  parlementaire.  La  ses- 
sion s'ouvrit  le  23  décembre.  Répondant  aux 
générales  préoccupations  du  moment,  le  discours 
royal  faisait  une  large  part  à  la  question  d'Orient. 
Voici  le  paragraphe  qui  y  était  relatif  : 

t  Notre  pavillon,  de  concert  avec  celui  de  la 

■  Grande-Bretagne,  et  fidèle  à  l'esprit  de  cette 

•  union  toujours  sï  avantageuse  aux  intérêts  des 

■  deux  pays,  a  veillé  sur  l'indépendance  et  la  sû- 

•  reté  immédiate  de  l'empire  ottoman.  Notre  po- 
«  litique  est  toujours  d'assurer  la  conservation  et 

<  l'intégrité  de  cet  empire,  dont  l'existence  est  si 
«  essentielle  au  maintien  de  la  paix  générale.  Nos 

•  efforts  ont,  du  moins,  réussi  à  arrêter  en  Orient 

<  le  cours  des  hostilités  que  nous  avions  voulu 
«  prévenir,et^quellesque  soient  les  complications 
«  qui  résultent  de  la  diversité  des  intérêts,  j'ai  l'es* 

■  pérance  que  l'accord  des  gnypdes  puissances 
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€  amènera  bientôt  une  solution  équitable  et  pa«« 
«  cifique.   • 

Malgré  la  réserve  de  ce  langage  et  le  Tague  qu'il 
laissait  régner  sur  les  intentionsdu  Gouvernement, 
personne,  pourtant,  ne  se  méprit  sur  le  sens  de  le 
diflicuUé  ;  tout  le  monde  savait  qu  a  Paris,  aussi 
bien  qu'à  Londres,  la  question  égyptienne  primait 
toute  autre  espèce  de  considération.  On  comprit 
également  que  là  se  concentreraient  Tattaque  et  le 
d«  finse  du  ministère,  et  que  le  cabinet  du  12  mat 
n'aurait  pas  d'autre  raison  de  mort  ou  de  victoire^ 

Le  président  du  conseil,  dans  le  discours  per 
lequel  il  ouvrit  la  discussion  de  l'adresse,  fut  ud 
pou  plus  explicite  que  la  Couronne:  «  nous  n*avoiia 
<  pas  jugé,  »  disait-il,  u  i  intégrité  et  la  sûreté  de 
«  Tenipire  ottoman  incompatibles  avec  certains 
«  arrangements  en  faveur  de  la  famille  du  packa 
t  d'Egypte.  » 

Les  longs  débats  qui  suivirent  ne  furent  qu'une 
vaine  reproduction  de  ceux  qui  avaient  eu  lieu  au 
mois  de  mai  précédent,  à  Toccasion  de  la  demande 
(les  dix  millions;  mais  ils  eurent  pour  résultat 
signKicatif  de  mettre  en  relief  le  progrès  fait  dans 
1  esprit  do  la  Chambre  par  la  cause  de  Méhémet- 
Ali,  au  préjudice  decelleduSultan;  les  orateurs  qui 
s'aiiachèrent,  par  de  judicieux  raisonnements,  à 
corn  ha  itro  ridée  exagérée  qu'on  avait  en  France 
iU)  la  puissance  du  Pacha,  furent  à  peine  écoutés  ; 
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on  prêta*  au  contraire,  une  oreille  attentive  à  tous 
ceux  qui  sigualèrent  la  décrépitude  de  Tempire 
oUoman  et  voulurent,  voir  dans  l'établissement 
de  Méhémet-Âli,  Taurore  d'une  régénération  de 
l'Orient.  Ce  courant  d'opinion,  favorisé  par  le 
goût  des  nouveautés  qui  nous  distingue,  pui- 
sait une  grande  partie  de  sa  force  dans  le  fait  du 
système  contraire  prévalant  en  Angleterre  ;  et 
puis  c'était  un  moyen  d'opposition  contre  le  mini«- 
tère,  que  la  Chambre  rendait  responsable,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  ses  propres  incertitudes,  et  de 
l'équivoque  avec  lequel  elle  avait,  au  mois  de  mai 
précédent,  formulé  son  avis.  Quoiqu'elle  se  mon- 
trât, cette  seconde  fois,  dans  des  dispositions  plus 
accusées,  elle  ne  put  prendre  si^r  elle  de  parler 
un  langage  net  et  piécis:  on  en  jugera  par  ce  pas- 
sage du  f)aragrapbe  de  l'adresse,  qui  traitait  de  la 
question  : 

« Les  elToi'is  de  votre  Gouvernement  ont 

•  arrêté  le  cours  des  hostilités;  la  guerre  active 

•  a  cessé.  Dans  ces  graves  circonstances,  la  posï- 
«  tion  de  la  France  est  grande  et  désintéressée; 

■  sa  politique  reste  invariable  ;  elle  ne  souffre 

•  pas  qu'aucune  puissance  européenne  menace 

•  l'indépendaDce  ou  l'intégrité  de  cet  empire,  dont 

■  l'existence  est  si  nécessaire  au  maintien  de  la 

■  paix  générale.  Mais  en  apput/ant  dea  droits  conait- 

•  trésptm  le  tfwips,  die  tient  coA^te  du  àréntmtiut 
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«  et  n' abandonne  point  des  droits  nouveaux.  Le  traite 
«  qui  conciliera  des  inléréts  si  divers  doit  être 
«  équitable,  pour  assui'er  à  tous  une  durable  se- 
«  curilé.  Votre  Majeslé  espère  qu'une  solution  sa- 
«  tisfaisante  sera  bientôt  pacifiquement  amenée 
«  par  Tacccord  des  grandes  puissances,  lies  vœaz 
«  de  la  Chambre  s'unisseni  à  vos  espérances.  > 

Appuyer  des  droits  consacrés  par  le  temps  et 
tenir  compte  des  droits  nouveaux,  lorsque  les  der- 
niers ne  peuvent  se  faire  jour  quaux  dépens 
des  autres,  c'est  là,  on  doit  Tavouer,  une  concilia 
tien  difûcile;  mais  encore  fallait-il  d'abord  être 
fixé  sur  l'étendue  de  ces  droits  tout  neufs,  à  sup- 
poser qu  ils  existassent,  et  les  vœux  de  la  Chambre 
restaient,  à  ce  sujet,  comme  à  tant  d'autres,  ^dans 
une  déplorable  obscurité, — l'obscurité  des  oracles, 
qui  laisse  toujours  la  plus  grande  latitude  à  l'inter- 
prétation. On  pouvait  comprendre,  en  effet,  qne 
les  droits  de  Méhémet- Ali  dussent  être  étendus  & 
toutes  les  conquêtes  de  sa  récente  campagne  :  c*est^ 
à-dii-e  aux  districts  d*Orfa,  de  Marach  et  à  une 
partie  du  Diarbekir.  Autrement,  qu'aurait  signifié 
cette  expression  de  droits  nouveaux? 

Le  pouvoir  législatif  prou  va,une  fois  deplns,com- 
bien  étaient  vaines  la  science  ou  Thabiletédes  gens 
qui  se  flattaient  de  lui  découvrir  une  politique,  et 
surtout  de  la  mettre  en  action.  Cette  tâche  difficile 
fut  cependant  tentée  par  M.  Thiers,  le  plus 
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Courtisan  de  la  faveur  parlementaire,  et  c'est 
ce  qui  constitue  l'intérêt  seul  de  celte  oiseuse 
discussion.  Nous  allons  breniôt  voir  M.  Thiers  à 
l'œuvre,  comme  chef  du  gouvernement  ;  il  peut 
être  curieux  d'étudier  d'abord  en  lui  l'homme 
d'Etat  et  l'orateur. 

Dans  la  séance  du  15  janvier  1840,  H.  Thiers, 
résolu  enfin  à  briser  ces  portes  du  pouvoir,  trop 
longtempsdemeurées  closes  pour  son  ambitlon,prit 
&  trois  reprises  la  parole  et  prononça  ce  fameux 
discours,  qu'on  a  nommé  le  discours-ministre. 
Quoiqu'il  parlât  un  peu  de  tout,  son  teste  principal 
était  l'alliance  anglaise,  qui  l'amenait  incidem- 
ment à  la  question  d'Orient.  Le  système  qui  per- 
ça, dans  l'agréable  (^iffusion  de  sa  parole,  fut  une 
grande  élasticité  de  principes,  qui  lui  permit  de 
critiquer,  à  tous  les  points  de  vue,  les  faits  et  gestes 
des  ministres  dont  il  voulait  être  l'heureux  suc- 
cesseur. Il  évita  suriout  de  se  rendre  impossible, 
ennc  faisant  qu'effleurer  les  convictions  etlessus- 
ceptibilités':  à  l'en  croire,  tonte  la  question  con- 
sistait à  être  suffisamment  adroit.  Il  traitait,  aux 
yeux  ravis  de  son  auditoire,  les  difficultés  politi- 
ques les  plus  graves,  comme  l'escamoteur  sa  mus- 
cade. Cette  faconde  intarissable,  qui  prenait  par- 
fois le  ton  confidentiel  d'une  conversation  .in- 
time, ressemblait  au  cours  plantureux  d'une  mé-, 
dîtâtîon  profonde  et  prolongée  :  c'était  Ja  surprise 
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de  rélocution,  une  espèce  d'influence  peu  appré- 
ciable à  qui  n'en  a  pas  été  témoin,  et  que  la  lec- 
ture de  son  improvisation  ne  saurait  en  aucune 
manière  expliquer;  car  jamais  plus  de  légèretés^ 
de  faussetés,  do  contradictions,  de  sopbismes 
n*éaiaillèrent  le  factum  d'un  journaliste  aux  abois. 
Le  grand  embarras  du  moment ,  la  question 
d'Orient,  venant  à  se  trouver  sur  son  chemin» 
voici  comment  M.  Thiers  la  tranchait  au  fil  de  sa 
dialectique  : 

«  On  a  parlé,  disait-il,  de  système  turc,  de  sys-* 
a  tème  arabe,  de  système  européen,  de  système  d0 
c  statu  quo;  à  mes  yeux,  il  n'y  a  que  deux  poli* 
a  tiques  en  Orient  :  la  politique  active,  qui  pousse 
«  au  partage  de  l'empire  turc,  et  la  politique  de 
«  précaution,  qui  prend  des  mesures  pour  un  par- 
ce tage  éventuel  plus  ou  moins  éloigné.  J'approava 
«  tout  à  fait  le  Gouvernement  d  avoir  préféré  la 
«  second  système. 

<  La  Russie,  comme  tout  le  monde,  est  pour 
c  le  statu  quOf  c'est-à-dire  pour  la  paix  ;  tout  i$ 
>  monde  est  pour  la  paix  en  Europe,  et,  heureu-» 
a  sèment,  tout  le  monde  y  est  d'une  manière 
«  très-ferme  et  très-décidée.  » 

M.  Thiers  était  bien  bon  d'appeler  active  une  po^^ 
litique  de  spoliations,  dont  un  exemple,  —  le 
partage  de  la  Pologne  —  sera  considéré  par  tous 
les  âges  comme  le  plus  grand  crime  de  Thistoire, 
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et  pèsera  élernellement  sur  les  destinées  des  cours 
du  Nord.  Quant  à  son  autre  poliiique,  hpréûautûm 
qui  la  distingue  noqs  parait  être  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  d'un  bandit  délicat,  qui  se  ferait  un 
scrupule  d'assassiner  les  gens,  et  ne  les  dépouille^ 
rait  qu'après  leur  avoir  ménagé  une  chute  plus 
ou  moins  griève.  Hais,  passons.  H.  Tbiers  consî* 
déraitdonc  leiftitefuo  comme  la  meilleure  pré- 
caution; il  est  clair  que  ce  mot,  dod  ton  avait  déjà 
tant  parlé,  n'éveillait  pas  chez  lui  une  idée  très- 
nette;  autrement,  il  se  serait  gardé  de  le  donner 
comme  le  gage  de  la  paix,  puisque  le  ttatu  que 
constituait  précisément  un  état  de  guerre  t  guerre 
de  Héhémet-Ali  contre  le  Sultan,  lutte  de  FËurope 
contre  le  protectorat  exclusif  de  la  Russie,  dissen- 
timent entre  Iq  France  et  l'Angleterre,  la  première 
voulant  étendre  la  convention  de  Kutayé,  la  se- 
conde l'annuler.  Et  M.  Thiers  n'apercevait  que  des 
témoignages  pacifiques  au  moment  oùl'Angleterre, 
pour  des  motifs  d'égoisme,  était  sur  le  point  d'al- 
lumer  la  guerre  aux  quatre  coins  du  monde;  où, 
bon  contente  de  poursuivre  en  Asie  son  parti-pris 
d'envabissemenis  par  la  dépoesession  des  princes 
indiens,  elle  préparait  les  gargousses  de  ses  canons 
contre  Ibrahim,  menaçait  les  Etals-Unis  pour  une 
question  de  territoire,  la  Chine  pour  l'opium,  la  Si- 
cile pour  le  soufre,  le  Portugal  pour  son  indépen- 
dance. En  vériié,  H.  Thiers  lui-même  n'était  pas 
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pour  la  paix  autant  qu'il  le  disait  ;  mais  sa  candi- 
dature ministérielle  ne  devait  blesser  personne, 
et  surtout  le  système  pacifique  quand  même,  avec 
lequel  il  savait  bien  qu'il  faudrait  compter.  Cette 
flatterie  universelle  Tentraina  à  une  contradiction 
grotesque.  L'alliance  russe  avait  des  partisans;  il 
fallait  les  ménager  :  c  Je  sais,  dit-il,  que  des  esprits 
c  généreux,  patriotiques,  prétendent  que,  si  la 
«  Russie  ne  cherche  pas  à  s'entendre  avec  nous, 
«  c'est  qu'il  y  a  en  nous,  permettez-moi  de  le  dire, 
c  quelque  chose  qui  lui  déplaît,  c'est  que  nous 
«  avons  fait  une  révolution.  Je  ne  crois  pas  cela. 
«  Je  ne  crois  pas  que  la  Russie  ait  des  préjugés; 
c  les  grands  cabinets  n'ont  point  de  préjugés.  • 
Voici  maintenant  pour  Talliance  anglaise  :  c  L'An- 
«  gleterre  veut  identiquement  ce  que  nous  yoq» 
c  Ions,  sauf  des  différences  qui  sont  plus  appa-* 
c  rentes  que  réelles...  Tout  le  monde  sent  que 
c   notre  véritable  grandeur  est  sur  le  continent, 
c  Eh  bien  I  savez-vous  ce  que  cela  décide?  Gela 
c  décide  cette  grande  question,  c'est  que  nous 
«  sommes,  à  Tégard  des  Anglais,  non-seulement 
«  des  alliés  de  principes^  mais  aussi  des  alliés  ifiit* 
tf  térêts!...  L'Angleterre  a  besoin  de  notre  gran- 

«  deur:  notre  grandeur  ne  lui  est  pas  hostile 

«  Mais,  pour  moi,  je  ne  puis  pas  encore  renoncer 
«  d  cette  belle  et  noble  alliance,  qui  est  fondée 
<  non^seulement  sur  la  puissance  matérielle, mais 


DE  HÉHÉHET-AU.  S17 

■  sur  h  force  morale  des  principes;  car,  quand  nous 

■  sommes  avec  l'Angleterre,  nous  ne  sommes  pas 

■  obligés  de  cacher  notre  drapeau,  taudis  que  telles 

■  autres  alliances  qu'on  nous  conseille  nous  force- 
t  raient  à  le  cacher,  * 

En  voilà,  certes,  assez  sur  l'histoire  des  va- 
riations de  M.  Thiers;  nous  avons  bâte  de  le  voir 
à  l'œuvre,  car,  peu  de  semaines  après  cette  dis- 
cussion, tant  d'efforts  et  de  prud'homie  avaient 
reçu  leur  récompense  :  le  gouvernement  de  la 
France  était  tombé  entre  ses  mains.  Lo  Roi,  en  - 
effet,  tout  à  fait  dégoûté  du  ministère  du  12  inai, 
6t  accepter  k  celui-ci  la  resj>onsabililé  d'une  de- 
mande d'apanage  pour  le  duc  de  Nemours,  qui 
allait  se  marier.  Son  calcul  était  simple  :  il  perdrait 
un  cabinet  auquel  il  ne  tenait  nullement,  ou  sa 
faoiiille  recueillerait  un  bénéGce  d'argent,  de  tous 
celui  qu'il  paraissait  le  plus  estimsr.  Hais  cette 
espèce  de  haute  mendicité  n'étaii  plus  du  tout  du 
goût  de  la  Chambre.  Dans  sa  séance  du  20  février, 
elle  décida  qu'elle  ne  passerait  pas  à  la  discussion 
des  articles  du  projet  de  u)i  de  dotation  ;  h  la 
suite  (le  ce  vote,  le  ministère  du  12  mai  donna  sa 
démission.  Le  1"  mars,  le  cabinet  de  M.  Thiers 
était  formé.  Pour  mettre,  s'il  est  possible,  l'exem- 
ple à  côié  du  précepte  et  mieux  juger  les  dignes 
fruits  de  la  gestion  de  cet  homme  politique, 
nousallonsdéterminerrespèced'innusncequ'ileut 

T.  IV.  ,  V'} 
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sur  les  affaires  d'Orient  et  montrer  comment 
il  bàla,  par  excès  de  présomption ,  l'échéance 
d'un  danger  que  ses  prcd('»cesseuri>  étaient  parve- 
nus à  reculer.  Nous  reviendrons  ainsi  pleinement 
à  notre  sujet,  dont  nous  graissions  nous  être 
tant  soit  peu  écarté. 


XLIX 


Peu  de  temps  avant  la  chute  du  12  mai,  un  fait 
significatif  avait  eu  lieu.  Ce  cabinet,  convainca 
que  le  général  Sébastian!  no  pouvait  convenable- 
ment représenter  sa  politique  à  Londres»  parce 
qu'il  était  trop  fidèlement  dévoué  aux  vues  secrètes 
du  Roi,  s'était  décidé  à  le  rappeler.  Pour  succes- 
seur, il  crut  devoir  lui  donner  un  homme  dont 
la  foi  au  gouverneuK^nt  représentatif  no  ferait 
Tobjet  d'aucun  doute,  ot  qisi,  par  cela  mêraci 
présentera^it  toute  garantie  de  sincérité.  Cet 
homme  n'était  rien  moins  que  TAchille  doctrinaire 
retiré  sous  sa  tente,  c'est-à-diro ,  réduit,  depuis 
une  r'innée,  à  borner  à  une  simple  satisfaction  de 
conscience  le  prix  dn  rôb»  ('luinont  qu^il  avait  joué 
dajis  la  coalition.  M.  Ciuizot  voyait  de  jour  en  jour 
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la  scène  politique  se  rétrécir  sous  ses  pieds ,  par 
suite  de  l'envabissement  continu  de  la  personna- 
lité de  M.  Tbiers;  quoique  le  poste  d'ambassa- 
deur convînt  aussi  peu  à  ses  antécédents  qu'à  son 
genre  de  nii^rito,  il  l'accepta,  dans  l'espoir  que  le 
terrain  se  déblaierait  pendant  son  absence.  Par 
une  juste  réciprocité,  le  ministère  du  12  mai 
croyait  Caire  d'une  pierre  deux  coups,  et  se  pré- 
munir contre  les  menées  du  Roi  à  Londres,  en 
même  temps  quedébarrassel-  sa  voie,'  à  l'intérieur, 
d'un  adversaire  redoutable.  Ce  fut  en  vertu  du 
même  sentiment  que  le  cabinet  du  1*^  mars  main- 
tint la  nomination  de  M.  Guizot.  M.  Thiers  préfé- 
rait avoir  ce  dernier  coiiîme  subordonné  à  Lon- 
dres que  comme  rival  à  Paris.  Cette  préférence 
n'était  peut-être  pas  fondée  sur  une  connaissance 
bien  profonde  du  cœur  humain  en  général,  et  du 
cœur  de  H.  Guizot  en  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guizot,  nommé  le  9  fé- 
vrier, ne  partit  de  Paris  que  le  26,  emportant, 
sous  la  date  du  19,  les  instructions  d'un  cabinet 
tombé,  et  laissant  la  situation  en  mal  de  minis- 
tère Voici  un  extrait  de  ces  instructions;  on  le 
trouvera,  avec  une  nuance  d'àiTaiblissement,  tout 
&  fait  conforme  aux  actes  diplomatiques  anté- 
rieurs du  cabinet  du  13  mai  : 

<  '.....  Nous  pensons  que  Ton  ne  saurait  obtenir 
■  moins,  |>our  Mébjémet-Ali ',  que  l'Egypte  et  la 
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■  Syrie  héréditairement,  jusqu'au  mont  AmamaSt 

■  car  il  résisterait  d'une  manière  désespérée,  s'il 

■  (allait   qu'il  cédât  davantage.  Le   cabinet    de 

<  Londres  croit  que  la  Turquie  ne  sera  bien  assise 

■  que  lorsqueMéhéuiet-AIiserarefouléen  Egypte, 

<  et  il  regardecomme  indubitable  la  prompte  soa- 
'  mission  du  Pacha  aux  injonctions  de  l'Europe. 

■  Telle  est  la  difficulté  de  la  position.  Nous  sommes 

■  loin  de  prétendre  qu'il  ne  peut  pas  se  présenter 

■  quelque  coinbiqaisoa  heureuse,  dans  laquelle 
"  Oïl  trouverait  un  moyeu  de  transaction;  si  elle 
«  s'offrait  à  nous,  sans  nous  laisser  rebuter  par 
«  le  peu  d'accueil  fait  à  nos  précédentes  démar- 

•  chfes,  nous  nous  empresserions  de  le  com- 
<t  muniquer  au  cabinet  de  Londres  ;  dans  le 
«  cas  coniriiire,  où  elle  viendrait  de  lui,  nous 
<  l'exaruinerionsavcc  loyauté,  avec  bienveillance 

•  et  avec  un  désir  lincère  de  la  trouver  accep- 
"  table:  vous  pouvez  en    donner  l'assurance  à 

•  lord  Pahuersion.  » 


Le  peu  d'accQeil  fait  aux  propositions-Bruinft 
en  France  »X  en  Angleterre,  avait  replongé  l'Ea-^ 
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rope  dans  l'incertitude.  L'Autriche  en  profita,  au 
mois  (le  janvier  1840,  pour  remettre  sur  le  tapis 
son  projet  de  congrès  ;  mais  il  l'ut  encore  repoussé. 
Enfin,  vers  la  fin  du  même  mois,  on  agita  la  ques- 
tion d'ouvrir  des  conférences  à  Londres.  On  a  pré- 
tendu que  In  France  arait,  de  prime  abord,  refusé 
d'y  prendre  part;  cette  assertion  ne  fut  qu'un 
des  prétextes  allégués  ultérieurement  pour  justi- 
fier l'isolement  dans  lequel  on  nous  laissa;  car 
non-seulement  la  France,  qui  avait  été  la  première 
à  réclamer  le  concerteuropéen,  s'empressa  d'ac- 
cepter les  conférences,  mais  ce  fut  elle  qui  de- 
manda qu'un  plénipotentiaire  turc  y  fût  admis 
comme  partie  délibérante.  Cette  proposition 
clôtura  la  mission  du  général  Sébastianï,  et,  le 
28  janvier,  il  annonça  officiellement  à  son  gou- 
vernement que  le  cabinet  anglais  y  avait  adhéré  à 
l'unanimité. 

Telle  était  l'état  des  choses,  lors  de  l'avène- 
ment de  MM.  Guizot  et  Thiers.Ce  dernier,  d'après 
un  examen  sommaire,  se  contenta  de  confirmer 
'  purement  et  simplement  les  instructions  don- 
nées par  le  cabinet  du  12  mai.  On  s'explique- 
rait donc  très-peu  les  critiques  acerbes  qu'il  avait 
fait  tomber,  du  Haut  de  la  tribune  sur  ce  minis- 
tère, si  on  ne  savait  déjà  que  M.  Thiers,  très- 
coulant  sur  les  principes,  réduisait  la  science 
gouvernementale  à  une  affaire  de  procédés,  une 
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sorte  de  tour  de  main  :  dans  riDlimitc  des 
épanchements  personnel,  il  s'en  confessait  mÔrae 
assez  nuailièremeni,  en  «lisait  &  ses  adversaires 
sapplanlés  :  •  Nous  jouerons  le  même  air  que  vom; 
seulement^  nous  le  jouerotu  mieux.  •  Sur  ce  règle- 
ment épineax  de  l'Orienl,  la  supériorité  du  chef 
du  1^  mars  révéla  tout  de  suite  ses  prétentions: 
elles  cousisiaîcnt  h  gagne?-  du  temps.  Telle  est  la  vé- 
rité, quelque  peu  croyable  qu'elle  soil.  ei,  pour 
parler  te  langage  avçc  lequel  ce  ministre  avait 
caractérisé  sa  manière,  nous  allons  voir  se  dérou- 
ler, danii  tous  ses  faîls  et  gestes,  jnsqu'à  sa  chute, 
la  preuve  que  cci  atieriçoiemènt  systématique 
consiiiuait  le  fond  de  son  sac.  yoici  quelques  pas- 
sages significatifs  de  '  sa  déjléche,  en  date  da 
12  mars,  à  M.  Guizot  : 

■  Rien  ne  nous  presse  d'entrer  en 'expiicatùnu 

(1  formelles,  t-ar-il  faut  plusieurs  mois  pour  qn'ûn 
«  plénipotentiaire  turc  soit  à  la  conférence.  Eaal- 

■  tendant,  voici  comment  la  question  se  présenter 
«  nous Le  Gouvernement  do  Roi  n'î»  pas  de 

•  pari)  pris  absolu,  de  système  irrévocable  p»r 

•  rapport  à  POrient Nous  pensons  que  la  meil- 

■  leure  solution,  pour  l'Oiient,  esi  de  donner  au 

•  Pacha  la  Syrie  et  rEgy|ii'-  héréditairemeni-VJe  !e 
répèle,  d'ailleurs,  le  Gouvernement  du  Iloî  est 

<  loin  de  s'atiarher  d'une  manière  absolue  à  nb 

•  plan  qaeloooque » 


DE  MËIIKHET-ÀLI.  St3 

M.  Thiers  donnait  ensuiie  le  principal  motif  qui 
lui  semblait  infirmer  le  système  anglais;  c'était 
l'inefficacité  des  moyens  lie  coercition  propo- 
sés pour  réduire  Méhémet-Ali.  Qui  fournirait 
les  troupes  devant  agir  en  Syrie  ?  Qui  garantirait 
que  le  Pacha  ne  marcherait  pas  sur  Constantino- 
pie  ?  La  dépêche  finissait  ainsi  : 

■  Soumettez  ces  réflexions  à  lord  Palmerston. 
■  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que,  dans  l'état 

<  actuel  de  la  négociation,  vons  devez  éviter  soi- 

•  gneusement  tout  ce  qui  aurait  le  caractère  d'unb 

•  polémique  directe,  d'une  lutte  systématique  et 
t  dirigée  dans  un  but  précis;  encore  une  fois, 
M  nous  n'avons  pas  de  parti  pris;  nous  sommes 

«  exempts  de  toute  passion Vous  n'apposerez 

«  votre  signature  sur  aucun  acie,  quel  qu'il  puisse 
«  être,  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  préalable 
«  du  Gouvernement  du  Roi.  * 

t  P.  S.  Mébémet-Âli  concentre  ses  forces  ;  il 

<  vientd'ordonnerrévaeuationdesvillessainles.  > 
Après  avoir  cité  le  ministre,  l'équité  veut  que 

■eus  rapportions  aussi  le  langage  textuel  de  l'am- 
bassadeur. Plus  tard,  H.  Thiers  aux  abois,  et  ne 
sachant  plus  à  qui  se  prendre  de  ses  fautes  ctde 
sa  déception,  finit  par  accuser  H.  Guizot  de  l'avoir 
sciemment  iudnit  en  eiroiir.  C'était  déjà  un  aveu 
d'infériorité.  Nous  n'affîrmorons  pas  que  le  chef 
du  parU  doctrinaire,  à.  qui  on  ne  peut  refuser 
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d'avoir  eu,  dès  le  principe,  une  idée  irès-nelte  de 
la  situation,  ait  toujours,  à  l'encontrede  M.  Thiei-s, 
(I^femiii  son  opinion  avec  suffisamment  d'insis- 
tance ;  nous  n'oserions  même  pas  nier  que  la  sa- 
tisfaction (le  voir  un  rival  faire  fausse  route,  — 
lorsqu'il  n'était  pas  tenu,  par  devoir,  à  lui  donner 
des  conseils,  — n'ait  point  trop  balancé  chez  lui 
l'appréhension  d'une  politique  qu'il  savait  [lerli- 
nemment  être  préjndiciable  à  son  pays;  mais  il 
est,  du  moins,  impossible  de  mettre  en  doute 
la  parfaite  sincérité  initiale  de  M.  Guizot,  ni 
son  vif  désir  de  bien  pénétrer  M.  Thiers  de  sa  lu- 
mineuse appréciation.  Ses  premières  dépêches 
en  font  loi.  On  lit  dans  celle  du  12  mars  :  •  Je  Suis 
s  mainteiïant  convaincu  que  lord  Palmerston  n'a 
•  aucun  dessein  fie  rien  f;iire  ni  de  rien  décider 
■>  avant  l'arrivée  d'un  plénipotentiaire  turc;  nous 
«  avons  donc  du  temps;  nuis  je  crois  devoir  faiii: 
<■  observer  dès  aujourd'hui  à  Votre  Excellence, 
«  que  cet  avantage  deviendrait  un  danger,  si  nous 
1  nous  laissions  aller  à  supposer  que,  parce  qu'il 

■  ne  se  fait  rien  à  présent,  il  ne  se  fera  rien  plus 

■  tard,  et  que  nous  serons  définiiivemeniffi'^^iwd 
«  de  prendre  une  résolution,  parce  que  nous  n'en 
«  sommes  pas  prrssés  Iniiuétiiatement.  Le  cabinet 
«  britannique  cioll  les  circonstances  favorables 
«  [iour  régler  les  affaires  d'Orient  et  veut  sérieu- 
«  semenl  en  proQtei-  :  il  est  disposé  à  nous  faiw 


nous  laiM^ 


I 
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*  des  conceBsioQs  ;  cependant,  si,  de  notre  côté, 

*  nous  n'arrirons  à  rien  de  positif,  si  nous  parais- 
(  sons  ne  vouloir  qu'ajourner  toujours  et  ronvertir 
I  toutes  les  di^cultés  en  impossibilités,  un  moment 

■  viendrait,  je  pense,  on,  par  quelque  résolution 

<  soudaine^  le  cabinet  britannique  agirait  sans 

«  nons  etavecd'auires,;7/«/(îï?i«rfenffn«ï/iïi«.  »   ' 

Quatre  jours  après,  c'est-à-dire  le  16  mars* 
H.  Guizot  revenait,  avec  plus  de  développement 
et  de  précision  encore,  sur  cette  façon  d'envisager 
tes  choses,  et  n'hésitait  pas  à  faire,  en  quelque 
sorte,  l'éducation  politique  de  M.  Thiers,  par  un 
jugement  assurément  très-sain  de  l'ensemble  de  la 
question.  Il  écrivait  :  *  Le  Gouvernement  hritan- 
«  nique  croit  avoir  en  Orient  deux   intérêts  in- 

■  égaux,  sans  doute,  mais  tous  deux  réels  et  qui 

■  lui  tiennent  fortement  au  cœur.  Il  redoute  la 
«  Russie  à  Constantinople,  la  France  l'offusque  en 
I  Kgypte Il  désire  affaiblir  le  pacha  d'Egypte, 

•  de  peur  qu'il  ne  soit  pour  la  France,  dans  la 

•  Méditerranée,  un  trop  puissant  et  trop  utile 
-  allié. 

■  Le  Gouvernement  britannique  voit,  dans 
«  l'état  actuel  de  l'Orient,  combiné  avec  les  dis- 

■  positions  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  nul- 

■  lement  un  embarras  qui  lui  soit  survenu,  mais 

<  une  occasion  précieuse  qu'il  lui  importe  de 

■  saisir.  Cependant,  deux  craintes  le  préoccupent  : 
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«  Tune,  que  dans  rexécution  et  par.  la  Diiture 
«  même  des  moyens  à  employer,  le  premier  .ré- 
«  suliat  qu'il  poursuit  ne  lui  échappe,  c'est-à-dire 
«  qu'au  lieu  defortifier  l'empire  ottoman  contre  la 
c  Russie,  il  ne  livre  cet  empire  à  un  nouveau  pro- 
<<  grès  de  TinlEluence  russe  ;  l'autre,  que  son  al- 
ff  liance  avec  la  France^  à  laquelle  il  tient  beau- 
«  coup,  ne  se  relâche  et  même  ne  se  rompe,  par 
«  la  diversité  des  deux  politiques  et  la  séparation 
<  des  deux  puissances  en  Orient.  Ces  deux  craintes 
«  tiennent  le  Gouvernement  britannique  en  suy- 
«  pcns  et  le  poussent  à  faire  des  concessions  à  la 
<(  France  dans  la  question  de  TEgypte,  pour  s*as- 
a  surer  de  son  concours  dans  celle  de  €onstanti« 
«  nople ,  pour  éviter  en   Orient ,  dans  l'une  ou 
a  l'autre  question,  l'emploi  de  moyens  périlleux, 
a  et  pour  maintenir  l'alliance  française  dans  son 
«  intégrité, 

«  Jusqu'où  peuvent  aller  ces  concessions? 
«  Pourraient-elles  devenir  suffisantes  pour  satis- 
«  faire  aux  intérêts  essentiels  du  pacha  d'Egypte 
«  et  à  la  politique  française?  Personne,  je  le 
«  pense,  ne  pourrait  le  savoir  aujourd'hui.  > 

Dans  sa  dépêche  du  lendemain,  M.  Guizot  disait 
encore : 

«  //  imparte  que  vous  sachiez  bien  l'état  des  choses^ 
«  et  que  vous  ne  vous  fassiez  sur  les  chances  probables 
c  aucune  illusion.  Il  y  a  ici,  dans  le  cabinet,  désir 
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t  sincère  de  maintenir  «t  de  resserrer  l'alliance 
'  française.  Mais  que  ce  désir  et  la  perspective  des 
I  dilficuhés  d'exécution  l'emportent  sur  les  mo- 
'  tifs  qni  poussent  l'Angleterre  à  saisir  l'occasion 
I  de  vider,  selon  sa  politique,  les  questions  de 
:  Constantînopleetde  Syrieje  ne  puis  l'affirmer.  » 


LI 


De  toutes  les  observations  de  M.  Guizot , 
M.  Thiers  n'ajouta  foi  qu'à  celles  qui  flattaient  sa 
manière  de  voir  .  11  crut  fermement  ce  que  l'am- 
bassadeur lui  disait,  touchant  l'intérêt  très-vif  que 
lord  Patmerston  porUût  à  l'alliance  de  la  France  ; 
c'était,  cependant^  rc  qu'il  y  avait  de  moins  exact; 
car,  depuis  longtemps  déjà,  le  lord  secréiair 
d'Etat  n'attendait,  pour  rompre  ouvertement  avec 
UQus,  que  d'être  tout  à  fait  d'accord  avec  la  Russie; 
et  vis-À-vis  celle-ci,  en  attendant,  ce  simulacre 
d'alliance  lui  servait  tout  &  la  fois  d'aiguillon  et  de 
frein.  Voilà  ce  que  M.  Tbiers  ne  voulut  jamais  ad- 
mettre :  un  traité  régulateur  de  l'Orient,  fait  à 
l'exclusion  de  la  France,  lui  paraissait  chose  im- 
possible, inexécutable,  et,  bien  que  l'hypoUièse 


lassa^P^ 
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fût  entrée  dans  les  prévisions  de  l'ambi 
(leur,  il  la  ronsidéra  comme  l'aberration  d'un 
esprit  inquiet  et  chagrin,  étranger,  sans  doute, 
aux  hardiesses  de  sa  politique.  Avec  cette  assu- 
rance et  l'intention  bien  formellement  conçni 
de  refuser  son  adhésion  à  quelque  combinaiso] 
que  ce  fût,  de  traîner  les  choses  en  longoeari| 
M.  Tbiers  se  crut  maître  de  la  partie  et  l'arbi^ 
de  la  diplomatie  européenne  :  en  lui  prêtant  moi 
que  cette  idée  avantageuse,  on  n'arrive  pas 
expliquer  sa  façon  d'agir. 

Le  plénipotentiaire  de  la  Porte,  Nourri-Eflendi 
arriva  enfin  à  Londres.  Le  7  avril,  il  remit  à  chaqp( 
ambassadeur  une  note  identique,  réclamant  l'el 
fet  de  la  note  collective  du  27  juillet  1839.  Cel 
pièce  fut  immédiatemeni  envoyée  à  Paris;  mais 
réponse  ne  fut  rendue  que  le  28  avril  :  il  fal 
vingt  et  un  jours  à  M.  Thîcrs  pour  autoriser 
agt-nt  à  dire  «  qu'il  était  prêt  à  rechercher,  avi 
g*  les  représentants  des  quatre  grandes  puissant 
■  les   meilleurs  moyens  d'arranger  les  affaire)); 
"  dOrienl.  »  — Ce  fut  à  la  suite  qu<-  lord  Palmei*3 
Ion  donna  à  la  France  son  denier  mot  touchant  le*] 
concessions  qu'il  pouvait  laire  à  Méh émet- Ali  ,:■ 
c'était  l'hérédité  de  l'Egypte,  et,  viagèrement,  le, 
pachalick  d'Acre  avec  sa  place  forte.  M.  Thiors  a| 
contesté  à  cette  proposition  la  qualité  d'ultimatm 
qu'a  soutenue, aucoatraire,  lord  Palmerston,da^^ 


■r 
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son  mémorandum  du  21  août  suivaat.Oe  qu'il  y  a  do 
cerlain,  c'est  que,  depuis  lors,  il  ne  vint  plus 
aucune  proposition  de  la  part  de  l'Angleterre. 
La  dernière  avait  éié  faite  olHciellemcnt,  le  5  mai  : 
jusqu'au  â7  juin,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  cio- 
qunntejours,  M.  Thiers  différa  d'y  répondre  caté- 
goriquement, se  contentant  de  laisser  pressentir 
un  refus.  Dans  l'intervalle,  un  nouveau  pléni- 
potentiaire turc,  Chekib-ËfTendi,  était  arrivé  à 
Londres,  apportant  une  note  encore  plus  pres- 
sante que  celte  de  son  prédécesseur  Nourri- 
Effendi.  Remise  le  31  mai ,  cette  note  ne  reçut 
de  réponse,  de  ta  part  du  Gouvernement  français , 
que  vingt-et-un  jours  encore  après  sa  commu- 
nication: c'était  lemoindre  des  délais  habituels  de 
M.  Thiers.  Mais  d'autres  faits  plus  graves  encore 
s'étaient  passés  avant  la  fin  de  juin.  La  Prusse  et 
l'Autriche,  inquiètes  de  voir  s»  perpétuer  uu  état 
de  crise  oii  elles  figuraient  sans  espoir  de  bénéfice 
final,  sinon  de  désagrément,  se  résolurent  &  une 
suprême  démarche;  elles  firent  la  proposition  & 
notre  ambassadeur  d'agir  sur  lord  Palmerston, 
pour  lui  faire  concéder  toute  la  Syrie  viagèrement 
et  l'Egypte  héréditaire ,  pourvu  que  la  France 
adhérât  à  ce  projet,  et,  qu'au  besoin,  elle  consen- 
tit à  y  coopérer  militairement.  M.  Guizot  se 
bâta  de  communiquer  la  proposition  à  H.  Thiers, 
en  insistant  sagement  sur  ses  avantages,  et  sur  le 


I 

ons 


330  HISTOIRE 

(langer  d'une  nouvelle  réponse  dilatoire.  Sa  dé^ 

pêche  étaii  du  24  juin;  on  y  lit  :  •  Nous  touchons 

>  pout-étre  à  la  crise  de  l'affaife.  Ce  pas  de  plus. 

>  dont  je  vous  parlais  daos  une  lettre  précédente.! 

*  se  fait,  si  je  ne  me  trompe,  en  ce  moment.  ] 
1  collègues  de  lord  Palmerston,  d'une  pari,  les 
<  ministres  d'Autriche  et  de  Prusse,  de  l'autre, 

■  pèsent  sur  lui,  je  crois,  en  ce  moment,  poo^. 
«  l'y  décider...   11    importe   donc   extrémema 

■  que  je  connaisse  vos  intentions  à  ce  sujet...  t 
u  fera  beaucoup,  beaucoup,  et  dans  le  cabinet>  i 
a  parmi  les  plénipotentiaires,  pour  n'agir  qn 
«  cinq,  de  concert  avec  nous  et  sans  coërcitioqt 

■  Je  ne  vous  réponds  pas  qu'on  fasse  tout, 
(  qu'une  conclusion  soudaine  à  quatre  soit  in 
«  possible.  Nous  pouvons  être,  d'un  moment  . 

>  l'autre,  placés  dans  cette  alternative:  l'Egypi 
'  héréditairement,  laSyrieviagèrenientauFach; 
s  moyennant  la  cession  des  villes  saintes,  de  C 
K  die  et  d'Âdana,  et  par  un  arrangement  à  cinq  ;  Ik 
a  Syrie  retirée  au  Pacha  par  un  arrangement  à 
«  quatre,  et  par  voie  de  coercition,  s'il  y,  a  lieu.  • 

£n  retour  de  ces  précieux,  et  pressants  avis, 
voici  comment  M.  Thiers  s'exprimait>  à  la  date  û.^ 
30  juin  :  ■  Quand  je  vous  parlais  d'une  graoi 

*  conquête  qui  changerait  noire  aditude,  je  voDt 

*  lais  parler  de  l'Egypte  béiéditaire  et  de  la  Syi| 

■  hérédîlaire. 


DE  MBHËMET-AU.  S84 

■  Toulefois^j'ai  consnltélecabinetrelativement 
c  au  plan  dont  voas  m'avez  parlé  ces  jours  der- 
«  niers  :  l'Egypte  héréditairement,  la  Syrie  viagè- 
«  rement.  On  délibère,  on  penche  peu  vers  une 
€  concession;  cependant  nous  verrons.  Di^^bez 

•   DB  TOUS  EXPLIQUES,  IL  PADT  UN  PEU  VOIE  VEHIB  ; 
«   HIBN  n'est  BÉCIDÉ.  * 


LU 


M.  Thiers  paraissait  avoir  une  antre  prétention 
assez  naïve  :  c'éiait^cellededissimulet'satactiqDeet 
deconvaincrel'Europe  de  sa  bonne  foi. Ayant  reçu, 
vers  la  6d  de  juin,  une  dépêche  d'Alexandrie,  qui 
lui  annonçait  que  Konsrouf  avait  été  destitué,  et 
que  le  vice-roi  avait  envoyé,  le  16,  son  secrétaire 
intime,  Saniy-Bey,  à  Constantinople,  pour  pro- 
poser au  Sultan  de  lui  rendre  la  flotte  turque  et 
d'entrer  en  arrangementdirect,  le  chef  du  1^'  mars 
instruisait  son  ambassadeur  de  celte  nouvelle,  dans 
cette  même  dépêchedu  3(f  juin,  et,  ajoutait-il,  : 
>  Il  importe  de  ne  pas  faire  connaître  à  Londres 
«  cette  dépêche,  pour  que  les  Anglais  n'aillent  pas 
■  empêcher  un  arrangement  direct.  Vous  vous  en 
«  servirez,  toutefois,  pour  empocher  nne  résolu- 


232  HISTOIRE 

<r  lion,  si  on  voulait  en  prendre  une  à  Londres» 
«  relativement  au  plan  sur  lequel  vous  m*avez 
((  consulté  ces  jours  derniers.  »  Ces  paroles  ne  ré- 
vèlent-elles pas  des  illusions  vraiment  par  trop 
fortes  chez  un  homme  dans  la  position  de  M.  Thiers? 
Et  d*abord  en  était^il  doncà  supposer  quele  cabinet 
anglais  ne  fût  pas  aussi  bien  et  aussi  tôt  rensei- 
gne que  lui  sur  ce  qui  se  passait  en  Egypte  et  à 
Constantinole?  Quanta  la  méprise  possible  de  la 
conférence  sur  ces  nouveaux  incidents,  elle  n'au- 
rait consisté  qu'à  y  reconnaître  la  maindeM. Thiers, 
au  cas  même  oii  il  n'y  aurait  pas  coopéré;  mais 
admettons  encore  chez  ces  diplomates  la  meilleure 
volonté  de  s'en  laisser  imposer  :  M.  Thiers  n'y  au- 
rait-il pas  mis  bon  ordre,  par  le  fait  de  l'envoi 
au  près  de  Méhémei-Âli  d*un  agent  spécial,  qui  avait 
toute  apparence  de  faciliter  cet  arrangement  di- 
rect? Car  c'était  là  l'occasion  si  patiemment  at- 
tendue par  l'habileté  de  M.  Thiers.  Le  3  juillet, 
M.  Eugène  Périer  reçut  l'ordre  de  de  se  rendre  à 
Alexandrie.  Il  était  trois  heures,  il  partit  à  six. 
Dans  quel  but?  On  n'en  a  jamais  su  que  ce  qu'a 
bien  voulu  dire  plus  tard  M.  Thiers  à  la  tribune, 
aucune  trace  officielle  n*étant  restée  de  cette  mis- 
sion. A  Ten  croire,  ce  fut  uniquement  «  pour 
(meourager  Méhémet-Ali  dans  son  intention  expri- 
mée (le  rendre  la  flotte,  et  empêcher  que  cette  pro- 
messe ne  fût  illusoire,  comme  tant  d'autres  qu*a- 
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vait  déjà  faites  le  Pacha,  >  Mats  s'il  n'y  avaii  pus 
autre  chose  à  dire,  fallait-il  donc  un  agent  tout 
exprès  pour  comtuutiiquer  cet  avis,  et  M.  Coche- 
leln'élait-il  pas  suffisant? 

Et  puis  M.  Thiers  prétendit  que,  dans  la  sur- 
priseoiî  l'avait  jetéceite  nouvelle,  il  :ivait  eu  à  peine 
trois  heures  pourmédilersesinstructions;  cepen- 
dant il  la  connaissait  le  30  juin,  puisqu'A  celte  date, 
il  en  faisait  [«rtà  H.  Guizotj  et  M.  Pérîer  n'est 
parti  que  le  3  juillet.  Mais  si  l'on  ne  peut  rien 
tirer  de  M.  Tbiers  sur  ce  sujet,  on  en  apprend 
davantage  par  un  aveu  involontaire  de  M,  Guizoli 
dans  sa  dépêche  dn  11  juillet  suivant ,  l'ambassa- 
deur écrivait  à  M.  Thiers:  •  La  crise  est  vive  ici, 

■  mais  je  crois  que  nous  gagnerons  encore  du 
k  temps.RénssissezàConstantinople,oùraffaireest 

■  pour  lemomcnltransporléoCelaneprouve-t-il 
pas,  et  de  reste,  que  U.  Guiiot  était  dans  la  conii- 
dence  du  succès  exclusif  recherché  par  U.  Tbiers, 
à  cette  époque,  dans  la  conclusion  d'un  arrange- 
ment direct? 


Lllf 


Cette  éventualité,  que  M.  Thiei-s,bénévolemeni 
encore,  jugeait  capable  d'embarra8S,er  la  confé- 


r  .îif.-:  ?eLomlre>,  fnijiisi-;ii.onii.:qui  firccipiiasa 
résolution.  La  nouvelle  iloni  \r*  noinisire  français 
I  louait  avoir  IV-xciusivô  connaissance,  parvîol  à 
Londnvs  p:u  après  ia  «lépèi.ho  par  laquelle  il  en 
irjforrna!t  son  aoil.assiiieur.  ei  qui  conienait,  en 
OMtn  .  son  refus  clfifinitif  '  la  dernière  propo* 
sillon  le  ia  conféren .  :*.  Lord  Puinjôrsion  n'îgno- 
r^jji  [>as  uneseuledes  intrigues  françaises  à  Alexan- 
diic'  et  à  Constantinople:  les  plénipotentiaires 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie,  non  moins 
Ijj'-n  renseignés  à  cet  ^gaid,  avertirent  même  le 
ministre  anglais  que  la  France,  au  lieu  de  décider 
l>ai-  elle-même  des  propo>ilions  qui  lui  étaient 
:oi)njiM.'S,  les  transmettait  à  Mébémel-Ali^  pour 
avoir  préalablement  son  opinion  à  h;ur  sujet  :  cir- 
eonsiance  qui  expliquait  Lien  mieux  les  retards 
:i(j{)Orlés  [.aria  France  â  ses  réponses,  que  les  em- 
barras ministériels,  les  diflicu liés  intérieures  dont 
le  (abin^'l  des  Tuileries  prenait  sans  cesse  le  pré- 
îexic  Mais,  ppur  le  sécrétai ro-d* Etat  britannique, 
r<J)Stacle  n*étail  pas  de  cecùté  :  on  pourrait  même 
f  ioir<*  qu'ayant  par  avance  fait  le  sacrifice  de 
ralliance  de  la  Fianc*,  il  puisait  dans  Topposi* 
liuii  de  celle-ci  ta  principale  force  vis-à-vis  de 
-<s  nouveaux  acolytrs.  La  Russie,  puisqu'elle  ne 
voulait  qu'amener  celte  brouille,  et  aurait  payé, 
Ml  litsoii),  ce  résultat  d'un  pas  rétrograde  dans 
a   politique  Orientale^  —   ia  Russie^  voyant  les 
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i-apporis  entre  les  Gouvernements  occidentaux 
.ileveoir  de  plus  en  plus  di'lît'ats,  était  au  comble 
de  SCS  vœux  ;  qjiantau  reste,  elle  n'avait  aucune 
impatience.  Lord  Palmersion,  au  contraire,  était 
pressé;  avec  In  belle  saison  s-'évanouissalt  l'espoir 
d'agir  comme  il  l'enlendail  sur  les  côtes  de  Syrie  ; 
et  qui  pouvait  prévoir  les  conséquences  de  lajour- 
ncment  d'une  anaée  dans  son  plaa  de  campagne? 
Car  il  en  ayuit  un,  quoi  qu'en  dit  M.  Thiers.  Pour 
décider  la  Russie,  contente  du  statu  quo^  à  sortir  de 
-  cette  apathie  en  faveur  d'un  mode  d'action  auquel 
elle  ne  participerait  pas  en  quelque  sorte,  et  oiî 
elle  se  bornerait  à  un  rôle  expectani,  il  fallait  une 
occasion,  une  surprise  :1&  tentative  d'arrangement 
tUrect  vint  admirablement  à  |ioint  pour  la  fournir. 
Lord  Pahncrston  n'eut  aucuDopeioe à  faire  consi- 
dérer le  but  de  la  Franco  coronre  une  mystifioatioti 
consistant  à  bâcler  une  «olulion  entre  le  Sultan 
cl  le  vice-roi,  tandis  qu'elle-même  entraverait 
l'action  de  la  conférence  par  ses  réticences  et  ses 
objections.  L^urope  serait-elle  victime  de  celte 
duplicitc.et  laisserait-on  M.  Thiers,  un  parvenu 
d'hier,  jouer  tout  un  cénacle  de  diplomates  ?  Jus- 
icmeni,  les  dernières  informations  venues  de 
l'Orient  pouvaient  le  faire  craindre,  et  elles  coïn- 
cidaient avec  le  rejet  aulheiillque,  par  le  cabinet 
français,  des  suprêmes  concessions  arrachées  à  la 
conférence.  Hais  une  autre  nouvelle,  arrivée  si- 
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muitnnoinent,  contribuait,  encore  plus  que  toiii 
cela,  à  rendre  une  promple  résoluiion  urgente  ; 
rinsurreclion,  tant  de  fois  étouffée  en  Syrie,  venait 
(le  renaître  aussi  ardente  que  jamais.  Otte  ibis,  lord 
Palmerston  n'eût  pas  pu  se  dire  surpris  par  l'évé- 
nement ;  car,  le  moins  qu'il  ail  confessé,  cVst  de 
ravoir  appelé  de  tous  ses  vœux.  Plus  tard,  il  s*est 
défondu  d*y  avoir  pris  aucune  part  effective  : 
nous  aurons  tout  à  riioure  à  apprécier  cette  dé* 
ni'gaiion.  Toujours  ost-il  que  cette  révolte  ep- 
tiait  trop  bien,  dans  les  calculs  de  sa  peu  scrupu- 
Ituise  politique,  pour  qu'il  négligeât  d'en  tirer 
parti  ;  il  plaida  si  bien  l'opportunité ,  qu*il  leva 
l('s  derniers  scrupules  de  lu  conférence,  et  ciil 
Iv  même  succès  auprès  de  ses  collègues  du  mir 
uistèro  ;  le  8  juillet,  le  traité  qui  prononçait 
I  (  xclusion  de  la  France  était  décidé  en  principe. 
Du  8  aa  15,  on  s'entendit  pour  les  détails,  on  ré- 
gla les  moyens  d'action,  on  prévit  les  éventualités 
qui  pourraient  surgir  dans  le  cours  de  Texécutionv 
<!  le  15  juillet  1840,  jour  de  la  clôture  des  Gham* 
hres  françaises,  le  traité  de  Londres,  dit  traité* 
l>runow,  fut  délinitivement  signé  par  toutes  les 
[>ariies. 


LIV 


L:i  pins   vive  blessure  d'amour  -  propre    pour 
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M.  Thiers,  ne  fut  jiasdans  le  fait  de  ce  traité,*  si 
contraire  aux  syin|ialhies  cl  aux  intérêts  de  la 
France  :  ce  qui  l'irritait  davantage,  c'était  le  se- 
cret qu'on  y  avait  mis,  TalTectation  de  ne  l'avi- 
ser que  lorsque  les  signatures  apposées  eurent 
donné  à  l'acte  un  caractère  irrévocable.  On  le 
prenait  à  ce  même  trébucbet  où  il  avait  voulu 
faire  tomber  autrui;  ce  n'en  était  que  plus  cruel 
pour  lui,  mais  quoi  de  plus  juste,  en  bonne  guerre 
diplomatique?  Sous  le  côté  pratique,  c'était  diffé- 
reni.'M.  Tbters  n'était  pas  si  haut  placé  que  l'offense 
ne  pût  passer  au-dessus  de  sa  tête  pour  aller  frap- 
per un  grand  peuple,  et.dans  ce  complet  oubli  de 
tout  procédé,  les  puissances  semblaient  prendre  à 
ïâcbe ,  non  pas  seulement  de  Troisser  les  senti- 
ments de  la  France,  mais  de  l'insulter.  Gela  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  quelque  risque,  et  nous- 
avons  trop  bonne  opinion  des  hommes  placés 
alors  à  la  tête  de  la  politique  européenne  pour 
penser  qu'ils  s'y  soient  résolus  à  la  légère.  Cette 
apparence  de  dédain  ne  fut  qu'une  des  condiiions 
du  succès  de  l'affaire,  et  encore,  pour  l'affecter, 
fallui-il  une  considération  puissante  qui  équivalût 
à  une  garantie  d'Impunité.  Culte  cunsîdération  et 
cette  garantie,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire, 
étaient  fondées  sur  le  caractère  bien  connu  de 
Louis-Philippe  et  sur  ce  fatal  système  de  la  [)aix 
à  tout  prix,  qu'on  savait  eue  le  dernier  mot  de 
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sa.  politique.  Lord  Palmerslon,  en  piiilit'ulier,  y 
puisait  une  telle  assui'auc?  q^iie,  bien  longtcmfis 
avant  le  traite  Brunow.  il  disait  à  qui.TOulail 
l'cnteiiclrc ,  que  les  afTaii-cs  d'Orieni  si-raient 
arrangées  contre  le  gré  de  la  France  cl  par 
l'entremise  des  puissances  ;  qtie  la  France 
ci'ieraii  sans  douie  assez  liaiii,  mais  que,  comme 
un  enfant  inulin,  clic  se  tairait  quand  on  lui 
_aurail  montré  les  verges.  Ces  expressions  vlj5- 
à-vis  d'un  peuple  dont  la  guerre  avec  l'Angler 
terre  forme  à  peu  près  toute  nûstoire,  n'étaient 
qu'une  des  fanfaronnades  habitui'llcs  au  noble 
lordj  mais  elles  caractérisaient  bien  l'opinion 
répandue  en  Europe  cl  dans  le  monde  entier, 
de  la  faiblesse  du Gouveincnicnl  de  Juiltei;  ctds 
bonne  foi,  le  danger  d'irriter  un  pareil  gouver- 
nement ne  pouTaii  pas  être  mis  en  balance  avec  le 
temps  précieux  qu'on  assurait  au  succès  de  Vet^ 
treprise,  —  sans  compter  l'avantage  de  prévenir, 
sur  le  terrain  môme  de  l'action,  les  conlremines 
que  M.  Tbiers  aurait  pu  chercher  à  creusçr,  dans 
la  première  ardeur  de  son  dépit. 


LV 


Ce  fameux  traité-Brutfow  (I)  fut  donc  le  froit  • 

(])  Documents  bisIoriqueB.  pièces  ii*  ti. 
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du  la  précipiiaiion;  aussi,  à  bien  lo  considërpr, 
ii'esi-il,  tout  au  toDg.qu'nneœiivrc  assez  mal  digé- 
rée, d'un  aspect  fragmentaire  et  décousu.  On  y 
reconnaît  facilcmeni  le  jeu  d'intérêts  plus  discor- 
dants que  conformes  et  qui  ont  exigé,  après 
coup,  des  garanties  stipulées  dans  autant  d'an- 
nexés au  traité  principal/  Celui-ci  constitue,  à 
proprement  parler,  l'acte  d'union  des  puissances  ; 
rariicte  1'^'  est  en  faveur  du  Sultan  ;  il  stipule  la 
résolution  commune  de  faire  rentrer  Méfaéniet-Ali 
dans  le  devoir  ;  l'article  2  a  pour  but  de  donner 
satisfaction  à  l'Angleterre  :  en  eifet,  au  cas  prévu 
de  résistance,  il  l'aulorise,  dès  l'abord,  à  agir 
en  Syrie.  On  remarquera  cependant  qu^aux 
termes  de  cet  article,  l'action  doit  se  borner  à 
interrompre  la  communication  par  mer  entre  l'E- 
gypte et  la  Syrie.  Cette  modération  avait  pour  but 
de  ne  pas  effaroucber  la  Russie,  et  surtout  lui  mas- 
quer la  perspective  du  drapeau  d'Albion  flottant 
sur  les  places  fortes  du  littoral  syrien.  Dans  cet 
article  aussi,  l'Autriebe,  pour  In  première  fois,  se 
voit  traitée  en  puissance  maritime  :  elle  dut  être 
bien  flattée.  Enfin,  latet  tn  caudâ  venenum,  une 
phrase  linale,  louche  et  filandreuse,  autorisait  les 
officiers  des  escadres  à  favoriser  la  révolte  des  Sy- 
riens; et  c'était  là,  quoi  qu'en  aUdit  lordPatmers- 
ton,  pour  lui  le  point  capital. 
Mais  la  Russie,  il  lui  fallait  bien  aussi  son  article: 
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le  li-ûisièmu  a  cet  emploi.  11  traite  de  la  protection 
communo  de  CoDstantînople.  \a  part  cvenloelle 
afférente  à  ta  Russie  est  entortillée  d'aulant'tle 
restrictions  qu'une  momie  de  bandelettes.  Cela  ne 
suffisait  point:  la  Russie  ne  saurait  voir  d'un  œil 
bénin,  même  en  bypatbèsi',  d'autres  vaissaux 
que  les  siens  dans  i'Hellesponi  :  pour  mcuagor 
cette  grande  susceptibiliié,  l'article  4,  cerice  en- 
core plus  méticuleux  que  lo  précédvnt,  établis- 
sait ,  pour  loui  cas  en  deliors  do  ia  conven- 
tion ,  la  virtualité  du  principe  diN  clôlurc  des 
détroits. 

L'acte  séparé,  annexé,  s<'ul  émané  de  Tiniiiativo 
du  Sultan,  résume,  à  l'égard  de  Mébémel-Ali, 
toutes  les  baines  et  les  précautions  que  la  puissance 
de  ses  armes,  sa  fermeté  bien  connue,  et  surtout 
sa  oaulèle,  inspiraient  à  la  Porte  et  à  l'Angleterre. 
L'administration  du  pacbaliek  d'Acre,  y  comprise 
place,  était  olTerte  en  prime  à  la  soudaineté  de  sa 
soumission;  mais  s'il  retardait  celle-ci  de  plus  de 
dix  jours,  il  n'avait  plus  rien  à  atlentjre  de  la 
générosité  du  Suliao  que  l'Egyplâbérédiuire  :  un 
nouveau  délai  de  dix.  jours  le  privait  de  celte 
^deruière  concession,  et  l'exposait  à  toutes  les 
cbances  de  la  guerre. 

Enfin  le  second  Protocole,  par  uue  siipulalion 
extr:i-diplomatiquij ,  ditipi-Rsait  l'inipatiencd  du 
lord  PaluiiirstoD  de  I  ecb;inge  préalable  des  ratîQ- 
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catioDS,  et  l'autorisait  à  agir  dans  les  sdiets  délais 
accordés  à  Méhémet-Ali.  Encore  Terra-i-oo  qu'il 
n'en  attendit  pas  l'échéance. 

Ces  condiiions  rigoureuses  pronvaicnt  que 
l'Angleterre  redoulait  plus  la  résistance  du  Rou- 
méliote  qu'elle  n'affectait  de  le  croire,  non  pas 
par  rapport  i  elie-même ,  mais  en  vue  de  la 
Russie,  qui  espérait  bien,  au  contraire,  que  le 
vieux  Héhémet- Ali,  peu  facile  h  intimider,  lui 
donnerait  quelque  motif  d'intervenir  dans  l'exé- 
cution. Aussi  massait-elle  sournoisement  ses 
troupes  sur  le  Danube,  et  radoubait-elle  jusqu'à 
son  dernier  bateau  dans  tous  ses  chantiers  de  la 
mer  Noire. 


LVI 


A  tout  prendn-,  cependant,  on  doit  avouf^r  que 
l'issue  de  cette  importante  négociation  fut  un 
nvaniiigc  signalé  remporta  par  le  ministre  diri- 
geant la  politique  de  l'Angleterre,  et  que  sa  po- 
pularité à  l'intérieur,  sa  réputation  è  l'étranger, 
en  furpnt  considérablement  augmentées;  toute- 
Ibis,  01)  gagnant  plus  que  ne  perdait  le  chef 
du  cabinet  français,  elles  se  trouvaient  surfaites, 
attendu  que  le  succès  de  lond  Palmerston  était 
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<1i1  loiii  entier. a  l^imperîtie  de  M.  Tbiei^.  ^h^s 
dirons  plus,  nons' croyons  que  nul  aulre  que  le 
chef  du  !"'■  mars  ,  parmi  les  compétiteurs  au 
[ouvoir  en  France,  n'eût  clé  à  même  de  pré- 
parer h.  lord  Paloicrslon  un  triomphe  aussi 
complet;  car  aucun  n'eût  oITert  une  àoïc  aussi 
absolument  confiante  à  l'alliance  anglaise,  et  ne 
se  fût  environné  de  moins  de  précautions.  C'e^ 
la  meilleure  explication  de  la  tactique  adoptée 
par  M.  Thîcrs,  mais  elle  le  laissa  tout  à  fuit  sans 
excuse.  Il  crut  à  la  reconoaissaoce  en  polilique, 
à  la  recounaissaQce  d'un  ministre  anglais,  de  lord 
Palnieiïïton!  Et  qu'est-ce  qui  pouvait  entretenir 
cetlo  illusion  cheï  lui?  Des  coquetteries  iuter- 
nationales  dont  il  faisait  à  peu  prés  tous  tes 
frais,  ce  qu'on  ^eul  appeler  les  menus  suffrages 
de  l'enienie  cordiale.  11  obtenait  de  lord  Palmers- 
lon  la  restitution  des  cendres  de  Napoléon;  —  dn 
présent  dont,plus  sage,  le  gouvernement  de  juillet 
n'aurait  pas  dû  se  féliciter;  il  obtenait  aussi  an 
vain  simulacre  de  conférences  pour  l'édiûcation 
d'un  traité  de  commerce  ;  maison  retour  il  ren- 
dait un  service  bien  autrement  signalé  à  l'Angle-* 
tcj'ie  dans  ses  différends  avec  lo  royaume  des 
Deux-Siciles.  Carjjfoici  ce  qui  élail  arrivé.  Usant  k 
tout  propos  de  cette  arrogance  qui  est  le  fond  de 
sa  politique,  le  ministie  anglais  avait  commis 
'l'impardonnable  faute  de    convertir  une   petite 
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question  commci'ciale  on  une  grosse  affaiic  poli- 
tique. Nous  sonioies  loin  <]e  méconnaître  l'impor- 
tance dos  questions  commerciales  pour  nn  peuple 
tel  que  le  peuple  anglais,  qui,  depuis  près  de  deux 
siècles,  n'a  f;iit  la  guerre  que  pour  ce  seul  objel, 
et  qui,  pendant  tout  le  temps  que  nous  combat- 
tions pour  la  propagation  de  nos  principes, 
soulevait  rËui'op:^  contre  nous  pour  l'extension 
de  son  négoce.  Mais  l'aflaire  dont  il  s'agit  n'éiait 
pas  de  nature  à  mettre  en  danger  récoulement 
des  produits  britanniques  :  qu'on  en  juge.  La 
Sicile,  riche  en  .soufre,  mais  pauvre  de  moyens 
industriels,  avait  laissé  exploiter  ses  aolfatare 
par  des  compagnies  anglaises,  qui  eurent  bient6t 
raison  de  toute  conctirrincc  indigène,  ei créèrent 
à  leur  prolit  un  véritable  monopole.  Là  encore 
n'était  pus  l>'ur]jlus  grand  inconvénient  :  poussées 
[lar  l'àprelé  au  iuci'e.  elles  donnèrent  à  la  produc- 
tion un  développemenl  hors  de  proportion  avec 
les  besoins  du  commerce,  ce  qui  amena  l'avilisse- 
ment  de  la  denrée  ;  d'un  autre  côté,  les  richesses 
minérales  du  pays  s'épuisaient  par  cette  exploita- 
tion surabondante.  Lo  roi  de  Naples  prit  des 
mesures  pour  nieiirc  ordre  à  cet  état  de  choses, 
et  c'est  ce  que  ne  voulut  point  souffrir  lord  Pal- 
merston,  sous  prétexte  que  les  intérêts  de  se§  na- 
tionaux s'en  trouveraientlésés.  La  mésiniellîgence 
ne  tai'Ia   pas  à  s'çnvenimer,  grâce  au  langage 
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acertic  de  iorj  Temple,  brau-frère  do  lord  Pal- 
moiston  cl  ambassadeur  près  du  roi  Ferdinand. 
Celui-ci,  fort  de  son  droit,  ne  voulut  pas  céder  et  se 
déclara  prêt  à  tenir  tête  à  la  puissante  Angleterre, 
quoiqu'elle  le  menaçât  de  bombarder  sa  capitale 
et  de  révolutionner  la  Sicile,  en  y  débarquant  le 
prince  de  Capoae.  Les  hostililéa  étaient  commen- 
cées lors  de  l'avènement  du  ministère  du  l"  mars; 
la  flotte  anglaise  avait  déjà  capturé  et  fait  con- 
duire à  Malte  sept  navires  najiolitains.  L'aflaire 
ainsi  engagée  pouvait  avoir  les  plus  graves  consé- 
quences; car  l'Autriclie,  toujours  inquiète  pour 
SfS  possessions  d'Italie,  n'aurait  pns  laissé  révolu- 
tionner le  royaume  de  Naplos  sans  intervenir  ;  la 
paix  (le  l'Europe  était  encore  com|)romise  par  les 
pr('tentionsIéoninesdclordPalroerston.M.Ttilers 
11  ouva  beaude  la  raffermir  en  réparant  les  fautesdu 
ministre  anglais;  il  offrît  sa  média  lion  et  se  donna 
des  peinesinûnres  pour  arriver  à  aplanir  cette  difû- 
(ulié.ll  en  est  convenu  lui-même  plus  tard,  àla  tri- 
bune, dans  un  accès  de  plainte  naïve  contre  l'in- 
i^fiiiitude  de  lord  Palmerston  :   «  k  cette  époque, 

•  disuii-il.dansmcscorresponil.'iucesavecM.  Gut* 
<  zot,  eliacune  de  mes  dépêches  était,  à  la  suite 
"  lies  affaires  d'Orient,  remplie  de  la  question  de 

•  ngire  médiation  avec  Naples.  •  Ënûn  le  succès 
i-ourdurta  ses  efforts,  l'nffaire  fut  arrangée  ;  mais 
laissons-le  eiiiore   pan  1er ,    c'e.st    plus   piquant  : 
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t  C'est  leB  juillet,  je  crois,  que  J*^iiTiTai,  après  des 
.<  efforts  inouïs,  à  la  conclusion  de  ce  différend  : 

■  on  a  laissé  terminer  le  conclusum,  et  te  lendemain 

■  on  a  signé  le  Iraiié  de  Londres,  i 

On  comprt'nd,  <>n  orTrt,  que  lord  Falmerston, 
délivré  de  tout  souci  de  ce  <-ôlé,  ne  différa  pins 
la  conclusion,  S'>lon  ses  Tnes^  de  L'autre  affaire, 
celle  d'Orient. 

Quoique  M.  Thiers  pensât,  par  cet  aveu,  faire 
mieux  ressortir  sa  bonne  foi  et  sa  loyauté,  il' 
resta  néanmoins  écrase  sous  lu  ridicule  de  sa  dé- 
convenue, et  c'est  h  partir  de  ce  moment  qu'il 
cessa  de  se  donner  à  tout  propos  comme  un 
homme  exclusivement  ^praft^u^.  Le  ministre  d'une 
grande  nation  est  excusable  de  ue  pas  faire  preuve 
de  la  fvofondeur  d'un  Hachiavul  et  peut  même 
en  répudier  les  principes  avec  édjit  ;  mais  il  n'est 
pas  admis  à  confesser  qu'il  a  élc  pris  pour  le  Itaion 
de  la  Table. 

Il  n'y  avaii  tiu'un  seul  moyvn  pour  M,  Thieis 
de  se  relever,  mais  c'en  était  un  de  l'espèce  dis 
remèdes  pirea  que  le  mal  :  associer  éiroitement  la 
aaiion  à  l'injure  qui  lui  était  presque  exclusi- 
vement personnelle,   et  j^r  encore  une*  fois 
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l'épée  (le  la  France  seule  d'un  côté  do  la  balancé, 
tandis  (lu'unc  coalition  puissante  pesait  sur  Kau-^ 
tre.  M.  Thicrs  n*hésila  pas.  Après  le  premier  mo- 
ment donnée  la  stupeur,  il  recouvra  la  voix  pour 
pousser  un  long  cri  de  guerre;  ses  journaux,  ad- 
mirablement disciplinés,  la  presse  dynastique  ellë- 
mémo,  lancèrent  chaque  matin  les  plus  virulentes 
|)hilippiques  à  TEurope.  On  parut  même  ne  plus' 
vouloir  s  en  tenir  à  des  propos;  los  réserves  dis- 
ponibles de  conscrits  furent  appelées  sous  les 
drapeaux  ;  des  levées  de  matelots,  de  formida- 

• 

blés  préparatifs  s'organisèrent.  Enfin,  le  soin 
pris  par  le  Gouvernement  de  ne  répandre  la 
nouvelle  du  traité  de  Lomlres  que  le  26  juillet, 
sept  jours  après  qu'il  en  eut  eu  connaissance.  în- 
di(|ue  Tintention  de  frapper  un  grand  coup  dans 
l'esprit  du  peuple  :  ce  jour,  en  effet,  veillé  des 
anniversaires  des  trois  journées  de  1830,  était 
doublement  consacré,  cette  année ,  j^ar  la  transla- 
tion des  restes  morlels  des  viciimes  de  Juillet 
sous  la  colonne  de  la  Bastille  :  solennité  qui,  par 
son  inlluence  morale  et  [lar  la  quantité  de  monde 
qu'elle  lépandrait  dans  la  ville,  devait  favoriser 
l'exaîiniion  des  sentiments  patriotiques  et  dissi- 
iiuii.r  reeb'c  national.  Le  peuple,  en  France, 
(  si  iiinsi  fait ,  qn'nussitôi  la  perspective  d*UQe 
guorve  entrevue,  il  n'en  considère  pas  les  motifs 
et  oublie  de  les  juger. 
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Ktait-ce  donc  que  le  dief  du  1°'  mars,  plus 
heureux  que  ses  devanciers,  décidait  enûn 
Louis-Pbilippe  à  embrasser  lo  parii  de  son  nai- 
uisièreî  Avaii-il,  à  rinlérieiir,  romporié  cette 
difficile  victoire,  de  nalure  à  Lien  compenser  sa 
défaite  5  l'élranger  ?  Nbllement.  De  lout  son 
royaume,  lo  Roi  fut  Thomme  qui  parut  le  plus 
offensé  du  traité  de  Londres,  et  surtout  de  l'a- 
bandon de  l'Autriche,  de  la  défeciion  d<r  Mel- 
ternich;  le  premier,  il  éleva  la  voix  dans  le  con- 
seil pour  relever  ses  ministres  abattus;  riniliative 
des  incitations  belliqueuses  lui  appartint ,  et 
M.  Tbicrs  ne  suivit  d'abord  que  ùmidement 
l'exemple  donné;  il  ne  se  mit  à  l'unisson  des  co- 
lères dif^oi  que  lorsqu'il  l'entendît  manifester  le 
désir  qu'elles  trouvassent  de  l'écho  dans  tous  les 
rangs  de  la  population. 

Mais  alors,  dira-t-on,  c'est  que  la  politique  du 
juste-milieu  lui-môme  se  transformait  sous  ce  coup 
imprévu  et  jetait  aux  orties  son  vieux  froc  de  paix 
etd'humilité?Fas  davantage,  que  nous  croyions. 
Cette  comé<lie,  plus  liabile  que  te  soupçonnait 
M.  Thicrs,  était  une  des  complexes  combinaisons 
de  la  pensée  du  roi,  pensée'à  qui  rien  ne  man- 
quait, qu'un  cœur  plus  haut  situe.  La  guerre 
n'avait  pas  cessé  d'êtte  la  dernière  extrémité 
pour  Louis  -  Philippe  ;  dans  son  idért ,  elle 
équivalait  à  une  déchéance,   La  conclusion  du 
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traité  (le  Londres  l'avait  sur[<ri8  tout  autant  que  le 
cabinet;  mais,  il  partagea,  après  inflexion,  la  con- 
viction dé  sou  ministère  touchant  la  dirCculté  d« 
mettre  ce  traité  en  pratique;  il  croyait  qu'une 
acUon  militaire  n'était  pas  susceptible  de  bien 
tournrr  en  Syrie  s.ins  TiKljonction  de  la  France. 
L'Europe,  surtout  lord  Palmerston,  en  jugeaient 
autrement  ;  toutefois  piéalablement  aux  voies  de 
fait,  raiiitDdede  ta  France  ne  pourrait-olle  point 
inspirer  une  apprébension,  grâce  à  laquelle  on 
ménagerait  sa  rentrée  dans  le  concert  des  quatre 
grandes  puissances,  et  cela  moyennant  certaines  ^ 
modifications  an  traité,  qui  en  altéreraient  plutôt 
la  forme  que  le  fonds  ?  Tel  était  le  secret  âs- 
poir  de  Louis -Philippe;  c'est  à  peu  pfès  de  la 
môme  manière  qu'un  poltron  fait  quelquefois 
blanc  de  son  épée  pour  s'attirer  des  ezcasesl 
Que  si  l'hypothèse  oc  se  réalisait  point,  si  IfS 
puissances  passaient  outre,  le  roi  citoyen  était 
iR  petto  décidé  à  pousser  ta  comparaison  faa- 
qu  au  bout  ot  à  rengair)er  bravi^ment.  Hais 
tncon^  y  aurait-il  gagné  la  perte  du  son  minis- 
tère, l'uii  aillé  avec  toute  confiance  dans  cette 
inutde  bravade, -^  et  c'était  toujours  1&  quel4(Ui' 
chose. 

Quittons  ce  triste  spectacle,  jtour  aller  voir  en 
Orient  comœeat,  en  effet,  le  traité  de  Londres 
fut  rigoureusement  exécuté^et  exauiinons  d'abord 
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de  quelle  manière  Héhéuiet-Ali  seUit  disposé  à 
l'accueillir. 


Lvm 


Dans  cette  seconde  crise  orientale,  les  rapports 
entre  Méhémet-Ali  et  la  France  ont  été  jusqu'ici, 
comme  on  l'a  vu,  caractérisés  par  un  défaut  mu- 
tuel de  sincérité  ;  Louis-Philippe  encourageait  le 
vice-roi  dans  une  résistance  dont  celui-ci  avait. 
il  est  vrai,  exagéré  les  ressources;  mais  Louis- 
Philippe  était  m  petto  résolu  à  l'abandonner 
au  besoin ,  à  une  limite  bien  inférieore  à 
celle  jusqu'où  allaient,  à  Alexandrie,  ses  pro- 
messes de  souiien.  Au  contraire,  le  Rouméliote, 
aftectant  d'outrer  ses  prétentions,  espérait  bien 
lui  faire  franchir  cette  limite  et  l'entraîner  à 
quelques  pas  compromettants.  La  suite  n'amenant 
aucune  inodiBcation  à  ce  leurre  réciproque,  il  ne 
pouvait  en  résulter  qu'une  double  déception; 
non  que,  de  part  et  d'autre,  on  fût  complètement 
dupe,  mais  des  deux  côtés  on  se  flattait  de  don- 
ner le  change  :  écueil  ordinaire  entre  gens  qui 
préfèrent  les  détours  de  la  ruse  à  la  rigidité  de  la 

T.  iV.  IT 
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bonne  foi.  Ainsi,  quelque  conGance  que  le  Rou- 
méliote  manifestât  dans  une  solution  opérëe  sods 
les  auspices  de  la  France,  il  ne  laissait  pas,  coainie 
nous  Vavons  déjà  dit,  d'en  poursuivre  simulta- 
nément une  autre,  peut-être  moins  avantageuse, 
mais  plus  prompte,  paf  Èés  intrigues  à  Gonstan- 
tinople;  les  alternatives  que  subissait  le  crédit 
de  M.  Cochelot,  à  la  cour  du  vice-roi,  n'étaient 
que  les  ricochets  du  plus  ou  moins  d*espérance 
que  ce  dernier  podvait  concevoir,  diaprés  les 
rapt^orls  de  ses  agents  à  la  cour  du  Sultan.  La 
promulgation  du  baiti-chérif  de  Gnlkaiié,  qu'il 
était  bien  difllcile  à  Mébémet-Ali  de  considérer 
comme  un  symptôme  favorable ,  le  rapprocha 
étroitement  du  consul  général  de  France  ;  chaque 
soir,  pendant  tout  le  mois  de  novembre,  celui-ci 
avait  une  longue  audience  du  vice-roi,  et  le  bon 
accord  subsistant  entre  etm  se  révélait  aussi 
bien  par  la  haute  déférence  que  rencontrait 
M.  Gocheict  au  palais  que  par  Ténergique  rcfoâ 
que  Méhémet-Ali  opposait  à  toutes  les  demandes 
de  concession  de  territoire  faîtes  par  les  autres 
agents  diplomatiques.  Quelques  jours  plus  tard, 
un  meilleur  ventsourfla  de  Stamboul.  Rousrouf, 
qui  sentait  sombrer  sa  nauf  viziriellesons  le  poids 
de  Reschid,  se  raccrochait  &  lout  ce  qui  lui  offrait 
un  semblant  de  secours  en  ce  pressant  danger,  et 
H-'kU^  quoique  le  plus  ancien  de  sei  enne< 
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nlis,  lui  parut  propre  à  derenii-  l'inslrumetat  de  ce 
sâutctage;  pour  la  pretniére  fois,  il  lui  fit  pnf- 
venir  des  paroles  de  concilintion ,  et  prétcudit 
s'entremettre  auprès  du  Sultan  pour  méDager 
au  Rouméliote  un  arrangement  amiable,  sans 
l'intervention  d'aucune  puissance  érrangère.  On 
Vît  alors  les  conférences  du  consul  français  devettir 
plijs  rarâs  et  Méhémet-Ali  beaucoup  plus  rëserré 
avec  lui.  A  cetLe  occasion  même,  M.  Lâurm,  qui 
avait  reçu  Tordre  de  M.  Sturmef  de  contrarier 
cette  tentative  d'arranginent  direct,  voulut  faire 
d'une  pierre  deUx  coups,  en  broliitlant  le  vtce-t-oi 
avec  M.  Cochetet.  Il  révéla  donc  à  Ce  dernier  que, 
tandis  (Jtle  Méhémel-Mi  m:ircba&dait  à  la  France 
la  cession  du  district  d'Adana  et  ne  la  lui  consen- 
tait qu'avec  restriction,  il  en  avait  fait  seci  élément, 
depuis  longtemps,  l'abandon  à  la  Porte.  Mais  l'in- 
différence calculée  de  M.  Cochélet  déjoua  le 
toachiavélisme  du  consul  général  d'Autriche. 


LIX 


La  position  dd  vice-roi  vis-à-vis  de  l'Angleterre 
ivait  l'^ivadtage  d'être  beaticoup  pltis  nette  et 
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de  ne  pouvoir  donner  lieu  à  aucune  méprise  :  c'é- 
tait, de  la  part  de  cette  puissance,  rinîmitié  la  plus 
âpre,  exprimée  en  toute  occasion  et  avec  les 
seuls  adoucissements  que  pouvait  y  apporter  lai 
modération  personnelle  de  M.  Campbell;  en- 
core, dans  ces  derniers  temps,  le  cabinet  de 
Londres  trouva-t-il  que  la  mesure  gardée  par 
son  agent  jurait  trop  avec  le  caractère  de  s^  po- 
litique, et  il  le  rappela.  Celui  qu*il  envoya  à  sa 
[)lace,  le  colonel  Hodges,  était  un  diplomate  de 
récole  de  lord  Ponsonby  et  son  protégé  :  c*est  toat 
dire.  Bientôt  le  langage  hautain,  méprisant,  plein 
de  violence  de  la  morgue  britanpique  résonna 
aux  oreilles  de  Méhémet-Âli  :  «  Croyez- vous  donc, 
lui  dit  le  cotisul  dans  une  de  ses  premières  au- 
diences, que,  tout  autant  qu'il  y  aura  un  souverain 
à  ConstantinoplCt  vous  puissiez  garder  et  faire 
prospérer  la  Syrie?  Dussent  toutes  les  puissances 
se  nieiti  e  d'accord  pour  vous  accorder  plus  que 
rhérédité  de  l'Egypte,  l'Angleierrc  seule  se  char- 
gerait de  vous  faire  rendre  la  Syrie.  >  Méhémet- 
Ali  éleva  sa  parole  au  diapason  de  cette  menace  : 
<  Si  les  puissances  unies  veulent  me  forcer» 
répondit-il  Gèrement,  elles  seront  les  bienvennes; 
si  TAngleierre  vient  seule,  elle  sera  encore  la 
mieux  venue.  Je  n'attaquerai  point,  mais  je  me 
défendrai  jusqu*au  dernier  souffle.  »  Encore  tout 
ému  de  cette  discussion,  on  lentendit  dire,  après 
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)e  départ  du  consul  :  t  Les  Anglais  faire  une  des- 
cente en  Egypte!  Qu'ils  l'osent!  les  enfants  sortiront 
du  ventre  de  leur  mère  pour  prendre  part  au  combat.  » 
Sa  confiance  avait  te  droit  d'être  complète  alors, 
car  elle  se  fondait  sur  le  souvenir  de  Texpédition 
de  1807,  qui  tourna  si  mat  pour  les  Anglais;  mais 
l'événement  devait  bien  le  surprendre,  et  lui  mon- 
trer que  les  circonstances  font  tout  en  ce  monde, 
la  valeur  .des  hommes  comme  celle  des  choses. 
Et  cependant,  l'erreur  de  Mébémet-Ali,  sa  fai- 
blesse peut-être,  fut  de  n'avoir  point  encore  jugé 
'  cette  animadversion  de  l'Angleterre  aussi  impla- 
cable qu'elle  Tétait,  et  de  s'être  imaginé  qu'à  force 
■  de  prévenances  et  d'attentions  il  pourrait  la  ra- 
mener à  de  meilleurs  sentiments.  Quoique,  en 
1852,  le  Pacha,  obéissant  à  la  plus  vulgaire  pru- 
dence ,  eût  écondult  toute  une  compagnie  de 
banquiers,  qui,  sous  les  auspices  dugouvemement 
anglais,  lui  proposait  de  canaliser  l'isthme  de  Suez 
et  de  garder  ce  passage  en  garantie  d'un  emprunt 
considérable  souscrità  son  profit;  —quoique,  plus 
tard,  il  se  fût  obstinément  refusé  &  laisser  ces 
mêmes  Apglais  consiruire  une  voie  ferrée  du 
Caire  à  Suez,  —  il  n'en  avait  pas  moins  toujours 
entouré  le  transit  de  l'Inde  et  la  circulation  de 
la  malle  anglaise  à  travers  l'Egypte,  de  toutes  les 
protections  compatibles  avec  sa  sûreté.  Jusqu'au 
dernier  moment  de  cette  crise  suprême  où  s'abi- 
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nièrent  ses  espérancesi  alors  luérae  qu'il  lui  était 
prouvé  que  des  agents  britanniques,  des  consuls 
agissant  à  Tabri  de  leur  pavillon t  fomentaient  It 
rébellion  des  peuples  placés  sous  sa  loi  et  pou9- 
saient  ses  soldats  à  la  désertion,  il  ne  souffrit  pas 
qu*aucun  sujet  de  l'Angleterre  éprouvât  la  moindre 
vexation  dans  ses  Ëtats,  et  continua  de  tolérer 
que  TEgypte  servit  de  lien  abréviateur  entre  la 
métropole  anglaise  et  son  vaste  empire  colonial* 
On  put  remarquer  à  cet  égard  une  coïncidence 
assez  piquante.  Le  jour  même  de  l'arrivée  à 
Alexandrie  du  consul  rébarbatif  que  la  politique 
de  lord  Palmerston  détachait  à  Mébémet-Ali,  la 
colonie  anglaise  de  cette  ville  était  conviée  à  une 
cérémonie  ayant  pour  objet  la  pose  de  la  première 
pierre  d'un  temple  protestant.  Le  terrain  et  Tau»- 
torisation  étaient  une  dernière  gracieuseté  du  pa- 
cha à  M.  Campbell,  qui  ne  put  s*empécher,  dans 
un  petit  discours  ad  hoc^  de  rendre  hommage  k  la 
large  protection  que  Méhémet-AIi  accordait  au;( 
chrétiens,  dans  un  pays  et  au  milieu  d*une  ville 
où,  précédemment  à  lui,  quiconque  n'était  pa3 
musulman  était  sans  cesse  exposé  aux  insultes  et 
aux  plus  grands  dangers.  M.  Hodges,  spq  succes- 
seur, élqit  j)réscni. 

Si  Mëhémet-Ali  eût  mieux  connu  la  caste  mer- 
cantile à  laquelle  le  gouvernement  de  l'Angleterre 
est  Fataleniont  dévolu,  il  aurait  agi  autrement. 
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Oo  se  trompe  par  raison  politique,  od  peut  être 
induit  en  erreur  j  mais  ijn  commerçant  a  au- 
tant de  peine  à  se  méprendre  sur  ses  intérêisqu'à 
excuser  celui  qui  les  lèse.  Le$  sympathies  et 
le$  antipathie^  des  marctiands  de  la  Cité  oot  un 
t^rif  ;  on  pourrait  les  coler  à  la  Bourse  :  on  ne 
les  fléchit  pas,  on  les  négocie.  Et  en  quel  insiajit 
pialencoqireus  )e  Rouméliote  s'avisait-il  de  se 
dresser  de  toute  sa  hauteur  sur  le  chemin  des 
Anglais?  Le  nioment  même  où  la  célèbre  Cooi- 
pagnie  [jes  Indes  poussait  jusqu'en  ses  dernrères 
çooséquencef^sonsysièpie  d'envahissement;  où  elle 
conquérait  le  Sind  sur  les  i)as  de  l'explorateur 
Purnes;  où  elle  expulsait  du  tiônede  l'Afghanistan, 
Dost-Mohanimed,  —  ce  prince  6er,  indépen- 
dant, aimé  des  populations,  —  pour  y  mettre 
Cbâ'Soudja ,  son  pensionnaire  et  humble  servi- 
teur, un  de  ces  mannequins  habillés  en  roi,  dont 
)e^  fourgons  de  ses  armées  sont  toujours  approvi- 
sionnés. C'était  aussi  l'époque  où  la  mort  de 
Runjet-Sing  livraii  te  Punjaub  à  ses  intrigues  et 
^  son  ascindant;  où,  enfin,  le  canon  ouvrait  la 
Chine  .1UX  bienfaits  dn  commerce  anglais,  c'est- 
f-dirc  assurait  aux  habitants  du  Céleste-Empire 
l'avantage  de  s'empoisonner  en  toute  liberté.  Rien 
ne  paraissait  donc  mettre  obstacle  aux  brillantes 
destinées  d'Albion,  rien  ne  faisait  tache  sur  ce 
tableau  de  prospérité  générale,  absolument  rien 
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que  ce  petit  chef  égyptien,  cet  ancien  Arnaoute, 
qui  naguère,  avec  une  poignée  d'Albanais,  avait 
rejeté  les  bataillons  anglais  dans  la  mer,  et  se 
trouvait  dans  le  cas  de  pouvoir,  à  un  moment 
donné,  lui  couper  toutes  les  routes  de  F  Inde.  Pendant 
que  TAngleterre  s'emparait  subrepticement  d*A- 
den  pour  commander  la  mer  Rouge,  n'eut-elie 
pas  la  mortification  de  voir  Mébémet-Ali  acheter 
à  bien  meilleur  titre  Timanat  de  Sana,  qui  est 
tout  contre?  Un  beau  jour,  par  le  moyen  d*mi 
certain  colonel  Chesney,  qui  passe  sous  prétexte 
de  se  livrer  à  une  exploration  scientifique  de  TEu- 
phrate,  sans  bruit  elle  fait  main-basse  sur  Tile  de 
Karek,  ia  première  pêcherie  de  perles  de  ces  pa- 
rages, une  magniGque  position  qui  domine  Tem- 
bouchure  de  TËuphrate  d*un  côté,  surveille  le 
golfe  Persiquede  rautre,tient.à  gauche  TÂrabieén 
res|  ect,  et  la  Perse  à  droite  :  mais  qu'en  même 
temps,  Kourchid,  le  commandant  des  armées 
égyptiennes  dans  le  Nedjd,  fasse  mine  de  s*ap- 
prêcher  des  îles  Barheïn,  poste  bien  inférieur,  et 
sous  le  rapport  de  la  pêche,  et  sous  le  point  de  vue 
stratégique,  et  la  majesté  anglaise  de  jeter  les 
hauts  cris,  et  d'exiger  impé|îeusement  la  retraite 
du  général  égyptien!  Comme  Tautre  majesté, 
celle  de  la  fable,  à  plus  de  vingt  pas  au-dessous 
d'elle,  on  est  toujours  sûr  de  troubler  sa  boisson. 
Encore,  à  cet  égard,  le  Rouméliote  montra-t-il 
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toute  la  docilité  possible;  il  coupa  court  aux  né- 
gociations ayant  Sana  pour  objet,  il  donna  ordre 
A  Kourcbid  de  rétrograder.  Il  ût  plus  :  s'aperce- 
Tani,  un  peu  tard  peut-être,  que  l'Arabie  était 
une  charge  beaucoup  trop  onéreuse  pour  les 
avantages  qu'il  en  recueillait,  il  résolut  de  IV 
bandonner  tout  à  fait  ei  d'en  retirer  ses  iroupes, 
qu'il  prévoyait  devoir  lui  être  plus  utiles  ail- 
leurs. Toutelbis,  pour  conserver  &  cet  acte  pru- 
dent une  couleur  de  sacriSce,  il  eut  soin  de  le  pré- 
senter à  la  diplomatie  comme  la  restiiuiion  spon- 
tanée des  villes  saintes  au  Grand-Seigneur.  C'est 
ce  qui  est  constaté  par  sa  déclaration  officielle  de 
décembre  1839  aux  consuls  généraux.  Il  est  juste 
d'ajonter  qu'il  venait  d'éprouver  un  rude  échec  en 
Arabie,  et  que  les  Ouahabiles  étaient  devenus 
plus  gênants  que  jamais;  tuais  il  n'était  pas  fâché 
d'offrir  à  son  suzerain  un  présent  conjointe- 
ment avec  un  embarras  et  même  un  danger  (1); 
et  de  crainte  que  les  Ouahabites  ne  suffissent 
point  à  le  créer,  il  eut  soin  de  renvoyer  en  Arabie 
l'ancien  chériff  de  La  Mecque,  Ebn-Haun,  cet  arti- 
san d'intrigues,  qu'il  tenait  en  charte  privée  au 
Caire,  et  qui  s'était  fait  un  notable  parti  parmi  les 
habitants  des  villes  saintes.  L'ordre  de  rappel  des 

(1)  D'après  la  constituUon  de  l'empire  OltomaD,  si  le  Sultan 
n'est  pas  mattre  des  Lieux  Sainls,  pendant  trois  années  senlement, 
sGn  de  proLéger  le  pèlerinage  de  L&  Mecque,  11  est  déchu  de  la 
souverainelë  spirituelle  et  temporelle. 
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soldais  égyptiens  fui  exécuté  dans  le  courapt  j 
mai  1840. 


u 


Mais  ce  témoignage  do  soumission  n'étaii  pas 
suffisant  [jour  apaiser  la  Porte;  i-ùl-elli.-  été  dis- 
posée à  l'imlulgence,  L'onimc  le,  commandaiL  sa 
débilité,  que  les  volontés  étrangères  qui  l'op- 
primaient, ne  l'eussent  pas  laissée  déserter  les 
voies  de  rigueur.  Lord  Ponsonby,  surtout,  en- 
trait en  fureur  au  seul  mot  de  conciliation;  le 
sabre  d'Osman  seiiiblaii  être  passé  des  mains  éner- 
vées (lu  padicba  à  celles  dr  l'ambassadeur  an- 
glais, qui,  ne  pouvant  s'en  servir  à  son  gré,  le 
brandissait  au  moins  très-superbement;  il  était 
parvenu  à  souffler  dans  l'espril  timide  des  conseil- 
lers ultom'ins  une  |<arlie  de  1  indignation  dont  il 
avait  été  sais),  en  voyant  Mehémet-Ali  garder  la 
flotte  turque ,  malgré  toutes  les  réclamaiioqs. 
C'est  contri'co  sentiment,  adroitement  surexcité, 
que  vinrent  échouer  les  ;!vances  du  vice-roi.  A 
toutes  ses  protestations  'le  fidélité,  la  Poile  ne 
voulait  appliquer  qu'un  seul  critérium,  le  renvoi 
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de  sa  tloUc;  Méhémet-Ali,  de  son  côté,  ne  trou- 
vant rien  à  ré[)ondre,  sinon  que  celte  restitution 
suivrait  l'accord  définitif  et  serait  le  couronne- 
ment  de  l'œuvre  de  paciGcalioni  c'était  donc  à 
qui  ne  donnerait  pas  le  premier  gage. 

Longtemps,  lord  Ponsonby  avait  entretenu  le 
gouvernement  turc  de  l'espoir  que  les  forces  coa- 
lisées de  t'AngIclerre  et^e  la  France  iraient  repren- 
dre les  vaisseaux  turcs  dans  le  port  d'Alexandrie; 
h  défaut  de  ta  France,  il  protestait  même  que 
TAiigleterre  saurait  suffire  seule  à  cette  làcbe; 
mais  la  saison  s'avançait,  )e  refus  de  la  Frapce 
de  s'associer  à  cet  acte  de  violence  p'étail  plus 
douteux,  et  il  fallait  bien  s'avouer  que  lord  Pal- 
merston  se  faisait  quelque  scrupule  d'agir  con- 
formément au  programme  tracé  par  son  agent  à 
GoD^tanUnople. 

Ainsi,  cette  Ûotte,  dont  l'arrivée  avait  marqué 
le  jour  le  plus  glorieux  dans  la  vie  du  Rouméliote, 
devenait  son  plus  sérieux  embarras;  car,  d'un 
autre  côté,  nous  avons  fait  pressentir  les  difficul- 
tés qu'il  devait  rencontrer  à  la  maintenir  à  la  fois 
ipactive  et  soumise.  On  ne  peut  réellement  comp- 
tei-  sui-  les  gens  qui  ont  fait  un  coup  de  tête  qu'en 
Ie$  poussant  aux  conséquences  extrêmes  de  leur 
résolution  ;  leur  donner  le  temps  de  réfléchir,  ce 
n'est  pa:$  seulement  perdre  le  fruit  de  leur  élan, 
ç'e»t  quelqufois  le  tourner  k.  contre-sen$.  Si  p«- 
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reille  chose  n'étnit  pas  arrivée  pour  les  équipa- 
ges, parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  mis  tout  d'abonl 
dans  le  socret  de  la  défection,  elle  ne  tarda  pas  à 
se  maniresler  cbe?.  les  oISciers,  auxquels  aucune 
capitulation  de  conscience  ne  pouvait  dissiyiuler 
qu'ils  n'eussent  tr-ibi  leur  devoir.  A  cela  se  mêla 
aussi  l'incertitude  du  sort  que  leur  ménageraient 
les  futures  intentions  de*1éhémet-Ali;  enfin,  la 
famille,  la  pairie  désertées,  exercèrent  sur  eux 
leurs  altractions,  d'autant  plus  vives  que  l'espoir 
du  retour  s'éloignait  davaniage. 

Un  jour,  la  chaloupe  d'un  vaisseau  montée  de 
dix-huit  matelots  et  d'un  officier  parvint  à  s'é- 
chapper; elle  était  sortie  [lour  faire  de  l'eaù  ;  un 
navire  marchand  la  renconlraàlSOmilles  en  mer. 
Les  Turcs  ne  sont  pas  connus  pour  des  marins 
bien  aventureux;  cependant  ceux-ci  irouvaut 
l'occasion  belle,  n'avaient  pas  htsilé  h  se  lancer 
dans  cette  périlleuse  navigaiion.  Le  plus  grand 
nombre  brûlaient  d'en  faire  autant;  ils  n'en  fu- 
rent empêches  que  par  la  surveillance  la  plus  ri- 
goureuse, éiablie  à  Venlréo  du  port;  si  bien  que 
la  Hotte  ottomane,  soit  disant  si  dévouée  àMébé- 
met-Ali,  était  en  réaliiésa  prisonnière. 

Ajoulons  encore  que  la  Porte,  en  attendant  la 
réalisation  défi  promesses  de  lord  Ponsonby,  et 
par  les  propres  conseils  de  celui-ci,  ne  négli- 
geait aucun  moyen  de  rappeler  à  ces  marins  four- 
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Toyés,  sa  souveraineté  impresciiptible,  et  de  leur 
ouvrir  toutes  grandes  les  portes  du  repentir.  Ceux 
des  consuls  hostiles  à  Méhémet-Ati,  les  y  aidèrent 
par  leurs  intrigues,  et  elles  eurent  des  effets  très- 
sensibles,  lors  de  la  présence  à  Alexandrie  d*nn  en- 
Toyé  de  la  Porte  :  à  l'instigation  de  ces  agents,  sept 
des  coniniandants  turcs  adressèrent  à  cet  envoyé 
une  lettre,  pour  lui  déclarer  qu'ils  ne  se  battraient 
que  s'ils  .en  recevaient  l'ordre  du  Sultan.  La 
lettre  tomba  dans  les  mains  de  Héhéniet-Ali:  il 
envoya  d'abord  les  signataires  au  Tort  d'Aboukir  ; 
puis  il  ordonna  que  les  équipages  des  deux  flottes 
seraient  doiéuavanl  mélangés  de  telle  sorte,  que 
sur  chaque  bâtiment,  il  y  aurait  moitié  Turcs  et 
moitié  Egyptiens. 

Ainsi  la  surveillance  des  vaisseaux  ottomans  se 
trouvait  resserrée  des  limites  du  port  au  bord  de 
chaque  bâtiment  ;  mais  au  jour  du  combat,  quelle 
confiance  aurait-on  pu  accorder  à  de  pareils  équi- 
pages î 

Une^  des  plus  puériles  salisEactions  que  se  donna 
la  Porte,  à  cette  occasion,  ce  fat  de  faire  acte  de 
puissance,  en  nommant  à  la  flotte  absente  de  ses 
ports  un  nouveau  capitan-pacha.  Saïd,  le  séras- 
Icer,  culbuté  dans  un  remaniement  ministériel,  fut 
cet  amiral  in  ^Kirït^.  1^  firman  qui  l'investissait 
de  cette  dignité  ne  lui  prescrivait  en  rien  d'aller 
k  la  recherche  des  v»is$pî(us  placés  sous  sou  cona. 
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mandement;  maïs  en  donnant  an  vice-roî  sigoifi- 
calion  de  celte  mesure,  le  Divan  lui  enjoignait  de 
reprender  à  4chmet-Pacha  les  insignes  de  son 
grade,  et  de  reconnaître  à  l'jivenir  Mustapha- 
Pfitha,  commandant  du  second  navire  ottoman, 
comme  Cûïmakan  ou  gardien  de  la  flotte.  Le  Rod- 
méliotp  ne  fui  blessé  que  de  la  dernière  partie  de 
cet  ordre  :  «  Comment!  s'écria-t-il,  mais  c'est  mol 
qui  nuis  le  gardien  de  celte  ilolle,  puisque  c'est 
moi  qui  la  possède  !  >  Puis  il  ajouta,  «'adressant 
à  l'onVoyé  .  •  Vous  icez  visiter  l'escadre,  pour  at- 
tester aux  ministres  du  Sultan  que  jamais,  sous 
leur  commandement ,  elle  n'a  été  aussi  parFaile- 
ment  tenue  qu'à  présent.  »  Il  trouva  aussi  un 
biais  pour  épargner  à  Achmet,  atterré  par  cette 
nouvelle ,  la  honte  de  l'espèce  de  dégradation 
décrétée  à  son  endroit  :  ■  Il  est  tout  naturel,  dil*il, 
qu'un  homme  tienne  à  conserver  dans  sa  Tamille 
les  insignes  des  Ibnctions  dont  il  a  été  investi 
dans  le  cours  de  sa  carrière;  je  laisserai  donc  i 
Achmet  sa  décoration  ;  mais  si  la  Porte  le  ju^e  à 
propos,  j'enverrai  les  soixante  bourses  qu'il  ert 
pourra  coûter  pour  en  faire  fabriquer  nue  antre 
à  l'usage  du  nouveau  capitan-pacba.  ■ 

Cependant,  Méhémet-Ali  obtempéra  ostensi- 
blement aux  ordres  de  la  Porte  ,  et  Acbm6t 
fut  pour  le  moment  écarté  de  la  flotie.  Mais, 
quelque  temps  après,  le  consul  Hodges,  dans  une 
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de  ses  viàites  au  vice-t'oi,  termina  le  loDg  cha- 
pitre de  ses  rérriminations  habituelles,  en  lui 
faisant  observer  que  les  ramilles  des  marins  turcs 
étaienifort  inquiètes  à  Constantinople,  et  que  ce 
serait  donner  un  gage  àè  M  modération  et  de  son 
humanité  que  de  les  laisser,  suivant  leur  gré* 
quitter  le  service  et  rentrer  dans  leurs  foyers. 
A  ces  mots,  la  colère  de  Héhémet  ne  se  contint 
pins  :  -<  Messieurs  les  consuls,  s'écria-t-it,  c'est  tous 
qui  m'avez  placé  en  état  de  guerre;  eh  bien,  Je 
mettrai  en  vigueur  Us  lois  militaires,  que  vous 
ccHinaissez  aussi  bien  que  moi,  et  malheur  au  pre- 
mier qui  voudia  quitter  !e  Service  ou  s'évader  !  Je 
le  ferai  fusiller.  >  —  Et  il  congédia  le  consul  sans 
vouloir  en  entendi-e  davantage.  Piqué,  M.  Hodgeâ 
dit  tout  haut,  ausortirde  l'audience,  que  ■  jiuisque 
le  pacha  aVnit  repoussé  sa  demande,  il  donnerait 
aux  Turcs  qui  voudraient  partir  des  passeports 
anglais,  et  qu'on  verrait  dlors  si  Méhémet-AIi  ose* 
l'ait  les  faire  arrêter.  Telle  fut  l'origine  des  in- 
telligences que  les  consQls  d'Angleterre  et  de 
Russie  tïntrctinrent  parmi  les  équipages  pour  7  pro- 
Toquer  la  désertion.  Le  lendemain  de  cette  scèbe, 
c'était  le  31  mars,  levice-roi,  convaincu  désormais 
que  toute  modération  tournerait  à  son  détriment, 
rappela  Achmet-Pacha,  qui  était  allé  cacher  sa 
disgr&ce  au  fond  d'un  pfllais  dit  Caire,  et  le 
i^Utëgra  datls  S6n  poste  die  capitsti^pâcha,  «h  pU* 
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çrint  les  doux  floilt?s  sous  son  coannandemem 
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D'ailleurs,  à  celte  époque,  il  y  avait  déjà  Ion, 
temps  que  les  hésiialions  de  la  conférence 
Londres,  l'insuccès  des  démarches  à  CoDSlaTitintj 
pie,  et  la  haine  de  jour  v.n  jour  plus  prononcée^ 
l'Angleterre,  faisaieul  présager  à  HébémetrAli  qti 
la  guerre  sortirait  nécessairement  de  la  situatioj 
Depuis  le  commencement  de  1840,  il  s'était  prép 
en  conséquence  :  les  armements  se  poussaienta 
une  activité  fiévreuse  ;  toutes  les  troupes  disponj 
1)1l>s  de  l'Egyfite  avaient  été  portées  sur  le  liltora] 
des  armes  disiribuées  aux  élèves  des  écoles  spi 
claies,  aux  ouvriers  des   fabriques,    qui  élaiei 
enrégimenlés  cl  astreints  à  des  exercices  j 
naliers.  Méhémet-Ali  déploya  une  ardoursurpp( 
nante  pour  son  âge  ;  debout  dès  l'aube,  il  éta 
le  (li'riiier  endormi  dans  son  palais;  pendant dcM 
semaines  entières,  on  le  vit  se  livrer  à  une  inj 
[leciion  minutieuse  des  deux  flottes.  Tout  à  I 
converti  alors  au  parti  d'une  vigoureuse  résistance 
il  pensa  à  utiliser   l'effectif  de  la  flotte  turqoj 
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pour  garder  la  côte.  Des  camps  furent  projetés, 
voisins  de  la  mer,  afin  d'exercer  les  soldats  aux 
simulacres  d'un  débarquement  de  l'ennemi.  En- 
fin, ridée  d'une  garde  nationale  fut  suggérée  au 
Rouméliotel  Par  qui,  on  l'ignore;  mais  il  s'en 
empara  avec  avidité  et  n'eut  pas  de  cesse  que  les 
cadres  de  cette  milice  ne  fussent  formés.  En  vé- 
rité, de  toutes  ses  inspirations,  celle-là  fut  la 
moins  justifiable  :  l'Egypte  ruinée,  dépeuplée, 
exténuée  et  rassemblant  le  peu  qui  lui  restait  de 
forces  pour  protéger  le  système  qui  l'écrasait  I 
Cette  misérable  population,  qui  poussait  l'horreur 
pour  le  service  militaire  normal  jusqu'au  point  de 
se  mutiler  afin  d'y  échapper,  —r  si  bien  que  le, 
I»cha,  en  pénurie  de  soldats,  avait  éié  contraint 
de  ne  plus  admettre  aucun  motif  d'exemption,  et 
d'enrégimenter  tout  le  monde,  jusqu'aux  bor- 
gnes (1  )  ;  —  ces  vieillards  hâves  et  décharnés,  ces 
cachectiques  qui  se  mouvaient  &  peine,  ces  en- 
fants que  la  faim  et  la  maladie  étiolaient,  tout 
ce  rebut,  ce  copuf  mortuutn  des  incessantes  levées 
d'hommes  du  pacha,  allait  donc  être  appelé  à 
former  une  milicepour  la  défense  de  ses  fojersl 
Ses  foyers!  Pour  qui  connaissait  sa  manière  de 
vivre,  rien  que  ce  mot  était  une  amère  plaisanterie; 

(4)  Deceux-oi.lespluB  nombreux,  os  avait  formé  des  batailloDS 
k  part,  ayant  des  tusils  spécitoz,  avec  lesquels  ils  menaient  en 
joue  de  l'épaide  guche. 

T.  IT.  18 
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c'est  ici  que  le  comique  se  mêla  au  drame  le 
plus  poigniint;  car  eu  nouveau  caprire  du  Roa- 
mélioie  futpour  les  Egyptiens  comme  la  dernière 
goutte  du  calice.  Le  projet  ne  rencontra  d'appro* 
bateurs  spontanés  que  chez  les  gens  riches,  les 
ulémas,  les  chefs  de  quartier.  Suivant  le  nombre 
d'hommes  qu'ils  s'engageaient  à  enrôler,  ils  étaient 
à  l'avance  investis  des  grades  et  des  décorations  ; 
mais  les  titres  honoriûques  étaient  le  moindre  de 
leurs  soucis  :  munis  de  l'autorisation  du  pacfae, 
ils  se  livrèrent  à  une  presse  plus  odieuse  et  plus 
brutale  encore  que  toutes  celles  qui  avaient  ^t  , 
lieu  jusqu'alors.  Un  beau  jour,  tous  les  habitants 
d'un  quartier,  jugés  susceptibles  d'avoir  une 
rançon  à  offrir,  étaient  saisis  par  des  estaûers  et 
amenés  devant  l'ofûcier  chargé  de  l'enrôlement  ; 
là,  un  abominable  débat  se  passait  entre  l'acidité 
d<'  ce  chef  et  la  répugnance  du  citadin  à  céder  sa 
clei-uière  ressource.  S'il  tenait  bon,  il  était  incor> 
pore;  mais  la  plupart  transigeaient  pour  être 
relaxés.  Pour  retrouver  le  nombre  convenu,  on 
se  rabattait  sur  les  mendiants ,  les  àniers, 
k's  iiilirmes,  les  vieillards  et  même  les  e»- 
laiiis.  Pendant  quelques  mois,  ces  toldtOs-eitoym» 
li.mncrcmt,  sur  les  places  publiques  des  Tilles,  le 
(;:iir(',  Alexandiie,  Rosette  et  DamJeite,  le  spec- 
t:i<;l».'  Icplus  naviant  ci  le  plus  grotesque  à  la  fois. 
Le.s  nii<>ux  chaussés  n'avaient  que  des  savates,  jç 
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pins  grand  nombre  allait  pieds  nus.  Trois  fois 
par  sejoame,  on  les  voyait  arriver  clopin-clopant 
sur  le  champ  des  exercices  et  commencer  par 
se  coucher;  insensibles  au  roulement  du  tambour, 
il  fallait  le  courbache  pour  tes  Hiire  lever  et 
marcher  au  pas.  Pendant  qu'ils  accomplissaient 
ces  évolutions,  des  groupes  de  fimvi  s,  postées  . 
tout  près  d'eux,  couvraient  le  pacba .  son  gou- 
vernement, ses  chefs  militaires  d'énergiques  ma- 
lédictions, et  frappaient  Vaïr  de  ce  sinistre  hullule- 
ment,  qui  est  l'e&pression  la  plus  biblique  du 
désespoir.  Un  seul  homme  bien  résolu  et  se  ser- 
vant convenablement  d'un  b&Ion,  aurait  mis  en 
faite  cette  ignoble  cohue,  brûlant  de  rencontrer 
des  adversaires,  c'est  la  vérité,  mais  par  un  motif 
bien  différent  de  celui  qui  guide  ordinairement  les 
troupes  belliqueuses;  car  chefs  et  soldais  juraient 
de  passer  à  l'ennemi,  dès  que  l'enncmî  nieitrait 
le  pied  sur  le  sol  de  l'Egypte,  et  ils  auraient  tenu 
.parole.  Ce  sentiment  acquit  bientôt  une  exiensioo 
si  générale  que  Méhémet-Ali  fut  obligé  de  se  rendre 
k  l'évidence  et  de  prononcer,  au  moment  du  dan- 
ger, la  dissolution  et  le  désarmement  de  cette 
ridicule  garde  nationale.  Jamais  en  effet ,  elle 
n'aurait  pu  devenir  redoutable  à  d'autre  qu'à 
ini-mérae. 

Ceci  était  déjà  plaisant;  mais  quelque  chose 
d'un  comique  plus  relevé,  ce  furent  les.  échos 
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triotnphaDts  que  cette  suprême  création  du  gêuie 
de  Méhémet-Ali  répercuta  des  rapports  des  fa- 
luitiers  du  pacha  aux  articles  des  jouraàux  fran- 
çais, et  de  ceux-ci  dans  l'opinion  du  public  de  notre 
bienheureuse  patrie  :  Quarante  mille  hommes  de 
garde  nationale  en  Egypte!  Le  chauvinisme  répu- 
blicain voyait  déjà  s'épanouir  sur  les  bords  du 
Nil  un  vigoureux  rejeton  de  la  grande  Révolution; 
leHoumélioie  passait  à  l'élat  d'émulé  de  Lafayette. 
Bien  n'y  paraissait  manquer  :  c'était  la  reprise  du 
grand  drame  de  93,  sans  en  excepter  la  coalition 
européenne.  Les  radicaux  en  faisaient  la  base  de 
comparaisons  outrageantes  pour  le  Gouvernement 
de  Juillet,  qui,  lui-même,  s'en  forgeait  une  arme 
contre  les  puissances.  M.  Thiers,  sentant  s'éveil- 
ler en  lui  les  instincts  de  stratège,  supputait  le 
parti  qu'on  pourrait  lirer  de  la  force  militaire  de 
Méhémet-Ali  et  en  parlait  dans  ses  communica- 
tions diplomatiques.  L'engouement  hellénique 
était  distancé. 

Un  résultat  aussi  complètement  obtenu  devait 
avoir  étéchercbé,  et  il  montre  en  ceci  Méhémet- 
Ali  beaucoup  moins  naïf  que  ses  illusions,  à  pre- 
mière vue,  tendraient  à  le  faire  supposer.  Méhé- 
met-Ali avait  été  lui-même  un  trop  bon  soldat 
pour  ne  pas  se  faire  une  idée  juste  de  ce  que 
vaudraieut  ses  fellahs  sous  les  armes,  quand  ils 
n'auraient  pas  affaire  aux  Turcs.   Si  sa   garde 
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nationale  était  une  duperie,  elle  n'en  fat  pas  une 
pour  lui,  et  dès  qu'il  en  eut  tiré  l'efTet  bruyant 
sur  lequel  il  compuit,  il  s'en  dé6t  sans  bruit.  Cela 
donne  la  mesure  définiiive  de  sa  conûance. 


LXII 


Au  moment  même  oii  il  voyait  ses  aflaires  en 
plus  mauvais  point,  à  Constantinople  et  partout, 
le  hasard  sembla  lui  offrir  une  occasion  de  triom- 
phe :  Kousrouf-Pacha  fut  destitué.  Le  grand-visir, 
comme  il  a  déjà  été  expliqué,  avait  été  moralement 
annulé,  dès  l'entrée  de  Reschid  au  ministère. 
Quoique  exclusivement  dévoué  aux  intérêts  rus- 
ses, la  protection  de  la  Russie  lui  avait  manqué, 
du  jour  où  cette  puissance  avait  fait  cause  com- 
mune avec  l'Angleterre  et  où  elle  s'était,  par  con- 
descendance pour  cette  alliée,  reportée  tout  en- 
tière sur  le  rivât  de  Kousrouf.  Un  ministre  se  sou- 
tenant par  ses  propres  forces,  c'était  chose  depuis 
fort  longtemps  inconnue  à  Constantinople,  et 
Kousrouf  n'étant  plus  reteno  au  pouvoir  que  par 
la  reconnaissance  du  souveraiA,  jugea  le  lien 
beaucoup  trop  faible;  la  preuve,  c'est  qu'il  lui  pré- 
féra encore  l'appui  de  la  France,  le  seul  que  jus- 
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que  là  il  tïH  dédaigné.  Hiiis  |)Our  se  rendre  celte 
•  puissance  pioiice,  il  fallait  qu'il  opérât  UD  clian- 
gemcDl  J>- front  assez  noiubli;  dans  s»  poliliqim, 
puisqu'il  s'était  toujours  montré  adversaire  outré 
de  Mébémet-Ali.  Il  n'Iié&ita  plus,  surtout  devant 
cette  considération,  qu'en  agissant  ainsi  il  se 
conciliait  un  certain  parti  dans  le  serait,  où  la 
sultane  Valide  était  rdsiëe  favorable  au  Roum^- 
ilote.  Telb;  avait  été  la  cause  des  ouvertures  di- 
rectes faites  à  ce  dernier,  à  la  fin  d'octobre,  et  qui 
avaient  inopinément  relevé  ses  espérances.  Mais 
Kousrouf  ne  larda  guère  à  s'apercevoir  qu'il  s'éga- 
rait, et  que,  loin  de  raffermir  son  crédit  parmi  see 
collègues  et  dans  les  chancelleries,  cette  palino- 
die enlevait  jusqu'au  dernier  sci-upule  qu'on  pût 
avoir  de  le  sacrifier.  Lord  Ponsonl)y  venant  à  là- 
cher  le  gros  mot,  devant  l'indifférence  de  H.  Bou- 
lenieffet  ht  silence  tiuide  de  M.  de  Pontois,  Kous- 
rouf s'arréla  court;  il  put  encore  touserver 
son  poste  quelques  mois;  mais,  vicii nie  dévouée 
d'avance  aux  immolations  de  Reschid,  il  vit  sa 
chute  précédée  de  celle  de  tous  si'S  adhérents,  et 
ne  se  jug'  a  pas  suffisamment  averti  ;  avec  l'obsti- 
nation pariicnlière  aux  vlLillards,  il  se  croyait 
encore  si  nécessaire,  que  Reschid  put  se  servir 
d'une  lutte  imaginaire  d'inûuence  entre  lui  et 
son  fils  adoptif,  Ualil,  pour  te  faire  consentir  au 
renvoi  de  celui-ci.   Ce  fut  le  dernier  prélimi- 
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naire  an  slin  propre;  Halil  avaiiélé  destitué  le 

10  mai  :  II?  (tjiiin,  Kousrouf  s'étnnt  présenté  à 
raudicnce  du  Sulian,  l'entrée  lui  fut  refusée.  Il 
alla  aiissit6t  chez  la  reine-mère,  qui  éiait  deTenae 
82  chaude  protectrice,  et  y  reçut  le  même  affront. 

11  n'y  :ivait  plus  moyen  d'en  douter,  sa  disgrâce 
était  certaine;  il  courut  se  renfermer  dans  sott 
palais,  sur  la  rive  européenne  du  Bosphore,  poar 
en  attendre  les  effets.  Il  y  resta  plus  d'un  mois 
dans  un  oubli  apparent;  mais  le  8  juillet  au  soir, 
deux  mille  Albanais  vinrent  faire  l'investissement 
de  sa  demeure  ;  Rizza-Pacha  le  grand- charahell ad, 
qui  les  commandait,  pénétra  auprès  de  Kousrouf 
et  lui  communiqua  ta  décision  du  Sultan,  qui  pres- 
crivait sa  détention  provisoire.  L'ex-grand-visir 
eat  le  temps  de  prendre  ses  effets  et  son  linge.  Un 
bateau  k  vapeur  l'attendait  à  la  porte  de  son 
palais  :  il  s'y  embarqua  avec  quinze  domestiques 
et  fut  conduit  au  port  de  Rodorto,  et  de  là  à  une 
forteresse,  à  six  heures  de  marche  dans  l'intérieur. 

Le  successeur  de  Kousrouf  fut  ce  Réouf-Fâcha, 
qui,  en  1833,  commandant  par  intérim  l'armée 
turque,  abandonna  sans  combat  la  position  de 
Koniè  À  Ibrahim.  Son  mérite  administratif  et  po^ 
litiqne  était  k  l'avenant;  c'était  la  nullité  la  ploà 
effacée  et  la  plus  à  souhait  pour  les  projets  de 
Reschid.  Dès  lors  ce  dernier  et  lord  Ponsonby 
purent  se  partager  le  gonTememeni  de  l'empire  : 


avances  de  Kousrout  n'aDoutisseni  a  i 
pable,  malgré  sa  finesse  et  les.nombn 
qu'il  entretenait  à  Constantinople,  de 
fond  des  choses,  il  n'avait  vu  là  qu'un 
conciliation  du  visir,  bientôt  suivi  c 
normal  à  son  animadversion  invétérée 
Les  dernières   lettres   confidentielles 
entre  eux  établissent  la  vérité  de  t 
précède.  Celle  du  Rouméliote,  en  dat 
vrier  18&0,  en  reproduisant  les  sopl 
connus  sur  la  validité  de  sonMroit  et  1 
ses  intentions,  s'en  prend  plus  que  jam; 
vaise  volonté  du  grand*visir  de  Tin 
rencontrent  ses  demandes.  La  réponse 
de  deux  mois  ;   le  vice-roi  ne  la  re 
15  avril.    La  cause  de  ce  retard  éu 
position  de  Kousrouf  ;  incertain  de  la 
à  garder,  après  le  pas  de  clerc  dont 
égyptienne  venait  justement  d*éire  pou 
sion,  il  communiqua  la  lettre  de  Mé 
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ce  qu'il  paraît,  rédigée  en  Ton  mauvais  tare, — porte 
éfrectiTemeilt  le  cachet  du  point  de  vue  exclusif 
auquel  se  plaçait  la  diplomatie,  et  les  arguments 
en  paraissent  plutôt  émaner  des  iégations  hostiles 
au  vice-roi  que  des  iuspirations  ordinaires  da 
Kousrour  (l). 

Si  Mébémet-Àli  eût  eu  u.ne  idée  bien  nette  de  ce 
qui'  se  passait  à  Const^intinopie,  il  ne  se  serait  pas 
si  fort  réjoui  lorsque,  le  20  juin,  le  paquebot  de 
la  correspondance  lui  apporta  la  nouvelle  de  là 
chute  de  Kousrouf  ;  il  n'aurait  pas,  surtout,  fondé  . 
tant  d'espérances  sur  le  résultat  d'une  démarche 
dont  il  puisa  l'inspiration  partie  en  lui-même  et 
partie  dans  les  conseils  du  représentant  de  la 
France:  car  notre  diplomatie  continuant,  malgré 
le  changement  d'auibassadeur,  le  rôle  de  bien 
informée,  qui  avait  été  son  lot  depuis  le  début  de 
cette  crise,  persistait  également  à  voir  dans  Kous* 
rouf  le  seul  obstacle  à  un  aplanissement  direct 
des  difficultés.  Cette  démarche  consista  dans  l'en- 
voi de  Sami-Bey,  le  secrétaire  intime  du  vice-roi, 
auprès  du  Sultan,  pour  lui  proposer  de  lui  rendre 
la  flotte,  assurément,  le  Rouméliote  ne  craignait 
pas  que  le  Sultan  refusât  une  telle  proposition  ; 
mais  c'était  toujours  un  marché  qu'il  voulait  faire, 
et  il  supposait  encore  que,  Kousrouf  écarté,  il 

(1)  Doçunui(8 faiBtoriquM,  pièces  no  IS 
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pourrait  le  traiter  à  meilleur  compte  avec  sône 
zerain.  Si  M.  Cntrlirlel  ei  M.  Thiers  lui-mémo 
coniribtiaienl  à  rinduire  dans  celle  erreur,  lord 
PoDsonby  allaii  lout  à  fait  l'en  délivrer. 


Lxm 


Comme  il  n'y  avait  dans  le  (lori  d'Alexandrie 
aucun  vapeurdispoiiible,Siimi-Bey  s'embarqua  sur 
aucun  pyroscaphe  toscan  nolisé  ad  hoc.  Parti  le 
IC  juin,  il  arriva  le  22  à  Constantinople.  Sa  mis- 
sion apparente  était  de  féliciter  le  Sultan  sur  la 
naissance  de  la  princesse  Fleur  tombée  du  ciel,  et  il 
apportait  de  splendides  cadeaux;  mais,  dès  le  pre- 
mier jour,  le  véritable  motif  transpira,  et  sur-le- 
champ  les  chancelleries  d'être  en  grand  émoi. 
Une  première  précaution,  suggérée  à  la  Porte, 
fut  d'astreindre  l'envoyé  à  une  rigoureuse  qua- 
rantaine. Jusqu'au  3  juillet,  jouroii  ilpritpi'atique, 
il  ne  crut  pas  devoir  satisfaire  complètement  la 
curiosité  des  nombreux  membres  du  divan  qui  vin- 
rent le  visiter,  et  fut  même  assez  réservé  avec 
l'officier  du  palais  que  le  Sultan  lui  dépâcba  pour 
le  complimenter.  Mais  très-peu  il  importait, 
puisque  l'objet  de  sa  mission  était  pressenti,  et 
que  ce  délai  de  douze  jours  était  tout  ce  qu'il 
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fallait  ;>  la  Porte  pour  s'aviser,  à  la  diplomatie 
pour  ourdir  st's  inii-igues. 

Anire  ubose,  en  t;ffi;t,  était  m  jeu,  ettatiilisque 
la  |>olitii|ue  de  M.  Tbicrs  ne  rêvait  d'autre  Iriom- 
j)h<'  (|u'un  arrangement  direct,  lord  Palmerston 
se  livi-ait  à  une  petite  machination ,  dont  le 
succès,  anlemnient  poursuivi,  vint  à  point  éclater 
pour  annihiler  jusqu'à  la  dernière  probabilité  de 
réussite  chez  ses  adversaires. 

Cette  parade,  qu'on  nous  passe  rexpression, 
consistait  en  une  Douyclle  levée  de  boucliers 
des  montagnards  syriens.  Le  bi  uit  qui  en  courut 
à  Constantinople,  avant  même  l'arrivée  de  Sami- 
Bey,  était  éminemment  propre  à  réveiller  les 
espérances  et  l'énergie  de  la  Porte;  il  fut  encore 
exagéré  par  les  agents  anglais.  Pendant  la 
durée  de  la  quarantaine  de  l'envoyé  égyptien, 
chaque  jour  des  Tartares  arrivaient  des  frontières, 
annonçant  les  progrès  de  l'insurrection;  si  bien 
que,  lorsque  Sami-Bey  se  présenta  devant  le 
Conseil,  sa  mission  élaitavoriée  avant  toute  expli- 
cation ,  et  il  aurait  pu ,  sans  inconvénient  se 
rembarquer  te  jour  même  pour  Alexandrie. 

Pourtant  le  décorum  fut  gardé.  Lorsque  l'am- 
bassadeur eut  exposé  la  première  partie  de  sa 
mission,  celle  qui  traitaK  de  la  soumission  de 
Héhémet-Ali,  de  ses  offres  de  services,  et  de  la 
restitution  de  la  flotte,  il  fut  accueilli  par  les  mur- 
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mures  approbatifs  de  tout  le  conseil;  mais  dès 
qii*!!  aborda  le  chapitre  des  concessions  demandées 
en  retour,  Keschid-Pacha  1  interrompit  eq  décla- 
rant que  la  Porte  avait  des  engagements  pris  avec 
les  cinq  grandes  puissances,  et  qu'il  lui  était  im- 
possible de  rien  conclure  sans  leur  intervention. 
Samy-Bey  n'avait  rien  à  répondre  à  cette  fin.de 
noQ-recevoir;  il  resta  encore  quelques  jours,  assez 
de  temps  pour  voir  Tempressement  dont  il  avait 
été  robjet,  passer  graduellement  d'une  réserve 
impolie  à  un  abandon  si  complet,  que  son  départ  ne 
fut  pas  même  remarqué,  et  que  la  date  n*en  a 
laissé  aucune  trace. 


LXIV 


Une  révolte  en  Syrie  n'avait  lieu  de  surprendre 
personne,  puisque  nous  avons  vu  qu'après  la  ba- 
taille de  Nézib  et  au  moment  où  la  domination 
égyptienne  paraissait  le  plus  solidement  établie, 
des  mouvements  avaient  été,  en  divers  endroits, 
difficilement  comprimés;  mais  cette  nouvelle  in- 
surrection présenta  un  caractère  plus  sérieux, 
et  par  le  surcroît  de  rigueurs  qui  la  provoqua,  et 
surtout  par  les  encouragements  que  lui  donnèreni 
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les  agents  de  l'ÂDgleterre.  Lord  Palmerston  nia 
d'abord  celte  secrète  iotervention  :  c'est  que  dans 
le  principe,  il  était  trop  utile  à  sa  politique  que  la 
révolte  des  Syriens  parût -être  l'effet  de  leur  spon- 
tanéité. Dans  la  $éaDce  du  Parlement  du  6  août, 
son  langage  fnt  formel:  (Quelles  que  soient, 
dit-il,  les  causes  de  la  révolte,  les  Syriens  n'ont  été 
soulevés  ni  àrinstigation  des  autorités  anglaises, 
ni  par  des  ofûciers  anglais...  >  Pour  convaincre 
à  cet  égard  le  noble  lord  de  mauvaise  foi,  il  n'est 
'  pas sécessairededépouilersacorrespondançeavec 
lord  Ponsonby,  ni  celle  de  cet  ambassadeur  avec 
son  drogman,  H.  Wood,  envoyé  à  cette  époque 
pour  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  chefs  du 
Liban  -.  où  trouverait  là  de^  preuves  fastidieuses, 
tant  elles  sont  accumulées.  Lord  Palmerston  lui- 
même  nous  épargne  cette  peine  et  suflit,  seul ,  à 
sa  réfutation  ;  plus  tard,  en  é&et,'  lorsque  la  cam- 
pagne de  Syrie  eut  été  couronnée  d'un  plein  suc-  . 
ces,  il  voulut  rtTvendiquer,  au  profit  de  sa  politique, 
la  part  légitime  qui  en  appartenait  aux  Syriens,  et 
dans  une  de  ses  dépêches  à  lord  Ponsomby,  datée 
du  12  d(k^embre,  on  lit  ces  mots  :  ■  Je  saisie  cette 
occasion  de  rappeler  à  Son  Excellence  que,  comme. 
les  Spiens  ont  été  déterminés  par  les  autorités  anglaises 
à  prendre  les  armes.  j)our  le  Sultan  et  à  se  déclarer 
en  sa  faveur  ;  c'est  un  devoir  particulier  pour  -  Iq 
gouvernement  anglais  de  ne  rien  négliger  pour 


décider  la  Porte  à  prendre,  à  l'avenir,  ponr  l'ad- 
ministration  de  la  Syrie,  des  anangements  qui 
puissent  mettre  les  Syriens  à  l'abri  de  l'oppres- 
sion et  les  rendre  heureux  et  saiisfalts.  > 

Ou  voit  que  H.  Tliiers  n'eut  pas,  dans  cette  af- 
faire, le  monopole  des  contiadictions. 

Soyons  Juste,  toutefois  :  on  aurait  dit  que 
Méhémet-All  prenait  à  cœur  de  rendre  aux 
Anglais  leur  tâche  facile,  et  que,  par  un  aveugle- 
ment ayant  sa  source  dans  les  rapports  fautifs 
d  uni;  administration  coupable,  il  choisissait  ce 
moment  pour  accabler  les  habitants  de  la  Syrie  de 
plus  de  maux  qu'ils  n'en  avaient  jamais  soufferts, 
et  leur  enlever  jusqu'à  l'espérance  de  jours  meil- 
leurs. Déjà  le  sort  des  cultivateurs  des  plaines  qnî 
sV'(endent  au  pied  du  Liban  n'avait  plus  rien  que 
pût  l<.-ur  envier  le  fellah;  la  rapacité  fiscale  dn 
Pacha  s'e'iait  aggravée  pour  eux  d'une  nuée  d'asu- 
rii^i-s  qui,  profitant  de  leur  affreux  dénûment,  leur 
a<  lietaleni  comptant,  k  moitié  de  leur  valeur,leur8 
récolles  à  venir,  et  moyennant  un  intérêt  qaî 
n'éiaii  pas  moindre  de  40  0/0;  le  terme  échu,  les 
récoltes  se  trouvaient  insuffîsanies,  et  le  contrat 
se  renouvelait  dans  des  conditions  analogues  ponr 
r;innée  suivante.  De  très-grosses  fortunes  s'éievè- 
r^ni  ]iar  cette  ignoble  spéculation.  Les  malheureux 
voyaient  bien  le  gouffre  oii  cet  état  de  choses  tes 
conduisait  ;  mais  il  fallait  bien  payer  les  imposi- 
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tions,  et  le  b&tOD  était  là  pour  les  y  contraindre  : 
ils  préféraient,  disaient-Hs,  mourir  de  faim  que 
de  coups.  11  s'ensuivit  naturellement  une  misère 
effroyable;  les  villes  du  littoral  s'emplirent  de 
mendiants;  certains  villages,  aux  environs  de  Na- 
plouse,  Nazareth,  furent  abandonnés  de  tous  leurs 
habitants,  qui,  errantdans  les  montagnes,  étaient 
réduits,  au  diro  des  rapports  ofûciels  des  consuls, 
à  se  nourrir  d'herbe. 

Les  Maronites  n'avaient  pas  été  plus  épargnés 
que  les  autres  par  ces  exactions  dévorantes;  mais 
ils  puisaient  une  sorte  de  consolation  dans  le 
privilège  dont  ils  jouissaient,  à  cause  de  leur  re- 
ligion, d'être  dispensés  de  toute  réquisition  mili- 
taire. Vers  les  premiers  mois  de  1840,  alors  que 
Héhémet  était  dans  le  feu  de  ses  préparatifs  de 
guerre,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  l'on 
prenait  les  chrétiens  d'Egypte  pour  la  garde  natio- 
nale et  que  cette  mesure  allait  être  appliquée  en 
Syrie.  A  l'instant,  toute  la  population  des  villes 
courut  à  son  refuge  habituel,  la  montagne;  cette 
énorme  migration  s*opéra  en  un  seul  jour,  et  il 
ne  resta  dans  les  villes  que  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards.  Cette  nouvelle ,  tout  au  moins 
prématurée,  venait  de  l'imagination  des  agents 
provocateurs;  mais  elle  eut  tout  le  succès  qu'on 
en  pouvait  attendre,  en  rapprochant  les  Maronite» 
des  Druses,  et  en  faisantcommuaier  ces  dâux  castes 


ler-        ' 
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dans  un  sentiment  au  moins,  celui  de  leur  éner- 
gique répugnance  pour  le  service  militaire  égyp- 
tien. 

Un  gouvernement  doué  de  la  plus  vulgaire  pré- 
voyance eût  considéré  ce  fait  comme  un  avertisse- 
ment de  se  relâcber  de  sa  sévérité,  et  de  diriger  ses 
cfTorts  par  un  système  de  ti^mporisation  qui  lui  eût 
ramené  les  esprits.  Ce  fut  justement  le  contraire 
qu'imagina  le  Rouméliole.  Soil  que,  pressé  de 
créer  des  soldats,  conimo  Deucalion  faisait  des 
hommes,  il  eût  réellement  rioiention  que  lui 
prêtait  la  vois  publique  et  s'irrilât  de  se  voir 
prévenu  et  déjoué^  soit  qu'il  ne  redoutai,  dans 
ces  préliminaires  d'insurrection,  que  les  perles 
qu'en  éprouverait  son  trésor  si  besogneux  dans  ce 
moment;  toujours  est-il  qu'il  transmit  l'ordre  de 
réprimer  énergiquement  ces  geimes  de  rébellion, 
et  pour  satisfaire  aussi  bien  à  la  vindicte  qu'à  la 
sécurité  de  son  pouvoir,  il  prescrivit  à  son  ûls 
Ibrahim  deux  mesures  décisives  :  le  désarmement 
des  Maronites  et  le  prélèvement  par  anticipation 
de  trois  années  d'impôts  (1). 

I>a  première  était  la  violation  d'un  engagement 
formel.  On  se  rappelle  qu'en  1838  Ibrahim  avait 
rendu  aux  Maronites  leurs  armes,  sous  condition 

(I)  Les  uoè  disent  sept.  QufiDl  sux  armes  des  Haroailes,  on  a 
prétendu  que  Méhémet-Ali  voulait  en  armer  les  aouveiles  recrues 
faites  en  Egypte,  pour  ne  pas  toucher  aux  fusils  de  la  réserve. 
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qa'ils  l'aideraient  à  forcer  les  Druses  dans  les  mon- 
tagnes. Les  Maronites  furent  fidèles  à  leur  parole, 
et,  en  récon>pense  do  ce  grand  service,  Méhémet-  ' 
Ali,  par  un  firman  spécial,  leuravnit  accordé  vingt- 
quatre  mille  fusils  à  iierpéluilë,  et  s'était  engagé 
à  ne  jamais  exiger  d'eux  plusd'impositions  que  n'en 
prélevait  autrefois  le  Grand-Seigneur.  Mais  le  dan- 
ger passé.  Us  Maronites  n'obtinrent  pas  un  seul 
fusil,  en  outre  des  douze  mille  qui  leur  avait  été 
primitivement  remis,  et  ceux-là  même  finirent  par 
exciter  la  méfiance  de  leurs  oppresseurs  qui,  pour 
les  rançonner  ensuite  tout  à  leur  aise,  en  exi- 
gèrent la  restitution  immédiate.  L'effet  fut  incal- 
culable dans  ces  populations  ;  en  vain  Ibrahim , 
fort  peu  soucieux  de  concilier  la  justice  et  la  vé- 
rité avec  la  violence,  leur  adressa-t-il  une  pro- 
clamation oiî  s'associaient  naïvement  le  mensonge, 
la  menace  et  des  promesses  rassurantes  (1);  il  y 
avait  longtemps  que  la  parole  du  généralissime 
n'était  plus  tenue,  en  Syrie,  pour  article  de  foi. 
Les  Maronites,  s'attendant  bien  à  être  poussés  & 
bout,  avaient  recommencé  à  fraterniser  avec  les 
Druses ,  quand  le  gouvernement  égyptien  leva  le 
masque,  les  prêtres  qui,  jusque-là,  avaient  préparé 
sourdement  la  révolte,  parlèrent  haut  et  le  front 
levé  :  du  haut  de  la  chaire  évangélique,  ils  exhor^ 
tèrent  le  peuple  à  se  soulever;  les  mêmes  hommes 
(1)  DoouDfteats  liis(oriquâ>,  a°  16. 
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qui,  tant  de  fois,  avaient  appelé  sur  les  Druses  la 
malédiction  de  Dieu,  les  nommèrent  leurs  enfants 
et  prescrivirent  aux  chrétiens,  au  nom  du  divin 
Rédempteur,  de  fraterniser  avec  eux.  Ces  agita- 
teurs étrangers  assurèrent  qu'une  escadre  anglaise 
et  une  armée  russe  étaient  prêtes  à  venir  an  se- 
cours de  rinsurrection.  L'explosion  eut  lieu  le 
29  mai:  dix  jours  après, les  hostilités  s'étendaient 
des  portes  de  Beyrouth  jusqu*aux  environs  de 
Damas. 

En  lui  mandant  la  nouvelle,  les  délégués  de 
Méhémet-Ali,  perspicaces  ou  sincères  pour  la  pre- 
mière fois,  ne  lui  cachèrent  rien  de  la  gravité  des 
choses.  Le  vice-roi  comprit  toute  retendue  de  sa 
faute  et  s  attacha  hâtivement  à  la  réparer.  L'im- 
poriant  était  de  couper  court  à  cet  état  insurrec- 
tionnel, de  su  primer  le  prétexte  tant  recherché 
par  l'Angleterre  et  qu'il  avait  si  maladroitement 
contribué  à  lui  fournir.  Du 22  au 30 juin,  il  fit  em- 
barquer quinze  mille  hommes  à  bord  de  douze  fré- 
gates, un  vaisseau  et  plusieurs  corvettes,  pris  dans 
les  flottes  turque  et  égyptienne,  et  les  dirigea  sur 
Beyrouth.  Ses  instructions  portaient  d*épuiser  d'a- 
bord tous  les  moyens  de  conciliation,  de  consentir 
aux  principales  demandes  des  insurgés,  de  leur 
laisser  leurs  armes,  de  les  exempter  des  corvées 
des  mines  ;  enfin ,  de  n*avolr  recours  à  la  force 
qu*à  la  dernière  extrémité,  mats  impitoyablement 
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alors;  tnr,  htm  grô,  malgré,  faH:iit-il  mettre  un., 
terme  ù  loas  ces  désordres. 

Les  généraux  égyptiens  se  conformèrent  aux 
ordres  du  Pacha.  L'insurrection  manquait  de 
chers  ;  c'étnit  là  son  cdté  faible,  el,  malgré  sa  ra- 
piàe  extension,  tes  districts  n'nvaicnt  |>as  eu  le 
temps  de  concerter  leurs  mouvements  ;  les  habi- 
tants rteNaplooseei  delà  Syrhîméridionaieavaient 
promis  de  faire  cîiiise  commune  :wec  les  révoltés 
des  hautes  terres  et  de  leur  envoyer  des  renforts; 
mais  leur  pays,  |»lus  accessible  aux  iioupeségyp- 
tit^nnes,  fut  le  premier  l'arcouruparrlles;  ilsliienl 
sans  difOoaliés  \cur  soumission  et  reçurent,  avec 
des  marques  de  reconnaissance,  les  condiiionB  oc- 
troyées p;ir  la  générosité  et  la  modération  du 
vice-roi.  Pour  les  montagnards  du  Liban,  celui 
uneautro  aRaire,  et  dans  la  prévision  qu'on  n'en 
aurait  pas  si  bon  marché,  Méhémet-Ali  avait 
recommanùé  de  It-nr  faire  parvenir  la  parole  de 
[laix  par  rentiemise  de  l'émir  Béchir,  leur  chef 
naturel,  quoique  ce  dernier  eût  perdu  de  sa  con- 
'  sidération  parmi  eux,  depuis  qu'il  était  l'aliié  des 
Egyptiens.  Le  prince  des  Droses,  cet  homme  si 
habile  &  flairtr  le  succès  qu'il  avait  pu ,  neuf 
lustres  durant,  se  ranger  toujours  à  temps  du 
parti  le  plus  fort,  et  conserver,  à  travers  toutes 
les  révolutions ,  tes  privilèges  de  sa  dignité , 
oet  homme  lémo^a ,   en  oett»  eirconstance  , 
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une  tiédeur  de  bien  mauvais  augure  pour  hi 
cause  du  Rouméliote.  Au  Heu  de  remplir  eu 
personne  la  tâche  conciliatrice  qui  lui  était  dé- 
volue, il  y  employa  un  de  ses  fils,  Témir  Emine. 
Ce  dernier  convoqua  les  insurgés  à  Mada,  à  trois 
heures  de  Beyrouth,  ei  leur  fit  part  des  intentions 
libérales  du  vice-roi,  les  engageant  à  se  confier  à 
ses  promesses  et  à  se  retirer  en  paix.  Les  monta- 
gnards se  montrèrent  d'abord  rétifs  :  ils  n'avaient 
que  trop  motif  de  suspecter  la  bonne  foi  de  leurs 
maîtres,  et  se  plurent  à  rappeler  toutes  les  cir- 
constances où  le  généralissime  Ibrahim  ne  s'était 
pas  fait  faute  de  violer  des  engagements  solennels; 
cependant ,  devant  la  promesse  que  leurs  armes 
leur  seraient  laissées,  et  qu'ils  pourraient,  sans 
être  inquiétés,  regagner  leurs  foyers,  beaucoup 
faiblirent;  tout  allait  s'arranger  lorsque  les  me- 
neurs mystérieux  qui  les  avaient  poussés  au  parti 
de  la  révolte,  et  dont  cette  solution  amiable  ne 
faisait  pas  le  compte,  leur  insinuèrent  de  de- 
mander la  garantie  des  puissances  :  si,  cette 
fois,  le  vice-roi  étaitsincère,  que  lui  importait  cette 
formalité  ?  Vainement  Fémir  Emine  les  conjura 
de  renoncer  à  cette  prétention,  incompatible 
avec  la  dignité  de  Méhémet-Ali  ;  plus  il  assura 
qu'il  s'en  montrerait  offensé  plus  ils  s'y  obstinè- 
rent, et  on  se  sépara  sans  rien  conclure. 
Soliman-Pacha,  qui  commandait  à  Beyrouth, 
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jugea  le  chapitre  des  négociations  épuisé  et  fit 
marcher  des  troupes  contre  les  rebelles  :  Osman- 
Pacha  balaya  la  plaine  de  Boccar  avec  onze  mille 
hommes;  Abba-Pacba,  à  la  léie  d'une  égale  force* 
rejeta  dans  la  montagne  les  Maronites  qui  occu- 
paient la  plaine  de  Lâla.  En  rase  campagne,  les 
insurgés  ne  pouvaient  tenir  un  moment  contre  des 
troupes  disciplinées;  mais  les  succès  de  l'armée 
égyptienne  vinrent  mourir  au  pied  du  Liban, 
dont  elle  put  k  peine  parcourir  les  premiers  gra- 
dins; au  delà,  trois  mille  Maronites,  bien  postés, 
tinrent  en  respect  les  Arnaoutes  qui,  seuls,  étaient 
capables  de  les  combattre  daiis  ces  lieux,  escarpés. 
Les  insurgés,  manquant  de  balles,  ne  liraient  qu'à 
coup  silr,  et  se  contentaient  de  conserver  leurs 
positions,  attendant  toujours  l'effet  des  promesses 
de  secours  qui  leur  avaient  été  faites.  Partout 
ailleurs,  la  soumission  Tut  prompte  et  le  pardon 
accordé.  Mais  la  véritable  question  était  ajournée 
et  non  tranchée. 


LXV 


Pour  lé  moment,  il  importait  beaucoup  plus  k 
Hébémet-Ali  qu'on  crût  à  la  fin  de  la  révolte  que 
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de  l'avoir  effectivement  réprimée*  Cette  apparence 
de  paciQcalion  loi  suflGit  et  rentra  tout  à  foit  dans 
l'esprit  des  ordres  qu'il  avait  donnés  :  flotta,  et 
armée  devaient,  au  plus  tôt,  ôtre  de  retour  à  Ale- 
xandrie ;  elles  y  furent  en  effet  le  15,  et,  le  17  le 
vice-roi  fit  annoncer  officiellement  aux  consuls 
généraux  la  terminaison  des  troubles  de  Syrie. 
Tant  de  précipitation  ne  fut  pas  sans  porter  des 
fruits.  Lorsque,  le  6,  le  commodore  Napier  était 
venu  sur  la  rade  de  Beyrouth  avec  une  partie  de 
l'escadre  anglaise,  il  avait  été  très-surpris  de  ne 
plus  trouver  sur  la  côte  un  Mul  des  bâtiments  dn 
vice-roi.  C'est  que  le  4,  deux  jours  auparavant»  le 
bateau  à  vapeur  français  le  Lavatsier^  avait  averti 
l'escadre  égyptienne  de  l'approche  du  commodore^ 
et  que  celle-ci  avait  immédiatement  fait  voile 
pour  Alexandrie. 

Sir  Napier  eut  un  extrême  désappointement  :  il 
comptait  peut-être  bien  repreudre  quelques-uns 
des  vaisseaux  de  la  Porte,  ou  le^i  di'lruire.  Son  dé- 
pits'exhala  dans  une  remontrance  qu'il  crut  devoir 
faire  à  Soliman-Pacha  sur  la  façon  dont  les  au- 
torités égyptiennes  agissaient  avec  les  insur- 
gés. vt)Ce  n'est  pas  le  commodore  qu'on  aurait 
aimé  à  voir  se  saisir  d*un  si  grand  apitoiement, 
c'est  la  politique  égoïste  qui  avait  suscité  cette  in- 
surrection ,  et  que  rien  ne  pouvait  arrêter  dans 

(1  )  Doeomènts  hiBCoricfoe»,  of»  17. 
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ses  ténébreuses  manœuTresj  C'eût  été  encore  plas 
d«  saog  épargné  que  us  le  désirait  sii  Napier. 
Celte  journée  du  15  juillet  fut  féconde  en  inci- 
dents favorables  à  Héhémet-Ali  ;  outre  l'entrée  À 
bon  port  d'une  partie  de  sa  flotte^  qui  n'était  pas 
sans  avoir  couru  des  dangers,  et  le  déclin  de  l'in- 
surrecUon  du  Liban  qui  Ini  était  annoncé,  elle  fut 
encore  signalée  par  l'arrifée  de  H<  Anselme^  l'en- 
voyé de  M-  Thiers.  M.  Ânselmeeut  immédiateiuem 
avec  M.  Cochelet  une  audience  du  vice-roi;  rien 
n'en  transpira  au  dehors  :  on  remarqua  seulement 
que  Méhémet-Ali  avait  l'atr  plus  satisfait  que  de 
ooutHiae.  II  n'était  pas  encore  instruit  de  l'échec 
déûnitif  deSami-BeyàConstântlnople,  etlesbofl- 
Bes  nouvelles  de  Syrie  concouraient  avec  les 
recenfortations  que  lui  adressait  1»  gouvernelnent 
français.  Malheureusement,  tous  ces  événements 
propices  se  trouvaient  le  mëdH;  jour,  à  la  même 
heure,  annales  par  le  traité  de  Londres. 


LXVI 


Si  lord  Palmerston  avait  tenu  secret  que,  dès 
le  Sjuillet^  ne  traité  était  arrêté  en  principe,  s'il 
oommoDifpia  sealement  le  17*  à  M.  Gaizot}  que 
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les  signatures  avaient  été  apposées  le  15«  c'était 
particulièrement  pour  que  le  cabinet  français  ne 
pût  devancer,  dans  le  Levant,  les  ordres  qu*il  en- 
voyait à  l'amiral  Stopford.  Au  milieu  de  la  pldne 
confiance  du  vice-roi,  autorisée  par  le  fait  de  la 
mission  de  Sami-Bey  à  Gonstantinople,  et  dans 
les  nécessités  créées  par  Tinsurrectionde  Syrie  Ja 
politique  anglaise  avait  bien  compté  que  le  vire-roi 
ferait  prendre  la  mer  à  tout  ou  partie  de  sa  flotte, 
et  qu'un  bon  coup  pourrait  se  présenter  pour  l'es- 
cadre britannique.  Mais  la  précaution  de  lord  Pal- 
merston  fut  mise  en  défaut  ;  le  télégraphe  déjoua 
ses  calculs*  et,  le  21  juillet,  un  bateau  français, 
VEtna,  partait  de  Toulon  à  toute  vapeur,  pour 
donner  l'éveil  au  vice-roi.  A  partir  de  ce  moment, 
ce  dernier  renferma  hermétiquement  ses  vais- 
seaux dans  le  port  d'Alexandrie;  et,  s'attendant 
prochainement  à  des  obsessions  peu  agréables,  il 
partit  en  tournée  dans  la  basse  Egypte,  sous 
prétexte  d'inspecter  les  canaux,  mais  en  réalité 
pour  gagner  un  peu  du  temps  et  mieux  méditer 
sa  défensive. 

La  nouvelle  du  traité  fut  connue  à  Constanti- 
nople  quelques  jours  plus  tard,  le  2  août.  A  la 
suite  du  grand  conseil  tenu  sur  cette  matière  im- 
portante, Rifaat-Bey  fut  dépêché  à  Alexandrie 
pour  notifier  à  Méhémet-Ali  les  volontés  de  la 
Porte.  Parti  le  7,  il  arriva  le  11  ;  et  par  le  même 
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bateau,  les  consals  généraux  reçurent  les  instruc- 
tions des  quatre  puissances. 

Le  TÏce-roi  ne  reTÏnt  que  le  15,  et  le  lendemain 
Rifaat-Bey  lui  fil  ses  communications  officielles. 
Dans  le  premier  mouvement  de  colère,  le  Roumé- 
liote  ne  prit  aucun  ménagement  :  *0uâll4^lâ- 
tillâ  (je  jure  par  DieuJ,  je  ne  céderai  pas  un  pouce 
«  da  terrain  que  je  possède,  etsi  l'on  me  déclare  la 
t  guerre,  je  bouleverserai  l'Empire  et  m'enseve- 
■  lirai  sous  ses  mines.  >  Telles  furent  ses  propres 
paroles. 

Le  17  août,  les  consuls  d'Angleterre,  de  Russie, 
d'Autriche  et  de  Prusse  (1)  se  présentèrent  au  pa- 
lais du  vice-roi  ;  ils  lui  proposèrent,  conformé- 
ment à  l'article  premier  de  l'annexe  au  traité,  l'hé- 
rédité de  l'Egypte  et  le  pachalik  d'Acre  viagère- 
ment,  lui  donnant  dix  jours  pourfaire  sa  réponse. 
Le  vice-roi  ayant  demandé  une  communication 
écrite,  il  lui  en  fut  remise  une  le  19.  Les  consuls 
firent  même  plus  qu'ils  n'en  étaient  requis:  ils 
présentèrent  en  même  temps  une  note  diploma- 
tique*  fruit  de  leur  commune  délibération,  et 
ayant  pour  titre  :  Réflexions  sur  taposition  actuelle 
du  vice-roi  d'Egypte.  La  banalité  des  conseils  de 
soumission  conienus  dans  cette  pièce  n'était  ra- 
chetée que  par  son  arrogance  ;  la  fin  seule  était 

(1)  A  celte  époque  la  Prusse  avait  enfin  envoyé  un  repréieotant 
en  Egypte. 
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digne  de  remftrqite  en  ce  que,  sons  forme  de  m%^ 
nace  et  de  mépris  dirigés  contre  l'intervention 
présumée  de  la  Francoi  elle  révélai t«  suivant  la 
logique  particulière  des  passions,  autant  d*a^ré- 
hension  qu'elle  affectait  d'en  cacher.  Voilà  cooh 
ment  se  terminait  le  fàctum  : 
f  Une  conséquence  immédiate  d'un  tel  refus 
(  celui  de  se  soumettre  au  traité)  serait  l'emploi 
des  mesures  coërcitives.  Le  vice^roi  est  trop 
éclairé  et  connaît  trop  bien  les  moyens  et  les 
ressources  dont  les  quatre  grandes  puissances 
peuvent  disposer^  pour  se  flatter  un  seul  instant 
de  pouvoir,  par  ses  faibles  moyens  ^  résister 
même  à  lune  ou  à  Tautre  d*entre  elles;  ce  serait 
se  bercer  d'un  espoir  bien  funeste  que  de  comp- 
ter, dans  les  circonstances  actuelles,  sur  un  ap^ 
put  de  Vétranger.  Qui  pourrait  arrêter  les  déci- 
sions des  quatre  grandes  puissances?  ^tfi<>«^aft 
hê  hrmer  ?  Loin  de  lui  être  favorable,  une  telle 
intervention  en  sa  faveur  ne  ferait  que  hâtar  m 
piftê^  alarê  devenue  certaine^ 
c  Lea  quatre  grandes  puissances  développe- 
raient des  forces  plus  que  suffisantes  pour  com- 
battre tout  ce  qdi  pourrait  a'oppOser  4  Tedéoil- 
tion  de  la  convention.  On  portera,  là  où  le  cas 
Texigera^  untf  force  suffisante  pour  re&dre  toute 
résistance  impossible  et  Fanéantir  d'un  seul 
coup»  » 
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LXVII 


Cei  emphatique  essai  d'iDtimidation  avait  pour 
but  spécial  de  combattrelefTetsupposédes  paroles 
d'un  envoyé  extraordinaire  de  H.  Thieri>,  de  M.  le 
comtedo  Waleski,  qui  se  trouvait  à  Alexaoïlriede- 
puis  le  12;  car  le  chefdul^' mars  faisait  voloDiiers 
voyager  sa  diplomatie;  sa  mystérieuse  politique 
s'accommodait  peu  des  agents  &  poste  fixe,  dont  la 
responsabilité  pouvait  toujours  se  retrancher  der- 
rière un  texte  écrit.  La  mission  de  M.  de  Waleski 
n'a  donc  pas  laissé  plus  de  traces  dans  les  cartons 
du  ministère  des  aflaires  étrangères  que  celle  de 
M. Eugène  Perrier;  mais,  sans  être  obligé  de  pren- 
dre à  la  lettre  les  explications  fournies  à  ce  sujet 
par  M.  Thiers,  dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
Députés  du  25  novembre,  on  peu!  augurer  par 
celles  des  dépêches  de  M.  de  Waleski  qui  ont  été 
publiées,  que  les  instructions  dont  il  fut  muni  De 
différaient  pas  sensiblement  de  cequel'ex-ministre 
révéla  à  la  tribune,  et,  franchement,  il  n'y  avait 
pas  là  de  quoi  tant  inquiéter  les  zélés  diplomates 
d'Alexandrie.  Les  imaginations,  mises  au  champ, 
tombaient  dans  les  versions  les  plus  contradic- 
toires; les  uns  disaient  que  tandis  que  H.  Tfaiflrs 
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jetait  feu  et  Oamme  à  Paris,  il  envoyait,  par  M.  de 
Walcski,  au  Pacha,  l'avis  ilc  se  soumettre  sans 
retard  au  traité  de  Londres;  d'autres  préiendaieul, 
au  contraire,  que  l'envoyé  avait  ordre  de  1r  pous- 
ser à  marcher  sur  Consiantinople,  au  risque  d'une 
conflagration  générale.  C'est  le  cas  de  dire  que  la 
résolution  de  M.  Thiers  ne  méritait  ni  cet  excès 
d'honneur,  ni  celle  indignité.  Voici,  à  l'ontendre, 
en  quels  termes  il  aurait  verbah-ment  tracé  ses  ins- 
tructions à  M.  de  Waleski  :  "  Dites  au  Pacha  :  ne 
'(  passez  pas  le  Taurus,  conserve/,  la  défensive  en 
I'  Syrie,  couvrez MenSaini-Jean-d'Acre  et  Alexan- 
«  drie;  demandez  la  médiation  de  la  France,  et  «i 
«  vous  faites  durer  la  guerre  justpi'au  printemps,  la 
«  France,  à  la  tête  de  toutes  se  lorces,  négociera 
-  pour  vous  et  obtiendra  probablement  la  modîfica- 
■   tion  du  traité.    > 

Dire  au  Pacha  de  ne  pas  faire  passer  le  Taurus 
à  son  armée,  en  ce  moment  où  elle  était  déjà  aux 
prises  avec  deux  Uéaux,  les  Syriens  et  la  famine, 
et  en  attendait  deux  autres,  l'hiver  et  les  soldats 
de  la  coalition,  c'était  de  la  même  force  que  de  lui 
dire  de  ne  pas  aller  jusqu'à  Saint-Pétersbourg.  Le 
reste  des  conseils  de  M.  Thiers  ressemblait  aux 
consultations  de  ces  médecins  qui  recommandent 
à  on  malade  fortement  attaqué  de  spleen  de 
prendre  de  la  distraction.  On  voit  que  le  prési- 
dent du  l*'marfi  n'indiquait  pas  au  vice-roi  d'an- 
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Ire  panacée  que  celle  dont  il  avait  lui-même  fait 
usage  et  qui  lu)  avait  si  bien  réussi,  c'esl-à-dire 
l'art  de  gagner  du  temps. 

Hais,  sur  ce  chapitre,  Méhémei-Ati  en  aurait  re- 
montré à  M.  Tbiers.  Le  26  aoâl  expirait  le  pre- 
mier délai;  Rifaat-Bey,  accompagné  des  quatre 
consuls,  se  rendit  auprès  de  lui  pour  connaître  sa 
décision.  Us  le  trouvèrent  aussi  inébranlable, 
quoique  plus  calme  que  la  première  fois  ;  dans 
leur  précédente  visite,  c'est  à  peine  s'il  les  avait 
laissés  parler  :  ce  jour-l&,  il  les  écoula  tout  au  long, 
et  se  contenta  de  leur  répondre  :  ■  Dieu  donne  la 
•  terre,  et  il  la  reprend  :  je  me  confie  à  la  Provi- 
dence. » 

Bifaal-Bey  voulut  partir  sur-le-champ,  consi- 
dérantcomme  illusoire  toute  espérance  de  vaincre 
l'obstination  du  Pacha;  il  en  fut  empêché  par  les 
consuls,  qui  exigèrent  qu'il  les  assistât  dans  l'ac- 
complissement de  toutes  les  formalités  ;  en  con- 
séquence, tous  ensemble  se  présentèrent  de  non- 
veau  au  palais,  le  lendemain,  pour  faire  la  seconde 
notification  prescrite  par  le  traité  du  15  juillet. 
Dans  l'intervalle,  la  bile  du  Rouméliote  s'était 
échauffée;  les  paroles  froides  et  compassées  de 
ces  hommes,  indifférentes  comme  la  fatalité,  alors 
qu'elles  agitaient  des  choses  qui  lui  tenaient  tant 
à  cœur,  l'agaçaieni  au  dernier  point.  11  répondit 
aux  sommations  par  des  luenaces  furibonde»,  ju^ . 
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rant  qu'aux  premières  hostilités  it  inarchersH  sur 
Constantinople.  Il  avait  entendu  parler  du  projet 
de  départ  de  Rifaat-Bey  :  t  J^espère,  »  dh*il  aux 
quatre  consuls,  •  que  vous  partirez  avec  lui.  — 
€  Nous  n'avons  pas  d'instructions  pour  abandon* 
«  ner  nos  postes,  répondirent-ils. — Mais,  moi,  je 
f  n'ni  plus  de  confiance  en  vous,  répliqua  le  vice- 
«  roi.  Les  usages  exigent  Téloignement  des  agents 
«  de  nos  ennemis  ;  avoir  la  guerre  et  vous  avoir 
«  ici  ne  me  convient  pas.  >  Avant  de  se  retirer,  les 
consuls  signifièrent  an  vice-^roi  qu'il  avait  encore 
un  délai  de  dix  jours  pour  faire  ses  réflexions,  mais 
qu'il  ne  pouvait  plus  prétendre  désormais  qu*à 
TÊgypte  héréditaire. 

Voici  à  quoi  le  conduisirent  ses  réflexions.  Doux 
jours  aprës>  te  38  août,  il  fit  appeler  Kifaat-Bey  et 
chercha  à  l'engluer  de  ses  discours,  prétendant  que 
cette  affaire  n'intéressait  que  les  Musulmans, 
qu'elle  devait  être  réglée  à  l'amiable,  en  famille, 
et  que  les  étrangers  ne  s'y  entremêleraient  qu^au 
préfudice  commun  ;  que,  guidé  par  cette  convic- 
tion, il  s'était  montré  tenace  on  leur  présence,  et 
que  ses  paroles  avaient  été  vives;  mais  qn*au  fomâ 
il  était  disposé  aux  concessions,  qu'il  se  contente- 
rait de  rÊgypte  héréditaire  et  de  la  Syrie  viagère, 
faisant  abandon  du  district  d'Adana,  de  Candie  et 
des  villes  Saintes;  qu'il  aliail,  en  coaséqueDce, 
écrire  une  lettre  de  soumission  au  SuHas,  et  qulf 
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l6  prierait,  lui  Rifaat.  de  Toaloir  bien  s'en  charger. 
En  se  défeodanl  de  pouroir,  en  quoi  que  ce  fut, 
modifier  la  ligne  de  conduite  tracée  par  son  gou- 
vernement et  les  agents  des  grandes  puissances, 
Riraat,  qui  n'était  pas  insensible  i  ces  avances 
personnelles,  répondit  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il  lui 
était  possible  pour  lui  être  agréable,  et  qu'il  se 
chargerait  de  la  lettre.  En  toîcÎ  la  traduction  : 

Alexandrie,  )e  9  regib  1356  (7  septembre  1840). 

Haulesse,  la  résolalton  des  quatre  painances,  ta  finssie,  ta  Pniue, 
l'ÀBglcItrre  ei  l'Autriche,  ralaiireoicul  à  1«  qneiti«n  4'Orieqt  m'a 
$té  cotURHiniquée,  avec  un  ordre  du  Ttair,  par  votre  serviteur  Riraal- 
Bey,  an  tlos  rniiiisLres  de  le  Sab lime-Porte,  acIuelleoiEnt  rh  raissiou 
i  ma  eour.  Je  l'ai  reçue  avec  le  plus  grand  respect.  Comme  cette  ré- 
ul^tipu  ne  Bt'acconVtil  444  l'bér^iié  «lu  pqcbalik  d'Ëgjptt,  je  l'ai 
^ccucilliq  avec  rcconDaissance  envers  les  grandes  puissances,  ci  loute 
l'obéissance  dueb  voire  ombre  divine.  Je  n'ai  point  laissé  passer  le 
Iwoae  de  vingt  icurs  pour  aceepler  c«ll«  laveur,  parce  fu'il  fau| 
que  jame  içumeite  à  la  résolution  des  grandes  puissances  ei  aux 
ordres  de  mon  auguste  maître  et  souverain.  Avant  l'expiration  de 
ee  délai  de  ringl  jours,  j'ai  accepté  le  traité  avec  des  marques  d'iM 
le^linaîj^sqpce  sincère.  %.  Ëxc.  Jtifftat-Bej  était  présente  à  cet  acte. 
Que  ce  relard  ne  soit  pas  interprété  d'une  manière  fâcheuse,  ni  attri- 
bua è  un  refus  de  me  soumettre  à  la  volonté  des  grandes  puissances 
et  de  RHin  angoste  maître.  Hun  but  n'a  été  que  d'obtenir  l'asseati» 
ffienl  i^  mes  propositions  de  la  tnagnanimité  et  de  la  grandeur  des 
hautes  puissances,  pour  lesquelles  Je  professe  la  plus  haute  estime. 
Quand  tout  eela  sera  parvenu  aux  oreiHes  de  V.  H,  je  la  prie  dt 
V*W(wi  bifp  çpRsiilérer  qte  je  wîs  un  vieux  servitevr  et  un  esclave 
de  notre  anguite  mattrr,  et  de  m'accorder,  en  conséquence,  le  gou- 
vernement de  la  S^rie  pendant  ma  vie.  Je  vous  promets  d'améliorer 
ce  pays.  La  tninqnlIKté  j  régnera  :  tons,  grmtb  et  petits,  icrokt  hen- 
HH.  Cl.  à,  (^Lç  «owww.  ^  «['eïiytyrù  d^  ffiVire,  «Je  g^ïDidB  »f- 
vices  à  mon  mdtre,  à  mon  padichâ,  J'attends  celte  faveur  de  mon 
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souTerain  et  île  la  jnstice  des  hautes  [iiiissanccs,  pour  ksqaeltes  j'a' 
dresK  des  prières  au  ciel.  Maintenant  rjiie  V.  H.  est  iustrnile,  toDl 
dépendra  dct  oKlres  de  la  SublimcPorte. 


On  rt-marquera  que  la  demande  de  la  Syrie  viagère 
est  assez  adroitement  déguisée,  dans  celle  leltro* 
sous  forme  de  codccssIod  volonLairc  que  le  SulUn 
aurait  fuite,  à  titre  de  récompense  pour  d'anciens 
services  et  poar  s'acquérir  le  droit  d'en  réclamer 
de  nouveaux;  mais  cette  feinte  ne  pouvait  plus 
tromper  personne;  en  dépit  de  son  humilité,  le 
Uoiiméltote  n'en  avail  pas  moins  Tair  de  solliciter 
une  grâce  l'escopelte  au  poing.  D'ailleurs,  c'était 
une  façon  d'esquiver  une  explication  catégori- 
que, et  de  ne  pas  accepter  sans  encourir  les  coi 
séquences  du  refus.  Mais  la  prévoyance  de  loi 
l'almerston  avait  enfermé  le  vice-roi  dans  uni 
espèce  de  cercle  de  Po[)iliu8;  le  jour  même  où  il 
écrivait  cette  lettre,  les  consuls  vinrent  prendre 
sa  réponse  définitive,  le  second  délai  de  dix  jours 
étant  écoulé.  Méhémel-Ali  ni;  parut  pas;  il  &\.  dire 
qu'ilëlaitmalade.Sami-Bey.son  secrétaire,  Boglios- 
Bey,  son  minisire,  reçurent  les  consuls,  et  1» 
prévinrent  que,  par  une  lettre  adressée  direclftyi 
ment  à  S.  U.,  le  vice-roi  avait  fait  sa  soumission 
«  Mais  si  le  Sultan  refuse  la  Syrie  viagère  que  fei^: 
le  Pacha  7  •  demandèrent  les  consuls.  Sur  la  di' 
claralion  de  Sami-Bey  et  Boghos-Bey,  qu'ib  n' 
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vaient  pas  mission  de  répomlrc  h  une  telle  ques- 
tion, il  fut  rédigé  un  procès-Tcrbal  constatant  le 
refus  du  vice-roi  <\e  se  soumettre  au  traité  de  Lon- 
dres; on  y  joignit  un  avis  spécial  des  consuls 
au  sujet  de  la  flotte  ottomane,  que  le  Pacha 
leur  avait  péremptoirement  refusé  de  renvoyer  , 
et  Rifaat-Bey  partit  immédiatement  pour  porter 
le  tout  &  Constantino[)le,  y  compris  la  lettre  du 
5  septembre. 


LXTIII 


Dans  cette  dernière  tentative  de  Mëhémet-Ali 
pour  éluder  le  dilemme  qui  lui  était -imposé, 
on  ne  peut  voir  l'efTef  d'une  inspiration  qui  lui 
fût  exclDsivement  personnelle;  les  conseils,  ou 
tout  au  moins  l'approbation  de  M.  Thiers,  eu- 
rent leur  part  dans  sa  démarche  ;  car  ce  fut  après 
une  longue  conférence  avec  M.  deWaleski,le  jour 
mémede  l'arrivée  duPapin  portant  les  dépêches  de 
France,  et  le  surlendemain  du  jour  où  Mébémet- 
Ali  s'était  énergiquementet  absolument  prononcé 
pour  la  négative»  qu'il  manda  près  de  lui  Rilaat- 
Bey  et  lui  fit  les  ouvertures  dont  nous  venons  de 
parler.  Deux  jours  s'écoulèrent  encore,  et  l'en- 
Toyé  de  H.  Thiers  s'embarqua  pour  Oonstantino- 
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pie,  afin  d'y  préparer  le  terrain  pour  l'acceptation 
des  offres  du  Pacha,  comme  s'il  était  possible  que  les 
[tuissancos  iaissass<'nt  la  Porte  s'engager  sur  des 
bases  qu'elles  mêmes  avaient  rojetées.  Combien 
de  fois  et  en  quels  lernios  fallait-il  donc  dire  au 
président  du  1^'  mars  qu  on  voulait  tout  à  fait  se 
passer  de  lui?  et  comment  n^a-t-il  point  senti  qu'ex- 
poser la  médiation  de  la  France  jusqu'aux  dédains 
de  la  Sublime-Porte,  c'était  la  faire  aller  trop  loin 
dans  la  voie  do  rabaissement  ? 

M.  de  Waleski  n'arriva  à  destination  que  le 
8  septembre,  veille  du  retour  de  Rifaat-Bey  ;  il  se 
mit*  sans  retard,  en  devoir  de  tout  tenter  pour  le 
succès  de  la  mission  dont  il  s'était  chargé.  Mais  la 
diplomatie  des  puissances,  déjà  prévenue,  avalises 
mesures  i)rises  pour  écarter  momentanéoient,  du 
gouvernement  de  la  Porte,  jusqu  a  la  pensée  d'une 
transaction  avec  Mébémet-Âli,  et  lui  faire,  à  cet 
égard,  ce  qu*on  appelle  brûler  ses  vaisseaux.'  Le 
11  septembre,  dos  conférences  s'étaient  ouvertes 
pour  délibérer  sur  le  rapport  de  Rifaat-Bey  et  sur 
la  décLi ration  des  consuls;  à  la  suite  d'une  ora- 
geuse discussion,  la  (iéchéauce  de  Méhémet^Ali  fut 
prononcée.  Poui  la  troisième  .fois  le  Rouméliote 
était  mis  hors  la  loi  musulmane  et  on  lui  donnait 
un  successeur  dans  son  gouvernement  d'Egypte. 
Cette  foiS|  ce  fut  Izzet-Pacha  qui  fut  nommé  ^  sa 
place. 
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Lo  22  $epteml>i-e,  un  bateau  à  vapeur  autri- 
chien ap|iorta  la  nouvelle  delà  décbéanceà  Alexan- 
drie; cet  acte  fiu  im.oéiliateiiient  signifié  au  vice- 
roi.  Le  lendemain,  les  consuls  des  quatre  grandes 
puissances  abattirent  leurs  pavillons  et  quittèrent 
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Lemoœent  épineux  était  venu  pour  la  coalition, 
surtout  pour  lord  Falmerston  ;  car  ropinion  qui 
considérait  l<>  traité  de  juillet  comme  impossi- 
ble à  appliquer  dans  ses  dispositions  coërcitives 
n'était  point  totit  à  fait  déraisonnable.  On  avaitsans 
douie  fort  exagéré  la  force  du  Pacha  ;  des  statisti- 
ques de  ré[>oque,  portant  un  certain  caractère  oiB-- 
ciel,  faisaient  monter  à  près  de  trois  cent  mille  le 
nombre  des  homme»  enrôlés  sous  ses  drapeaux; 
maison  saura  quelle  confiance  il  faut  accorder 
&  ces  chiffres  par  ce  seul  fait  que  les  gardes  natio- 
nales y  figuraieii'  pour  quarante  mille  hommes, 
et  les  ouvriers  d'-'s  fabriques  enrégimentés  pour 
quinze  mille.  Toutefois,  l'armée  du  vice-roi  pré- 
sentait encore  une  masse  imposante  et  suffisam- 
ment agaerrie,  et  on  peut  estimer  que  la  portion 
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qui  occupait  la  Syrie  et  les  places  fortes  n'était 
pas  moindre  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
de  troupes,  tant  régulières  qu'îrrégulières.  Avoir 
raison  d'une  pareille  armée  ne  devait  pas  paraître 
chose  si  simple  ;  la  première  difficulté  était  de 
porter  les  forces  qu'on  lui  opposerait  sur  le  théâ- 
tre de  la  luUe.  Deux  puissances,  sur  les  cinq 
de  la  coalition,  se  trouvaient  favorablement  pla- 
cées pour  cette  entreprise  :  la  Turquie,  qui  ne 
pouvait  y  suffire,  et  la  Russie,  à  qui  on  n'aurait 
jamais  voulu  la  permettre.  Réciproquement,  la 
Russie  n'eût  pas  souffert  que  les  soldats  anglais 
pénétrassent  seuls  dans  la  Syrie.  Quant  à  l'Autri- 
che, M.  (le  Metternich,  peu  soucieux  de  s'engager 
dans  une  guère  activa  et  de  dégarnir  les  nombreux 
points  qu'il  lui  fallait  garder,  avait  déclaré  qu'on 
s'arrangerait  comme  on  voudrait,  mais  qu'il  ne 
donnerait  pas  un  soldat.  Restait  la  Prusse,  que 
son  éloignement  et  son  défaut  de  marine  dispen- 
saient naturellement  de  toute  coopération  active. 
Qu'allait  faire  lord  Palmerston  ?  Se  bornerait-il 
à  des  démonstrations  maritimes  ?  Mais  qu'impor- 
tait au  Pacha  qu'on  lui  brûlât  quelques  villes  du 
littoral  7  La  question  n'en  aurait  pas  été  pour  cela 
décidée;  il  pouvait  faire  retirer  ses  troupes  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  attendre  que  l'hiver  et  les 
tempêtes  l'eussent  de  toute  nécessité  débarrassé  de 
la  présence  de  l'ennemi.  D'un  autre  côté,  tenter 
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un  débarquement  avec  la  poignée  de  soldais  que  la 
Porte  mettait  à  la  disposition  des  officiers  anglais, 
c'était  s'exposer  &  essuyer  un  échec  grave,  &  se 
faire  rejeter,  dans  la  mer  et  à  motiver  irrésisti- 
blement l'intervention  des  armes  russes. 

Cependant,  comme  de  tous  les  inconvénients 
celui  de  paraître  reculer  était  le  pis  aux  yeux 
de  lord  Palmerston,  il  ne  manifesta  pas  ta  plus 
légère  hésitation  et  envoya  à  l'escadre  anglaise 
des  ordres  pour  agir^  à  tous  risques.  S'il  n'eût 
eu  à  redouter  que  les  représailles  de  la  France, 
moindre  eût  été  son  mérite  en  celte  cii-con- 
stance;  mais  il  lui  restait  d'autres  dangers,  et  de 
plus  grands,  à  courir,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  et 
nous  ne  saurions  trop  admirer  la  résolution  avec 
laquelle  il  jeta  le  drapeau  de  l'Angleterre  et  un 
seul  régiment  sur  les  côtes  de  Syrie. 


LXX 


Heureusement  pour  les  Anglais,  ils  avaient 
k  leur  tète,  dans  la  Méditerranée,  un  homme 
admirablement  fait  pour  cette  expédition.  Le 
chef  ostensible  de  l'escadre  éuit  lord  Stopford, 
un  de  ces  amiraux  comme  eu  contiennent  tous 
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les  cadres  d*état-major,  et  chez  lesquels  une  bra- 
voure longtemps  éprouvée  fait  à  peiue  oublier  une 
médiocrité  notoire;  mais  VAme  tout  entière  des 
opérations  gisait  ensir  Charles Napier^commandant 
d'une  division  de  Vescadre.  Cet  officier  supérieur, 
non   sans  talents,  quoique  sans  nucun  scrupule, 
croyait  sa  ressemblance  complote  avec  son  illus- 
tre compatriote  Nelson,  parce  qu'il  en  possédait 
toute  réncrgie  brutale.  Se  trouvant  capitaine  de 
vaisseau  à  la  fin  des  gueiTes  de  l'Empire,  M.  Na- 
pier,  las  de  la  paix  qui  bornait  son  ambition,  vint 
demander  la  richesse  à  cette  France,  dont  les  désas- 
tres, péniblement  supportés,  se  refusaient  à  toute 
nouvelle    lutte;    il  se  fixa  au   Havre  pour  sur- 
veiller le  service  des  bateaux  en  fer  qu'il  avait 
établis  sur  la  Seine,  de  concert  avec  M.  A.  Manby  ; 
mais  la  spéculation  avorta,  et  la  société  s*étant 
dissoute,  M.  Napier  retomba  dans  des  loisirs  fati- 
gants pour  son  ardeur.  A  cette  époque  éclata  la 
révolution  de  Grèce,  qui  séduisit  tout  ce  que  TEu- 
rope  avait  d  esprits  aventureux    et   déclassés  : 
M.  Napier  y  vit  une  chance  d  atteindre  la  cé- 
lébrité qui  le  fuyait  obstinément;  il  courut  se 
joindre  aux  Hellènes»  el  participa  bravement  à 
toutes  les  péripéties  de  leur  fortune.  Par  mal- 
heur il  se  trouvait    là    au  niilit^u  de  gens  chez 
qui  les  hauts  faits  devinrent  chos*:  si  commune 
qu*on   finit   même  par  n'en     plus     i>arler.    La 
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paix  de  nouveau  cooclue,M.  Na|)icr  rentra  dans 
la  marine  anglaise,  capitaineconimedt^vant.  Quel- 
ques expédiiions  qu'il  Qt  en  celle  qualité  le  recon- 
cilièrent peu  avec  ta  monotonie  du  service  natio- 
nal; il  se  remit  donc  à  interroger  l'horizon  de  tous 
côtés  pour  voir  si  de  quelque  point  ne  surgirait 
pas  une  querelle,  un  combat,  auxquelsiliiûtoffrir 
le  secours  de  sou  éjiée.  On  aurait  dit  que  ce  fut  à  sa 
seule  considération  que  la  Providence  suscita  la 
rivalité  dynastique  du  Brésil  et  du  Portugal.  On 
quêtait  alors  des  amiraux  &  l'Angleten'e,  comme 
deschantt'urs  à  l'Italie.  Dod  Pedro  en  sollicita  un 
pour  sa  flotte,  et  l'obtint  de  la  bienveillance  assez 
dédaigneuse  du  ministère  britannique,  qui  se  con- 
tenta de  lui  envoyer  un  simple  capitaine,  lequel 
n'étaitautrequeM.Napier.C'était  toujours  suffisant 
pour  tenir  tête  à  l'escadre  de  don  Miguel,  qui  se  6t 
battre  à  plates  coutures  près  du  cap  Saint-Vincent, 
sans  aucun  respect  pour  l'ombre  du  grand  Albu- 
querque.  Celte  victoire  avait  valu  à  M.  Napier  le 
titre  de  comte  de  Saint-Vincent,  octroyé  par  don 
Pedro,  et  le  grade  de  commodore,  qu'il  possédait 
depuis  qu'il  était  enBn  rentré  par  la  bonne  porte 
dans  la  marine  royale  d'Angleterre. 

Quoiqu'on  pût  considérer  une  telle  carrière 
comme  suffisamment  remplie,  il  manquait  des 
titres  véritablement  patriotiques  à  la  réputation 
de  M.  Napier;  aussi  avait-il  hâte  de  les  acquérir 
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dans  le  Levant  où  il  venait  d'être  envoyé,  et  il 
appliquait  son  zèle  à  prévenir,  à  dépasser  mAme 
ses  instructions  plutôt  qu'à  rester  en  deçà. 


LXXI 


Nous  avons  vu,  cependant,  que  la  vigilance  de 
sir  Charles  Napier  fut  mise  en  défaut  à  Beyrouth 
par  l'avis  opportun  que  communiqua  à  Tes- 
cadre  égyptienne  un  bateau  à  vapeur  français.  Le 
Commodore  attendit,  en  croisant  devant  le  port, 
l'heure  de  dommagement;  bientôt  instruit  du  traité 
de  Londres,  il  ne  devait  pas  tarder  à  prendre  sa 
revanche.  Les  mesures  avaient  été  si  bien  arrêtées 
d'avance  par  lordPalmerston,  tous  les  détails  de  la 
scène  à  jouer  en  Orient  si  bien  réglés  par  lui,  que 
le  même  jour,  à  la  même  heure  où  le  traité  serait 
signifié  à  Méhémet-Ali,  les  autorités  égyptiennes 
de  Syrie  (1)  devraient  être  sommées  d'évacuer  les 
lieux.  Qui  n'a  reconnu  là  l'esprit  anglais  métho- 
dique jusqu'à  l'absurde?  11  arriva,  en  effet,  que 
Méhémet-Àli,  absent  d'Alexandrie  à  Tarrivée  de 
Rii'aat-Bey,  ne  put  avoir  communication  du  traité 

(I)  Celles  du  moins  qui  ne  rentraient  pas  dans  l'étendue  du  maxi- 
mum des  concessions  accordées  au  vice-roi  par  le  traité  de  ioillet. 
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qae  le  16  août.  Mais  cela  n'empêcha  pas  sir  Napier 
de  laire  sa  sommatioa  dès  le  14,  et  sans  aucun 
préliminaire,  avant  même  de  dénoncer  les  hosti- 
lités, de  s'emparer  de  douze  navires  égyptiens  qui 
étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  Beyrouth. 

Sir  Napier  n'avait  peut-être  pas  eu  lieu,  dans 
ses  services  à  l'étranger,  d'obsrver  très-scrupu- 
leusement le  droit  des  gens,  et  voyant  son  gou- 
vernement faire  de  ta  politique  comme  on  fait  de 
la  police,  il  pouvait  se  trouver  personnellement 
excusable  de  commencer  la  guerre  de  cette  façon. 

11  alla  plus  loin  :  engageant  résolument  sa  res- 
ponsabilité en  un  point  sur  lequel  le  gouverne- 
ment anglais  en  était  encore  à  se  prononcer  avec 
réserve,  il  répandit  une  proclamation  qui  ap- 
pelait les  Syriens  à  la  révolte  et  les  Egyptiens  à  la 
désertion  (1).  Des  propositions  brillantes  faites  se- 

(1)  «  Habitants  du  Liban  »,  disait  H.  Napier  dans  sa  proclama- 
tion, d  vous  qui  âl«3  plus  apécialemeat  sous  mes  yeux,  levez-vous 
et  secouez  enrui  le  joug  sious  lequel  vous  gémissez.  Des  troupes,  des 
armes  et  des  muoitioai  vont  arriver  au  premier  jour  de  Consianti* 
uople,  el  désormais  les  vaisseaux  ègyptieoB  n'iosulteroot  plus  vos 
côtes.  »  Voici  le  passage  &  l'adresse  des  soldats  de  Héhémet-Ali  : 
«  Soldats  du  Sultan,  qui  avez  été  arrachés  de  vos  toyera  par  la  tra- 
hison pour  eire  traînés  sur  les  sables  brûlants  de  l'Egypte,  et  qui 
depuis  avez  été  transportés  eu  Syrie,  je  vous  adjui'e  également,  au 
nom  du  Graad-Seigneur,  de  retourner  sous  son  allégeance.  J'ai 
placé  deux  vaisseaux  de  ligne  près  du  lazaret,  dans  lequel  vous  êtes 
campés,  pour  recevoir  ceux  d'entre  -tom  qui  se  mettront  sous  ma 
protection....  Un  oubli  compbt  dis  tout  l9  passé  et  votre  paie  ar- 
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crètemen  t  aux  principaux  chefs  de  l*arméedu  Pacha 
tentèrent  en  même  temps  d*ébranler  leur  fidélité. 
Ces  choses  sont  de  notoriété  publique,  et  voici 
quels  étaient  les  appâts  offerts  à  leur  défection  : 
à  Soliman-Pacba<,  le  pachalik  de  File  de  Chypre, 
avec  hérédité  pour  ses  enfants;  h  Méhémed- 
Pacha,  celui  de  Tripoli  ;  à  Chériff-Pacha,  le  reste 
de  la  Syr  e^  aux  luêmes  conditions.  Tous  les  trois 
refusèrent  sans  hésiter,  et  envoyèrent  à  Méhéniet- 
Âli  avis  de  ces  propositions  en  l'assurant  qu'ils 
étaient  résolus  à  mourir,  s'il  le  fallait,  |)Our  son 
service. 

Après  cela,  on  est  obligé  de  convenir  que  le 
gouvernement  britannique  a  effectivement  une 
forte  inclination  pour  les  moyens  pacifiques»  et 
qu'il  n'adopte  les  voies  de  rigueur  que  lorsqu'il  ne 
peut  pas  faire  différemment. 

LXXII 


On  avait  calculé  que  les  délais  accordés  à  Mé- 
hémet-Ali  rempliraient  juste  le  temps  nécessaire 
pour  faire  arriver  les  forces  suppémontaires  dont 
on  avait  besoin.  A  la  suite  de  sa  proclamation  et 

riérée  sont  assurés  par  le  Sultan,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  dfl  aux 
soldats  qui  rejoindront  tes  drapeaux.  » 
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de  ses  sommations,  qui  n'avaient  eu  d'auU%  ré- 
sultat  qu(;  de  faire  déclarer  la  Syrie  en  état  de 
siège  par  Soliman-Pacha,  le  rommodore  Napier 
avait  pris  son  mouillage  p[us  au  Iai({u  uvec  quatre 
vaisseaux;  ramiral  Siopford  croisait  devant  Ale- 
xandrie avec  trois  vaisseaux,  une  frégate  ei  deux 
bateaux  à  vapeur  anglais,  plus  deux  frégates  et 
une  corvette  autrichiennes.  Le  â  septembre,  il 
quitta  les  eaux  d'Alexandrie  et  vint  rejoindre,  le  8, 
le  comAioJore  Napier  devant  Beyrouth  ;  le  10,  ils 
furent  ralliés  itar  les  transports,  iiyaut  à  bord  les 
troupes  de  débarquement,  et  dès  le  11,  k  peu  près 
dix  mille  hommes  étaient  jetés  à  terre.  Ils  se  com- 
posaient comme  il  suit  :  une  compagnie  de  dé- 
barquement de  chacun  des  bâiiments  de  guerre 
anglais  et  autt'icbieos,  quinze  ceuls  hommes  d'in- 
fanterie anglaise,  irois  mille  Turcs  et  de  quatre  A 
cinq  mille  Albanais. 

H,  Kapier,  qui  avait  eu  tout  le  teuips  d'étudier 
la  côte,  fut  chargé  de  cette  opératioh.  A  deux  ou 
trois  lieues,  au  nord  de  Beyrouth,  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière,  est  une  baie  avec  un  pro- 
montoire très-avancé  dans  la  mer;  de  part  et  d'au- 
tre, deux  larges  chaussées  longent  le  rivage  et 
mènent  l'une  à  Beyioiilh,  l'aujc  à  Tripoli.  C'est 
sur  cet  endroit,  appelé  Djoiirnic,  t;tqui  était  confié 
A^la  garde  de  quelques  Albanais,  que  s'arrêta  le 
choix  du  Commodore;  il  s'y  porta  rapidement  et 
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débarqua  tout  son  inonde  sans  obstacle,  la  gamson 
n'ayant  même  pas  tiré  un  conp  de  fusil.  Les  troupes 
coalisées  purent  à  Tinstant  prendre  une  excellente 
position,  la  droite  appuyée  à  la  mer,  la  gauche  à 
un  ravin  impraticable,  le  front  et  l'arrière  proté- 
gés par  les  vaisseaux  qui  enfilaient  de  leurs  feux 
les  routes  de  Beyrouth  et  de  Tripoli.  Le  sort 
de  la  campagne  était  là  :  une  fois  cette  petite  troupe 
retranchée,  elle  devenait  inexpugnable  pour  toute 
l'armée  égyptienne. 

Pendant  que  s'effectuait  ce  débarquement  sans  ' 
coup  férir,  quinze  mille  Egyptiens  assistaient, 
Tarme  au  bras,  au  bombardement  de  Beyrouth: 
c'était  le  corps  d'Ibrahim,  couronnant  les  hauteurs 
derrière  la  ville.  Soliman-Pacha  lui-même  com- 
mandait la  garnison;  le  11,  dans  l'après-midi,  il 
reçut  une  communication  en  français  des  ami- 
raux anglais  et  autrichiens,  le  sommant  de  res- 
tituer la  ville  au  Sultan  et  ne  lui  laissant  qu'une 
demi*heure  de  réflexion.  Soliman  demanda  jus* 
qu*au  lendemain  matin  :  c'était  j[>our  avoir  le 
temps  de  mettre  ses  poudres  et  ses  munitions  à 
l'abri  ;  mais  les  Anglais  continuèrent  le  feu  jusqu'à 
la  tombée  de  la  nuit,  et  le  rouvrirent  une  heure 
avant  le  lever  du  soleil.  Les  projectiles  ordinaires 
ne  pouvant  atteindre  la  place,  ils  firent  usage  de 
fusées  à  la  congrève;  en  peu  de  temps  tout  fut 
réduit  en  cendres»  presque  toutes  les  marchandises 


DE  BfËHËMET-ALL  30» 

européeoneR  en  magasin  brûlèreot;  la  maison  de 
l'ngent  consulaire  de  France,  le  seul  qui  eût  con- 
servé son  pavillon,  servit  de  point  de  mire  aux 
canonniersanglaisetrutcriblëe  de  boulets:  aucun 
neputabaitre  le  pavillon.  L'a rd en r destructive,  qui 
distingue  si  éminemment  ta  marine  anglaise, 
se  donna  carrière  k  bon  marché,  car  la  place  ri- 
posta à  peine,  Soliman  ayant,  dès  le  commence 
ment  de  l'action,  échelonné  ses  troupes  en  arrière 
de  la  ville;  si  bien  que  les  Tictimes  furent,  pour  ta 
plupart,  des  femmes  et  des  enfants  de  la  côte, 
Soliman  était  exa&péré  de  cette  manière  de  faire  la 
guerre;  c'était  la  première  fois  qu'il  voyait,  disait- 
il,  des  soldats  massacrer  sans  pitié  des  habitants 
inoffensirs. 

L'œuvre  de  destruction  accomplie,  les  alliés  ces- 
sèrent le  feu  ;  maïs  la  présence  des  troupes  d'Ibra- 
himet  de  Soliman  les  empêcha  de  faircaucuneautre 
tentative  pour  s'emparer  des  ruines  fumantes  de 
ta  place;  ils  n'osèrent  même  pas  s'aventurer  hors 
de  leur  position  de  Djoumie-liay  et  dépasserla 
portée  des  canons  de  leurs  vaisseaux. 

Néanmoins  ces  premières  opérations  embras- 
sèrent toute  l'étendue  de  la  côte  syrienne,  entre 
GaïlTa,au  sud  de  Saint- Jean-d'Acre,  jusqu'à 
Tripoli,  au  nord.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  de  la  première  de  ces  villes  qui  se  trouve 
à  l'extrémité  môme  de  larade  de  SainWean-d'4cre, 
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nu  pied  du  mont  Carmel  :  elle  fui  détruite  par  deux 
frégates  autrichiennes  et  une  frégate  anglaise,  sous 
les  ordres  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles- Frédéric. 
Djeba!!,  autre  poiite  bicoque  entre  Beyrouth  et 
Tripoli,  coûta  plus  choraux  Anglais;  les  Albanais, 
qui  s^y  étaient  retranchés,  repoussèrent  très-vigou- 
reusement d*abord  les  assaillants  et  ne  leur  cédè- 
rent la  place  qu'après  une  résistance  acharnée. 

Les  Anglais  avaient  pris  pied  sur  le  sol  syrien  : 
c'est  tout  ce  qu'ils  voulaient  momentanément,  et 
on  ne  peut  nier  que  ce  premier  mouvement,  exé- 
cuté avec  nerf  et  habileté,  n'ait  constitué  pour 
eux,  dès  Tabord,  un  sérieux  avantage. 


LXXIII 


Le  canon  qui  pulvérisa  les  murailles  de  Beyrouth 
eut  un  autre  résultat:  il  fit  choir,  à  Paris,  le  minis- 
tère du  1^^  mars.  Grâce  au  ton  belliqueux  des  orga- 
nes de  M.  Thiers,  grâce  surtout  à  INfclat  qu'on  fai- 
sait des  préparatifs  militaires  de  la  France,  la  sus- 
ceptibilité nationale,  si  vivement  émuepar  le  traité 
de  Londres,  s'était  un  peu  rassurée,  et  l'opinion 
qui  égara  le  roi  et  son  ministère,  —  le  premier 
un  instant  seulement,  — commençait  à  se  répan- 
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dre  daos  le  public,  à  saToir  que  Fattitude  énergi- 
que delà  Fraoce  empêcherait  l'exécution  du  traiié. 
Hais  tandis  que  le  peuple  fi-ançais  s'abandonnait 
iceite  conûance  en  la  fermeté  de  ses  gouvernants, 
ceux-ci  éiaieni  a^aillis  de  plus  de  divisions, 
de  terreurs  et  d'irrésolutions  que  jamais.  Au  far 
et  &  mesure  que  H .  Thiers  se  grisait  de  ses  propres 
violences,  le  roi  Louis-Philippe  reprenait  le  calme 
de  ses  inspirations  ;  la  gloire  et  la  popularité  n'é- 
taient point  des  enjeux  auxquels  il  pût  longtemps 
sacrifier  le  sentiment  de  sa  sécurité;  il  revint  bien- 
tdiaux  intrigues  qui  constituaient  son  élément 
supérieur  et  mit  en  campagne  sa  diplomatie  se 
crète;M.  de  Saint-Hilaire,  à  Vienne,  et  songendre  et 
compère,  le  roi  des  Belges,  &  Londres,  furent  man- 
dés spécialement  à  l'effet  d'ourdir  une  trariie  ayant 
pour  chaîne  la  ligue  des  instincts  conservateurs  de 
l'Europe.  Metternich,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  allié 
précaire  pour  Palmerston,  et  que  l'ascendant  russe 
jetait  dans  cette  aventure  guerrière,  donnait  les 
mains  à  un  Itiats  pacifique  qui  aurait  consisté  dans 
la  médiation  française,  demandéeet  acceptée  pour 
Méhémet-Ali  ;  d'un  autre  côté,  les  torys,  trop  long- 
temps écartés,  contre  leur  gré,  des  conseils  de  la 
couronne,  ne  croyaient  pas  acheter  trop  cher,  au 
prixd'unacquiescement,  leur  rentrée  an  pouvoir: 
en  retour,  Louis-Philippe  offrait  de  sacrifier  le  mi- 
nistère da  1*  marSt— légflr  Mcrifice, — et  de  cran- 


palper  enfin  le  mirage  si  longtemps  dec 

portefeuille,  lorsqu'un  froncement  do  j 

Jupiter  moscovite  mit  en  désarroi  tout 

diplomatique.  Nicolas  ne  pouvait,  de  gaî 

se  laisser  frustrer  du  profil,  bien  qu'éve 

attendait  de  la  rupture  franco -angla 

colère  fut  spontanément  inculquée  à 

qui,  à  notre  égard,  est  toujours  restée 

main  d'Iéna  :  tous  deux  s'opposèrent 

ment  à  la  médiation  française,  et  nou 

en  effet,  de  quelle  façon  elle  futaccuei 

tantinople,  lorsque  M.  Waleski  vint  h 

Ce  fut  la  mort  de  la  combinaison  pro 

celte  fois,  M.  Thiersfut  incontestablei 

par  le  czar  de  toutes  les  Russies; 

Il  est  vrai  que  ce  fut  un  triste  servi 
rendit  là,  et  que  déjà  le  président  du  t' 
à  la  recherche  d'une  issue  honnête  poi 
ttjine  situation  devenue  intolérable.  L' 
manifestait  aux  yeux  des  siens  et  du  j 
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l'accablait  de  ses  verbeuses  remontraoces,  et 
M.  Roussin  dt^  ses  boutades  de  marin.  Ce  dernier, 
sanoui,  ne  voulait  point  souffrir  qu'on  lui 
parlât  des  moyens  de  rësistance  de  Mébémet- 
Âli  :   «  Vous   parlez,  disait -il,  des   forces   du 

•  Pacha,  vous  parlez  de  ses  armées  ci  de  ses  flot- 

■  tes;   mais  il  n'a  que  des  apparences  d*armée, 

•  des  apparences  de  flotte.  Ses  soldats  tous  réunis 

•  ne  résisteraient  pas  à  un  régimsnt  européen; 

■  quant  à  ses  vaisseaux,  je  ne  demande  qu'une 
«  frégate,  une  seule,  pour  les  disperser  et  les 

•  brûler.  J'ai  vu  de  trop  près  ces  troupes  et  ces 

■  marins  pour  les  traiter  autrement  que  comme 
<  de  vaines  fantasmagories.  ■ 

Pourluiiercontredetelsobstacles,  M.  Thiersn'a- 
vait  pas  assez  foi  en  lajusticedesa  cause,  ni  même 
en  son  babileté  personnelle.  L'écueil  d'illusionner 
trop  facilement  autrui  et  de  ne  pouvoir  plus  s'en 
imposera  soi-même:  il  ne  croyait  plus  &  ta  sincé- 
rité du  roi,  à  la  modération  des  puissances,  à  la 
force  de  Mébémet-Ali  ;  il  était  même  dissuadé  de 
la  guerre,  voyant  les  arsenaux  et  les  coffres  de  la 
France  plus  vides  qu'ils  n'étaient  réellement,  les 
finances  obérées,  les  cadres  incomplets,  la  marine 
en  pileux  étal  :.ivanccr,  il  ne  le  pouvait  pas;  recu- 
ler, il  ne  le  pouvait  plus.  11  sentait  qu'on  ne  dési- 
rait rien  tant  au  cbàteau  que  sa  retraite,  et  que 
cétait  la  pire  des  cboses  redoutées  :  il  était  enfin 


G*était  dans  ce  même  moment  que  l 
Ion,  avec  des  embarras  financiers  to 
ves,  une  pénurie  de  moyens  militain 
grande  et  une  responsabilité  qui  ne  I 
rien  à  celle  de  M.  Thiers,  engageait  ri 
partie.  Le  ministre  anglais  monlra^ei 
sien,  une  supériorité  de  caractère  im 

Le  gouvernement  français  abusa  < 
tions  :  il  protesta  d*abord  par  la  bov 
Pontois,  à  Constantinople,    contre 
moyens  coërcitifs  en  Syrie;  à  la  nouvi 
ture  des  vaisseaux  égyptiens  à  Beyro 
tendie  encore  des  représentations sui 
agression  du   commodore    Napier  : 
écouta  pas  davantage.  Le  ministère 
à  ce  degré  d^humiliation   qu^aucun 
peut  plus  racheter,  c  II  serait  bon  de 
sait  à  ce  propos  un  journal  de  Toppc 
est  le  nombre  de  soufflets  que  notre  | 
a  besoin  de  recevoir  pour  se  croire 
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fait  ée  h  misi>  en  Aemeave  du  viipe-rotf  il 
répliqua  en  dt^ciéiuiit  les  roriilicaiioQS  de  P;iri5. 
Les  gens  i)ui  ré|iugnuDt  à  C()Dil)aun!  sont  tou- 
jours pi-fssés  de  s'armer  :  mais  à  quoi  bon  tant 
4'arnies  lorsqu'on  ne  veut  se  servir  d'aucune! 
Pendant  que  la  cabinet  français  accumulait  ainsi 
les  moyens  d'attaque  et  de  défense,  que  faisail-il 
de  sa  flotte  (\an\  la  Méditorranéo?  La  )aissaii-i| 
au  moins  dans  l<^s  eaux  des  >.-scadres  de  ta  coali-* 
tion,  ne  fût-ce  qm;  pour  inspirer,  par  sa  pn*sence, 
un  peu  de  retenue  aux  agresseurs,  un  peu  de  con- 
fiance aux  opprinu's  î  11  s'en  serait  bien  gardé.  Dès 
le  commencement  d'août,  l'amiral  Lalande,  qui  la 
commandait  depuis  trois  ans,  et  qui  avait  eu.  oq 
le  sait,  le  mallieiir  de  dcpiaire  aux  Anglais,  fut 
rappelé,  et  on  attendant  l'arrivée  de  l'amiral  Hu- 
gon,  son  successeur,  il  eut  ordre  de  conduire  1^ 
flotte  iians  le  golfe  de  Satacnin'^,  a  plus  de  d<3UK 
cents  lieues  de  l'endroit  où  s'escrimaient  les  An- 
glais. Et  cej'tes,  au  point  de  vue  de  la  prudence, 
H.  Thiers  l'ut  bien  avisé;  car  si  la  Hotte  française 
eût  conlinué  à  resier  dans  le  voisinage  de  ses  ri- 
vaux, la  longanimilc  du  ministère  n  aurait  pas  en 
l'occasion  de  se  donner  si  beau  jeu,  6t,comme 
le  dit  {dus  tiird  le  brave  amiral  Lâlande,  en  faee 
d'un  careit  abus  de  la  force,  d'un  mépris  si  inso- 
lent pour  le  droit  des  gens,  •  le$  canons  seraieat 
«  partifi  d'aux-'inâmes.  > 


traité  de  Londres.  C'était  ainsi  qu'on 
tait  sa  lettre  du  4  septembre,  dont  n 
essayé  tic  définir  le  vrai  caractère.  On  a, 
l'envoyé  français,  M.  de  Waleski,  s'é 
à  Constantinople  ponr  porter  la  soui 
Méhémet-AIi.  Celle  nouvelle  inaltemlm 
géant  la  solution  di'  cette  affaire  dans  I 
des  faits  accomplis,  tranchait  toutes  les 
elle  permettait  encore  au  chef  du  cabin 
des  regrets  susceptibles  de  dignité,  et 
sait  de  raUernatîTe  d'une  faiblesse  oi 
traite. 

L'espoir  dura  peu.  Le  1^'  octobre, 
che  télégraphique  de  Marseille  a 
Paris  le  bombardement  de  Beyrouth,  i 
main  on  savait  comme  quoi  la  Por^e,  ci 
l'acte  de  soumission  du  vice-roi,  ava 
sa  déchéance  du  pachniik  d'Kgypte. 

Ce  fat  une  explosion  d'indignation,  d 
-^-o  fma  fgm  nnnvnlleft.  amplifiécs  et  c 
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alliés  complaient  bien  sur  une  résistance  à  ou- 
trance (le  la  part  du  Pacha,  car  c'était  sa  ruine 
complète  qu'ils  voulaient;  voyant  leur  calcul  dé- 
joué par  sa  sountïssiou,  ils  avaient  néanmoins 
fait  prononcer  sa  déchéance.  Sans  doute  qu'une 
mauvaise  foi  si  insigne  recouvrait  des  projets  de 
partage  qu'on  verrait  bientôt  se  produire  au  grand 
jour.  Ainsi  parlaient  les  feuilles  publiques  de 
toutes  les  nuances. 

'M.  Thiers  était  tiré  brusquement  d'un  doux 
rêve  i  mais,  de  celte  façon  comme  de  l'autre,  il 
avait  enfin  rencontré  la  crise  décisive  pour  ses 
perplexités.  11  lui  fallait,  comme  on  dit,  sauter  le 
fossé  ou  s'arrêter  net  :  il  préféra  rouler  dedans. 
Ayant  immédiatement  proposé  au  roi  de  passer 
de  la  parole  à  l'action, celui-ci  refusa, et  le  3  octobre 
M.  Thiers  remit  sa  démission  dans  ses  mains. 
Cette  retraite  lui  laissait  le  beau  rôle,  il  aurait  dû 
s'y  tenir.  Louis-Philippe,  ^«■c//«rf^«jtHîra(ï»Y)p,  vu 
la  conjoncture,  mit  en  jeu,  pour  la  fuiro  retirer, 
tous  les  leviers  de  sa  roflerie  re^irésentative  : 
intuitivement,  il  savait  qu'un  ministère  qui  l'a- 
bandonnerait sans  être  à  bout  de  déconsidé- 
ration,entraînerait  sa  propre  perle.  Le  loi-ciioyen, 
que  servait  admirablement  la  bonhomie  caressante 
de  sa  parole,  intéressa  &  son  butégoïst'j  la  généro- 
sité, l'amour-propre,  voire  même  le  patriotisme  de 
H.  Thiers ,  en  lui  prouvact  que  le  trône  et  les 


VClll    dUV/A  VlUK^av^ki»    av..^ 


Marie-Amélie    descendit  jusqu'à  lîi   si 
pour  faire  reprendre  à  M.  Tbîers  son  \m 
M.  Thieis  y  conseniit,  moyennant  cert 
cessions  destinées  à  masquer  celles  c 
lui-même;  en  voici  le  progranime  :  I 
'diplomatique  contenant  un  casus  helli; 
'nknce    de  cohvocatrôn   des  Chambn 
'  JI5  octobre;  Z^  le  rappel  de  la  flotte  du 
liés    d'Hyères  ;    4*   Tarmement   cofti 
"France. 

.      Dans  cet  ensemble  de  mesures  affect; 
tëré  belliqueux,  on  peut  s'étonner  de 
'.  fè  rappel  de  la  flotte;  pris  à  partie, 
*  "pour  cet  acte  inexplicable ,  M.  Thîers 
'  sa  en  disant  qu'il  voulait  avoir  la  flc 
^  du    télégraphe.    Au  bout  du  télégrs 
'  màîs  pas  à  portée  des  canons  anglais 
Ift  une  éventualité  qui  donnait  le  vert 
'  Philippe,  et  qui  constituait  Tessenc^ 
tniiff««;  l(\s  inauiétudes  du  ministre. 


DE  MËHËMET-ALl.  31» 

que  la  Porte  en  ceci  avait  été  trop  loin,  qu'elle»- 
ménies  ne  consentiraient  pasàraccomplissemeat 
de  cet  acte  de  rigueur  et  qu'ellos  insisteraient,  au 
contraire,  pour  sa  révocation.  —  U^  cas  de  guerre 
do  M.  Thiers  était  plutôt,  comme  le  fit  s|tirituella- 
nipnt  observer  M.  Desmousscaux  de  Givré,  un  cas 
depaix;  en  fffft,  venir  dire  qu'on  défend  tel  point 
que  l'adversaire  déclare  ne  pas  vouloir  attaquer, 
cela  a  plutôt  l'air  de  prévoir  un  honàccord  q'une 
collision.  Au  fond,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair 
dans  ce  factuin  de  M.  Tliiers,  emharassé  comme 
unelettro  dVxcuses,  c'était  l'abandon  des  préleo- 
dus  droits  de  Méhémet-Ali  sur  la  Syrie  aux 
chances  de  la  guerre.  Tous  les  ariiûces  de  lan- 
gage ne  purent  le  dissimuler. 

I^uis-Pliiiipi>e  n'en  demandait  à  son  ministre 
ni  plus  ni  moins,  et,  pour  nons  servir  d'une  ex- 
pression triviale,  mais  énergique,  le  tour  était  fait. 
Aussi  quand  il  s'agit,  qnelques  jours  plus  tard,  de 
rédiger  le  discours  d'ouverture  des  Chambres, 
M.  Thiers  trouva-t-il  dans  la  couronne  une  oppo- 
sition aussi  inattendue  qu'aigrement  exprimée.  Il 
remit  sa  démission  sur  le  tapis  :  cette  fois,  elle  fut 
acceptée  sans  observation. 

Le  29  octobre,  M.  Gufzot,  qui  se  tenait  prêt, 
succéda  à  M.  Thiers.  T.a  France  gagna-t-etle  au 
change  7  C'est  une  question  désormat»  assez  in- 
différente an-  sDjet  qnt  noDs  occupe.  Le  mieux  i 


Hiisiactiuii    puui'    lui 

Tautre. 


LXXIV 

Les  lergivcrsatioDS  dont  la  Franc 
speclacle  parurent  réagir  jusque  sai 
Pacha  en  Syrie;  l'audace,  qui  l'avait 
bien  servi,  Tabandunna;  désormais, 
le  voir  rester  fort  au-dessous  de  ce  qu 
attendre  de  lui.  ,- 

Depuis  le  bataille  de  Mésibi  Ibrabin 
jfMirs  maintenu  le  gros  de  ses  forces  ea 
«t  le  désert,  occupant  ainsi  la  lignes 
■  de  Harach  à  Damas/ qui-  passe  pjyr 
-nah  et  Homs  :  c'est  le  chemin  parca 
[grandes  caravanes  allant  à  la  iVltecqaek 
dkqp^aùons  pouTait  être  excelleoEeta 
n'aui-ail   nas  d'antras  adv^rsaÏM 
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deaseJD,  nous  avons  vu  Héhémel-Ali  luenacerjus- 
qu'au  dernier  mument  de  le  raeltre  i  exécution; 
mais  la  révolte  du  Liban  en  rendait  la  réussite 
plDs  que  problématique,  et  dès  l'instaDt  que  les 
alliés  eurent  fait  mine  d'agir  sur  le  littoral,  il 
n'y  fallait  mèipc  plus  songer.  De  là  résuluit  la 
nécessité  pour  Ibrabiro  de  changer  ses  disposi- 
tODS,  de  dégarnir  l'est  et  le  nord  de  la  Syrie,  qui 
□e  couraient  aucun  danger,  pour  porter  ses  forces 
vers  ta  c6te.  U  n'y  avait  plus  en  effet  supla  fron- 
tière terrestre  que  quelques  mauvaises  troupes 
turques  désorganisées. 

En  cas  d'invasion  par  voie  maritime,  nons 
croyons  qu'il  est  du  devoir  de  la  défense  d'in- 
quiéter le  débarquement  de  l'ennemi,  ou  tout  aa 
moins  de  ne  pas  lui  laisser  faire  son  premier  éta- 
blissement sans  obstacles.  Souvent  des  généraux, 
par  excès  de  présomption  ou  de  prudence,  ont 
préféré  se  retrancher  et  attendre  le  combat  avec 
tout  l'avantage  d'une  position  bien  chosie  :  pres- 
que toujours  la  défaite  a  payé  cette  mauvaise 
lactique.  Ce  principe,  d'une  vérité  générale  deve- 
nait, dans  la  position  du  général  égyptien,  une 
loi  impérieuse;  car  il  lui  fallait,  &  tout  prix,  em- 
pêcher le  contact  des  agresseurs  avec  les  monta- 
gnards du  Liban,  chez  qui  Tapparition  seule  des 
voiles  anglaises  faisait  gronder  de  nouveao  la  ré- 
volte. 


les  villes,  et  se  porta  de  sa  persocne  dai 
rons  de  Beyrouth,  avec  un  corps  • 
d'une  quinzaine  de  mille  hommes.  Cett< 
tout  à  l'ail  iiisuQisaule  comparativeini 
que  l'arinéo  alliée  emprunlait  aux  cai 
flotte.  Ibiabim  ne  s'en  aperçut  que  lors 
d'attaquer  le  camp  de  Djournie  ;  l'exitill 
sage  des  vaisseaux  cinglais  en  rendait  \& 
si  périlleuses,  qui)  renonça  à  l'entre 
)^l9,teiua.du  i<6Ie  d'obsemteur,  ^q«ai 
-ifimt»  jusqu'à  moins  d'une  heurt  de 
„li*4iMi«ini'..  (  ■  ■■■  .1 
-^ivIUw  de  décisif  ne  ie.|>«Mn  donc  JB 
.davVftis  deoeptembr»;  nuiscat  iotwfi 
.  ^plè^')nactioa  d«  la  part  d'ibrahiio,  fi: 
.  iBjînVeinployé  par  les  alliés;  dwpay> 
-.^K  bandes  s'armer  41ettr«aH^»,  et  te 
dans  la  campagne,  (out  en  harcelai 
.  .«^ptiens^dàs  tes  premiers  jours quatr 
ilwr  iurent  distribués,  une  vlgoureas 
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armée  mal  nourrie,  mal  payée, à  peioe  rétue  au 
commencement  de  l'biTer:  pour  résister  aux  ma- 
ladies qui  la  décimaient,  elle  n'avait  ni  méile- 
cins  ni  médicaments.  Le  camp  d<'saHiés  oITi-aitau 
contraire  toute  sorte  d'abondances;  aiissi  la  dé- 
si'i'tion  raisait-elle  des  vides  iiiimcn.ies  dans  les 
rangs  de  Parmée  égyptienne.  Ces  causes  de  re- 
vers, Mirahim  let.  aggrava  encore  en  éparpillant 
ses  forces  an  lieu  de  les  coDcenirer.  Il  les 
avait  divisées  en  trois  corps,  et,  ne  gardant  soas 
la  main  que  quatre  k  cinq  mille  hommes ,  il 
essaya  de  se  rapprocher  de  la  résidence  de  l'é- 
mir Bëchir,  dont  la  Sdéliié  commençait  à  lui 
être  suspecte.  Soltroan-Pacha,  à  la  tête  de  trms 
mille  homoïes  environ,  se  tenait  aux  portes  de 
Beyrouth,  et  Osroan-Pncha,  couvrant  la  gauche 
d'Ibrahim,  occupait  la  position  de  Haronba, 
avec  six  ou  sept  mille  hommes,  parmi  lesquds  ' 
beaucoup  de  malades. 

Le  4  octobre,  les  montagnards,  en  nombre  con- 
sidérable, vinrent  attaquer  Osman  ;  Tactioii  dura 
peu  de  tempfi,  toutes  hs  recrues  syriennes  ayant 
spontanément  passé  i  Tennemi;  Osman,  pour- 
suivi l'épée  dans  les  reins,  se  retira  sur  Balbeck, 
avec  mille  hommes  à  peine. 


Cette  défaite  eut  pour   résultat  < 
derniers  scrupules  du  priuce  des  Di 
l^asieurs  jours  il    était   en  pourj 
l'amiral  Stopford  et  le  sérasker  Izzet- 
successeur  de  Méhémet-Âli  désigné 
le  5,    il   conclut   a^ec   ceux-ci   i 
tion  en  vertu  de  laquelle  il  reconna 
tan  Abd-ul-Hedjid  pour  seigneur  e 
s'engageait  à  le  servir  fidèlement  : 
▼ie  sauve  et  la  possession  de  ses  .bien 
garanties.  Pressé  ensuite  de  se  rendn 
alliés,  il  s*excusa  sur  ce  que  les  trou| 
lui   barraient  le   chemin,   et  pron 
deux  de  ses  fils  en  otages.  Pour  Feûc 
cet   acte  décisif,  il  fut  joint,  aux 
énoncés  de  la  conventiop ,  Tengagc 
titre  de  prince  des  montagnes  lui  sei 

MiiiR  Ti^mir  Réchir   devait   porU 
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relards  qae  son  vieux  père^  —  il  avait  85  ans,  — 
apportait  à  lai  laisser  sa  succession,  avait  trouve 
ce  moyen  extra-naturel  de  la  recueillir.  C'est  lui 
quicdmmairdaii  les  montagnards  au  combat  de  Ha- 
ronba.  L'amiral  Stropford,  prétextant  que  Bécbir 
ne  s'était  pas  présenté  aux  quartiers  anglais  le 
jour  flxé,  prononça  sa  déchéance,  et  nomma  au 
gouvernement  du  Liban,  au  nom  de  la  Porte, 
son  fils  l'émir  Bëcbir-el-Kasim. 

Bécbir  Tut  consterné  de  sa  destitution;  mais, 
cbose  étonnante,  elle  Ini  fit  franchir  le  pas  qui 
excitait  à  un  si  haut  point  sa  répugnance.  Le 
lendemain  du  jour  où  il  en  avait  reçu  l'avis,  Ini 
parvint  également  une  dépêche  d'Ibrahim  qui 
l'appelait  au  camp  égyptien;  Bécbir  se  décida  pour 
celui  des  alliés,  et  partit  incontinent,  accompagné 
de  sa  famille  et  d'une  suite  nombreuse.  Il  fallait 
qu'il  jugeât  la  cause  des  Egyptiens  bien  irrémé- 
diablement perdue. 

A  Saïda  ,  où  il  arriva  le  11  octobre,  il  ne  trouva 
plus  l'amiral  Siopford,  ce  dernier  s'étant  rendu 
dev<int  Beyrouth  ;  le  capitaine,  commandant  la 
station,  le  dirigea  sur  ce  dernier  point.  Bécbir  fut 
reçu  à  bord  du  vaisseau  amiral  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  ;  mais  on  lui  signifia  qu'il  ne 
pouvait  plus  rester  en  Syrie.  En  vain  l'Ëmtr  pro- 
testa-t-il  contre  ce  traitement  qui,  tu  les  promesses 
sur  la  foi  desquelles  il  s'était  engagé»  avait  toate 


qu*on  le  transportât;  quant  à  ses  biens 
ils  deyaient  être  vendus  et  le  prix  lu 
tégralement  remis.  Il  demanda  à  i 
h  Rome  on  en  France.  Alors  Tamira 
que  c*élait  dioso  impossible,  et  que 
sa  résidence  était  restreiatà  Malteou  à 
Le  vieux  Béchir^qui  n'avait  jamais  ten 
comprit  qu*enfia  ii  arait  affaire  a  u 
q«i  n'en  faisait  pas  plus  grand  cas  qi 
et  que  la  loi  du  talion  s'exercerait  à 
dans  sa  rigueur  providentielle.  U  bal 
ne  dit  plus  mot.  Le  t*  novembre,  i 
Uake  avec  sa  suite. 
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Cependant  les  alliés  ne   faisaien 
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du  Liban  seuls  avaient  pris  les  armes;  aa  sud,  les 
moniagnards  de  NaplouseetdeJérusah'm  s'étaient 
montrés  beaucoup  plus  rétifs  aux  suggestions  des 
agents  anglais.  Avant  de  s'engager  dans  l'intérieur 
des  terres,  les  alliés  voulaient  avoir  le  cœur  net  de 
celte  grande  armée,  qu'on  disait  être  sons  les  or- 
dres d'Ibrahim,  et  avec  laqu''lle  il  avait  pu  projeter 
l'envahissemeni  de  l' Asie-Mineure;  <'ar  ils  ne  com- 
prenaient rien  à  l'inertie  du  généralissime  égyp- 
tien et  soupçonnaient  quelque  piège;  c'est  pour- 
quoi ils  laissaient  faire  la  première  besogne  aux 
habitants  armés  par  leurs  soins ,  et  s'en  ser- 
vaient comme  d'éclaireurs  pour  leurs  futures 
opérations.  Pourtant  il  devenait  ni^nt  d'arriver  & 
un  résultai  plus  positif;  la  saison  propice  touchait 
àson  terme;  le  mois  de  novembre  survenant,  les 
côtes  de  Syrie  ne  seraient  plus  lenabies  pour  la 
flotte  ;  et  la  Russie,  &  la  piste  de  l'occasion,  se 
préparait  à  jeter  ses  bataillons  dans  l'Asie- 
Miiieure.  Déjà  le  comte  de  Liéven,  envoyé  extra- 
ordinaire du  Czar,  était  venu  à  Constantinople 
avertir  le  Sultan  qu'il  n'avait  qu'an  mot  &  dire, 
et  que  toutes  les  forces  de  l'empire  msse 
seraient  mises  à  sa  disposition  :  soixante  mille 
faommi  s  campaient  à  Odessa,  l'arme  au  bras; 
et  sans  même  attendre  la  réponse  du  Sul- 
tan, l'envoyé  russe  s'était  rendu  en  Anatolie 
pour  énrdier  le  terrain  et  tout  disposer  pottf 


Cesi  ce  qui  causait  la  circonspection  d( 
mais  ce  fat  aussi  ce  qui  excita  leur  ard€ 
la  défaite  d*Osman- Pacha  leur  eut  livr^ 
de  b  faiblesse  de  Tennemi.  Us  résolure 
fiter  de  l'influence  morale  de  ce  succè 
défection  de  Témir  Béchir  pour  faire 
atant;  ce  pas  consistait  dans  la  pris 
ronth^  restée  aux  mains  des  Egyptienf 
gardait  toujours  les  communications  1 
eetie  ville  et  le  camp  retranché  qu*il  i 
deux  lieues  de  là,  de  Tautre  côté  de  la 
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Après  la  déconfiture  d*Osman,  Ibrahi 
longé  sa  gauche  Ters  le  sud  pour  con^ 
de  retraite  sur  Balbeck  par  les  défilés 
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emiroit  de  roches  abruptes,  avait  permis  de  su- 
perposer tiois  étages  <ie  retrantheihenis  protégés 
sur  leur  fionl  par  un  profond  ravin.  Mallieu- 
reiiscmenl  Ibrahim  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  tirer  tout  le  parli  possible  de  cette  magnifique 
posilion,  et  encore  le  peu  dont  il  pouvait  dispo- 
ser était-il  trop  dispersé  pour  pouvoir  obéir  h 
un  lapide  mouvement  de  concentration.  Le  eom- 
modorc  Napirr  résolut  de  proliti'r  de  cette  der- 
nière faule.  Le  9  octobre,  laissant  son  camp 
de  Djournio  à  la  garde  d'une  partie  des  troupes 
de  débarquement,  il  se  présenta,  à  la  tète  de  quel- 
ques milliers  de  Turcs  et  de  monlagnards  orga- 
nisés en  bataillons,  sur  les  hauteurs  qui  faisaient 
face  à  la  position  des  Egyptiens,  de  l'autre  côté 
du  ravin.  Ibrahim  venait  d'y  arriver,  amenant 
deux  mille  de  ses  meilleurs  soldats  ;  s'apercevant 
enfin  des  vices  du  système  qu'il  avait  adopté,  il 
voulait  réunir  sur  ce  point  des  forces  capables  d'ar- 
rèier  i'ennenii;  il  avait  en  conséquence  demandé 
quatre  bataillonsàSoliman-Pacha  et  donné  l'ordre 
à  deux  mille  hommes  qui  se  trouvaient  k  Zàlé, 
dans  la  vallée  de  Balbeck,  de  venir  le  rejoindre  : 
ces  renforts  étaient  attendus  lelendemain.  Mais  le 
Commodore,  qui  en  fulinstruit  par  les  transfuges, 
ne  leur  donna  pas  le  temps  d'arriver.  Son  plan 
d'attaque  avait  été  combiné  avec  l'émir  Kasim, 
qui,  à  la  tête  de  ses  montagnards,  devait  tourner 
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les  Ëgypliens  par  les  dcClés  du  Liban  et  les  atia- 
qutir  en  arrière.  Une  vue  exacte  de  la  force  de 
l'enneuii  inspira  à  sir  Napier  le  désir  de  ne  pas 
s'en  ûer  exclusivement  à  l'émir  Kasim  pour  cette 
importante  manœuvre;  il  la  Ot  exécuter, dans  la 
nuit  même  du  9,  par  quatre  bataillons  turcs  sous 
les  ordres  d'un  to-loneî.  Bien  lui  en  prit,  en  effot, 
car  pendant  qu'on  se  baitii  àCalas-Meidat.le  nou- 
veau prince  desDruses  resta  aux  prises  avec  les 
deux  mille  hommes  do  Zà!é.  Mais  les  Turcs,  sous 
la  direction  des  officiers  anglais,  exéculÈreot  le 
Oiouvcmentavec  aplomb,  et  le  lendemain  10,  iJès 
que  1.1  rusilladc  eut  appris  au  cnmmodore  qu'ils 
étaient  parvenus  sur  les  derrières  Je  l'ennemij  i! 
lanra  toutes  ses  troupes  à  l'assaut,  ne  gardant 
qu'un  bataillon  de  réserve.  L'affaire  fut  chaude  et 
dur;<  quatre  heures;  les  Egyptiens  opposèrent  une 
rébisiance  désespérée  ;  mais  pris  en  tète  ei  en 
queue,  el  ayant  perdu  tout  l'avantage  de  leur  po- 
sition, ils  finirent  par  lâcher  pied,  et  se  répan- 
dirent dans  les  défilés  du  côté  deBalbeek.  Huit 
cents  prisonniers  restèrent  aux  mains  des  An- 
glo-ïurcs;  Ibrahim  lui-même  eut  de  la  peineà 
s'échapper  avec  quelques  cavaliers. 

Telle  fut  le  premier  et  le  seul  engagement  qu'l- 
brabim  soutint  en  personne  contre  les  alliés. 
Qu'était  donc  devenue  celle  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes  à  laquelle  il  commandait  encore  en 
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jaîllet,  et  que  les  renforts,  sans  cesse  envoyés  p«r 
le  Tîce-roi,  avaient  dû  contiDuellemcnt  accroUre? 
Et  celte  nombreuse  cavalerie,  ces  régiments  de 
dragons,  de  cairassiers  dont  on  avait  tant  parlé, 
où  se  tenaient-ils  donc  pendant  que  les  soldats 
alliés  donnaient  la  chasse  à  quelques  misérables 
Amaoutes,  les  seuls  défenseurs  de  la  plupart  des 
villes  maritimes}  Celte  formidable  ariillerie,  qui 
décida  de  la  bataille  de  Nézib,  avait-elle  tout  à  fait 
perdu  la  voix  îComment  se  ût-ilque,daD6  aucune 
de  leurs  rencontres  avec  l'ennemi,  les  Egyptiens 
ne  tirèrent  pas  seulement  tiré  un  coup  de  canon  7 

Ëtait-ce  donc  pour  donner  raison  à  l'amiral 
Roussin  et  ne  fallait-il  voir  là  qu'une  fantas- 
magorie d'armée,  dont  un  régiment  européen 
bien  conduit  aurait  pu  facilement  venir  à  bout? 
Certes,  les  quinze  cents  soldats  de  marine  anglais 
n'étaient  pas  l'équivalent  d'un  régiment. 

La  puissance  militaire  égyptienne  se  détraqua 
comme  par  enchantement,  les  villes  tombaient 
comme  les  grains  d'un  chapelet. 

Mais  aussi  quelle  monstrueuse  absurdité  avait 
accnniulé,  dans  les  places  soi-disant  fortes  du  lit- 
tara),  les  armes,  les  munitions,  tout  le  matériel 
de  l'armée?  Singulier  moyen  de  soustraire  aux 
Aoglais  la  proie  qu'ils  venaient  chercher,  que  de 
l'offrir  ainsi  à  leurs  premiers  coupsi 
■l*  10  «cM^re    BeyrovA    était  pns ,   veicî  ' 
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comment  :  en  même  temps  qae  le  commodore 
Napier  allait  h  la  rencontre  d'Ibrahim,  l'amiral 
Stopford  venait  s'embosser  devant  la  place,  pour 
faire  une  diversion.  Soliman-Pacha  quitta  soD 
camp  retranché,  rentra  dans  Beyrouth  le  8  et  se 
prépara  à  la  résistance  ;  il  avait  deux  régiments 
d'infanterie,  le  6°  et  le  10"  de  ligne  ;  ce  même  jour, 
il  reçut  l'exprès  du  généralissime,  qui  lui  man- 
dait de  lui  expédier  quatre  bataillons.  Cet  exprès 
s'en  retournait  vers  Ibrahim,  lorsque,  chemin 
faisant,  îl  apprit  la  défaite  de  Calas-Meidat  : 
on  lui  dit  aussi  qu'Ibrahim  était  tué.  Effrayé, 
lo  soldat  revient  à  Beyrouth,  et  communique 
la  nouvelle  à  Soliman- Pacha.  Le  général  conûe 
le  commandement  de  la  place  à  SaUik-Bey,  colo- 
nel du  G"  régiment,  et  part  avec  le  10"  k  la  re- 
cherche du  généralissime;  mais  aussitôt  Soliman- 
Pacha  parti,  Sadik-Bey  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  Je  décamper.  Dans  la  soirée,  les  habitants  allu- 
mèrent de  grands  feux  sur  la  plage  pour  prévenir 
les  Anglais  de  l'évacuation;  toutefois,  ceux-ci  n'o- 
sèreut  s'y  fier  qu'après  le  lever  du  soleil  :  ils  dé- 
barquèrent alors,  et  prirent  possession  de  la  ville 
sans  coup  férir.  Mais,  dans  sa  marche,  le  colonel 
du  6e  régiment  reçut  de  Soliman-Pacha  une  lettre 
qui  lui  apprenait  qu'Ibrahim  était  plein  de  santé, 
et  que  lui-même  serait  bientôt  de  retour  à  Bey- 
routh. Sadik-Bey,  honteux  de  sa  ptisillanimité, 
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revint  sur  ses  pas  ;  la  ville  venait  d'être  prise.  Le 
colonel,  dansTappréhenslon  du  sort  qu'il  méri- 
lait,  craignit  pour  sa  vie  et  livra  son  régiment 
aux  Anglais. 

D'ailleurs  Soliman  n'aurait  plus  été  lui-même 
en  état  de  porter  le  moindre  secours  à  Beyrouth; 
attaqués,  le  10,  avec  acharnement,  ses  soldats 
s'étaient  débandés  sous  t'influence  delà  panique 
causée  par  les  récits  de  la  victoire  des  alliés  ;  il 
avait  perdu  son  camp,  tous  ses  canons,  ses  muni- 
tions ,  et  s'était  retiré  presque  seul  du  côté  de 
Balbeck. 

Cependant,  eo  quelques  endroits,  la  résistance 
des  Egyptiens  fut  des  plus  honorables.  Une  pre- 
mière ibis,  en  septemtire,  les  Anglais  avaient 
échoué  à  Batroun ,  à  Tortose,  à  Tripoli.  Saïda 
(l'ancienne  Sidon)  n'avait  succombé,  dans  les  pr^ 
miers  jours  d' octobre,  qu'après  une  lutte  achar- 
née et  encore  par  la  trahison  d'un  officier  qui  livra 
une  porte  aux  assiégeants.  Malgré  le  feu  terrible 
de  deux  vaisseaux  et  de  quatre  frégates ,  les  mu- 
railles de  la  ville  n'avaient  pu  être  entamées,  et 
les  Anglais  se  virent  obligés  d'opérer  un  débarque- 
ment sous  le  feu  meurtrier  des  assiégés.  Quoi- 
que introduits  dans  la  place,  les  assaillants  n'en 
furent  pas  tout  de  suite  maîtres;  Hassan-Bey, 
le  commandam ,  un  héros,  leur  disputa  le 
terrain  pied  i  pied  ;  repoussé  des  remparts,  il  se 
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renrernia  dans  la  caserne;  la  caserne  prise,  il 
gagna  les  maisons  voisines ,  et  continua  k 
eiiflanimer  le  courage  de  ses  soMals.  L'un  d'eux 
essaie  d'arborer  un  drapeau  blanc  à  une  fe nôtre  : 
Hassan,  avant  qu'il  n'ait  pu  accom)ilir  son  dessein, 
lui  casse  la  léte  d'un  coup  de  pistolet,  et,  pour  ne 
pas  laisser  à  la  rcflexion  ie  temps  d'amollir  le 
cœur  des  siens,  il  s'élance  dans  une  sortie  dèses- 
péiée  :  trois  fois  encore  il  coroniande  le  fou  sur 
les  soldats  anglais;  puis  il  tombe  percé  de  trois 
balles.  Les  Egyptiens,  voyant  leur  chef  mort, 
posèrent  les  armes  :  ils  étaient  encore  dix-huit 
cents,    - 

Il  fallut  protéger  le  corps  d'Hassan  contre  la 
fureur  des  Turcs:  les  officiers  anglais,  qui  s 
connaissaient  en  courage,  firent  mettre  une  sen- 
tinelle à  côté  de  ses  restes  mortels. 

En  revanche,  Sour  (l'ancienne  Tyr)  ne  tint  pas 
une  heure;  il  suffit  d'une  frégate  anglaise  et 
d'une  frt'gate  turque  pour  la  réduire.  Les  Egyp- 
tiens, manquant  d'artillerie,  l'évacuèrent  el  s'en 
furent,  au  nomlire  de  quinze  cents,  prendre  posi- 
tion à  une  petite  dislance;  mais  l'a rrivce  du  ba- 
teau à  vapeur  le  Cyclope  et  quelques  bombes  habi- 
K-nifnt  dirigées,  les  forcèrent  à  la  relraile.  Les 
allif's  iiouvùi-eni  dans  celle  place  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  munitions,  et  d'immenses 
greniers  remplis  de  blé.  A  ce  même  moment,  les 
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troupes  égyptiennes    qui   tenaient  la  campagne 
mouraient  liuéralement  de  faim. 

A  la  fin  d'octobre ,  il  ne  restait  plus  aux 
Egyptiens,  sur  ta  côie,  qu&  les  deux  points  ex- 
trêmes ,  Acre  au  sud  et  Tripoli  au  nord.  Le  Li- 
ban était  en  pleine  insurrection  et  il  ne  se 
trouvait  plus. un  seul  bataillon  égyptien  entre 
cette  montagne  et  la  mer.  Ibrahim  essayait  à  Bal- 
beck  de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  son  armée 
désorganisée.  Les  rapports  des  olliciers  anglais 
estimaient  à  vingt  mille,  au  miDimum^  le  chiffre 
■des  tués,  blessés  ou  déserteurs  qu'avaient  perdus 
les  armées  du  vice-roi.  Le  camp  de  Djournie,  dé- 
sormais inutile,  était  abandonné,  le  quartier  gt'nfi- 
ral  dt'S  alliés  flxé  àBeyrouih,  et  les  forliflcaiions 
étaient  relevées  et  garnies  avec  le  propre  maté- 
riel enlevé  aux  Egyptiens.  Le  succès  de  la  cam- 
pagne se  trouvait  assuré  :  à  la  rigueur,  les  Aia- 
glais  auraient  pu,  sans  inconvénient,  s'un  tenir  là 
pour  cette  année. 
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Mais  ils  voulaient  couronner  leur  œuvre  par  la  . 
prise  d'Acre,  qui  était  la  clef  de  la  Palestine,  comme 
Beyrouth  était  celle  du  Hauran.  Malgré  un  temps 


bfiliiiients  angbis,  au  fur  ei 
rivaient  en  ligue;  lo  soir  du 
vanl  au  g;aml  complet,  I 
rêta  toutes  ses  disposition; 
combinée  le  lendemain  mati 
avoir  lieu  sous  voile,  il  fallu 
favorable,  qui  ne  vint  qu'à 
midi;  mais,  une  heure  après,  i 
glais  étaient  cmbosscs  et  ou\ 
Lfs  artilleurs  égyptiens  i 
murailles  étaient  à  peine  < 
quatre  heures  et  demie,  au  n 
de  l'action,  une  terrible  expl 
c'était  le  magasin  principal 
lait,  enlevant  le  tiers  de  la 
d'infanterie  tout  entier.  Apri 
nement,  la  nuit  étant  venue, 
h',  feu,  et,  tout  en  se  mettant 
canon  des  remparts,  ils  p 
pour  pouvoir  recommencer 
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tieDâ  a  bail  donnai  ont  la  place,et  que  si  l'on  voulait 
faireT  un  débarquëiDjeiii  à  la  porte  du  calé  de  l'eau, 
on  la  trouverait  ouverte.  Ce  débarquemeot  s'opéra 
en  effet,  et,  au  point  du  jour,  trois  cents  Turcs  et 
quelques  marins  autrichiens  prirent  possession  de 
la  ville. On  y  captura  un  parc  d'artillerie  de  cam- 
pagne de  trois  cents  pièces^desapprovisionnements 
de  toute  sorte  et  trois  mille  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  colonel  Schuliz  (Jonssouf-Af;a),  com- 
mandant du  génie  de  l'armée  de  Syrie.  Hahmoud- 
Bey,  gouverneur  de  la  place,  au  làehe  abandon 
duquel  elle  dut  sa  chute  prématurée,  fut  arrêté 
dans  sa  fuite  par  les  montagnards  et  ramené  aux 
allies.  La  ville  présentait  un  spectacle  affreux  :  pas 
une  maison  qui  ne  fût  criblée  de  boulets;  dans 
rhdpital  on  ne  trouva  pour  ainsi  dire  que  des 
morts,  non  par  suite  de  blessures  reçues  au  com- 
bat, mais  des  malades  tuésdans  leurs  lits  pendant 
le  bombardement. L'espace  occupé  par  le  magasin 
à  poudre,  qui  avait  fait  explosion,  était  d'un  mille 
environ.  La  place  était  pourvue  de  canons  neufs 
avec  leurs  affûts;  k  côté  de  chaque  pièce  11  y  avait 
des  munitions  pour  six  mois  an  moins  d'un 
siège  ordinaire.    ' 

Ce  succès  décisif  coûta  très-peu  aux  alliés,  ft 
peine  quelques  hommes  mis  hors  de  combat  et 
d'insignifiantes  avaries  dans  la  mâture  et  dans  la 
coquedesb&timentSîin«is,le6noTeinbre,une  se- 


SW  BISTOIRE 

conde  explosion  eni  lien  dans  Tarsenal,  et  tna 

près  de  trois  cents  honimes,  turcs  et  anglais". 

Les  vaisseaux  avaient  fait  une  énorme  con- 
sommation de  poudre;  le  Betlfrophon  seul  en' 
usu,  pendant  les  trois  heures  que  dura  le  bom- 
bardement, cent  soixante  barils,  ainsi  que  vingt- 
huit  tonneaux  de  boulets  rouges. 
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Les  Anglais  se  sont  prévalus,  comme  Ibrahim 
en  l>^'.i'2.  lin  prestige  attaché  anx  murailles  d'Acre, 
qu'on  s'était  habitué  à  considérer,  depu  is  que  l'ar- 
mf'iî  française  y  avait  échoué,  comme  une  des 
jdarcs  les  plus  fortes  du  monde.  Xous  avons  déjà 
réduit  cette  opinion  à  sa  jaste  valeur;  encore  nos 
oliscrvations  n'ont-elles  porté  quesurlesforliûca- 
tions  de  terre,  qui  ne  manquaient  pas  d'un  certain 
tracé  régulièrement  fait,  et  eussent  été  respectables 
si  on  les  eût  terminées.  Mais,  du  côté  de  la  mer. 
Acre  n'était,  à  proprement  parler,  qu'une  bicoque. 
Qu'on  sefigure  l'absence  de  tout  art,  de  toute  com- 
btn;iison,  une  simple  muraille,  dont  la  mayonnerie 
était  encore  neuve  vers  les  parapets  etn'avait  pas 
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eu  le  temps  de  faire  corps^  comme  od  dit  en  ter- 
mes techniques.  L'ingénieur  qui  avait  bàii  cette 
enceinte  était  un  de  ces  misérables  maçons  qui  te 
promènent  dans  les  rues  du  Levant,  nn  morceau 
de  bois  à  la  main,  et  n'ont  même  jamais  su  ce 
que  c'est  qu'un  angle  droit.  Quatre  ans  aupara- 
vanij  le  colonel  Schultz  avait  soumis  à  Ibrahim- 
Pacha  nn  tracé  régulier,  basiionné  et  flanqué  dant 
les  règles.  Le  généralissime  éluda  la  proposition, 
on  l'ajourna  :  on  était  si  loin  de  croire  &  une  at- 
taque maritime  1  Lorsque,  enûn,  l'urgence  se  pré- 
senta, te  temps  fil  défaut.  An  mois  de  mars  précé* 
dent,  M.  Schullz  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  i 
Acre  et  de  faire  tout  ce  .qu'il  pourrait  pour  mettre 
les  faces  nord  et  sud  de  la  place  en  éiai  de  défense. 
Il  ne  fallait  pas  songera  refaire  une  enceinte; 
M.  Schullz  se  borna  à  élever  des  traverses  sur  la 
ligne  pour  la  préserver  du  fou  d'écharpe  cl  placer 
les  batteries  à  leurvraieposition.Diins  le  principe, 
cet  ingénieur  avait  iroisrégimenis  à  sa  disposition; 
an  bout  de  deux  mois,  l'insurrection  de  Syrie  né- 
cessita le  départ  de  deux  de  ces  régiments,  et  il  se 
vu  réduit  à  n'avoir  sons  la  main  qu'un  corps  de 
quinze  cents  hommes. 

Avec  des  moyens  aussi  reslreinis,  H.  Schults 
avait  cependant  fait  beaucoup;  il  avait  élevé  deujt 
belles  batteries  en  lerre  à  langle  saillant  de  la 
ligne,  six  bonnes  traverses  en  blindage,  recooTar- 


tre  endroits  par  un  ëclal  de  boml 
Acre  navaitsur  sesremparlsqi 
canons  de  douze,  de  ôeize,  de 
treize  mortiers  ordinaires  ;  l'esci 
de  sept  vaisseaux,  quatre  corvet 
tes,  un  brick  et  quatre  bateaux  à  1 
un  total  de  quatre  ceut  soixante 
sur  un  bord  seulement;  le  calibi 
de  trente-deux,  soixante-huit  el 
Et  cependant  trois  heures  d'i 
TÏolcnie  n'avaient:  pu  praiiqdei 
trois  ou  quatre  embrasures  à  pe 
iicsl  Mais  quelque  chose  de  pis  q 
Anglais  avaient,  il  fautlecroire.f 
car,  dans  un  conseil  tenu  imméc 
cessation  du  feu,  l'avis  d'une  pt 
fit  jour  par  la  bouche  du  gouverr 
uDSyrien;et,  comme  si  celui-ci  1 
du  désir  secret  des  autres  officier 
même  de  la  garnison,  Ismaël-Bi 
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curer  des  TÎnes.  Seul,  H.  Schnltz  fnt  dn  parti  de 
la  résistance  ;  il  conseillait  défaire  bonne  conte- 
nance, de  remplacer  les  pièces  démontées,  de  dé- 
fendre la  brèche  au  cas  où  il  en  serait  ouvert  une  ; 
il  eut  beau  représenter  que  rien  n'était  plus  facile, 
pour  les  Egytiens,  que  de  tenir  trois  jours;  que, 
passé  ce  délai,  les  Anglais  seraient  forcés  à  la 
retraite,  et  ne  pourraient  revenir  qu'après  l'hiver: 
les  lâches  ne  se  laissent  pas  aisément  persua- 
der. Ceux-ci  ne  recueillirent  même  pas  l:i  sécurité 
qu'ils  cherchaient  dans  leor  ignominie;  car  ayant, 
par  excès  de  prudence,  procédé  à  l'évacuation  par 
détachements  isolés,  les  montagnards  les  attaquè- 
rent dans  la  plaine,  les  taillèrent  en  pièces  et  en 
ramenèrent  le  lendemain  la  moitié  prisonni<^rs  aux 
Anglais.  Comme  toujours,  en  pareil  cas.  les  traî- 
tres avaient  calomnié  leurs  sold.its;  il  eût  falla 
bien  peu  d'encouragements  de  leurs  chf.-fs  pour 
faire  des  soldais  d'Acre  des  modèl';s  de  bravoure; 
les  alliés  purent  en  acquérir  la  conviction  lors- 
qu'ils retronvèrnt  plus  du  quart  des  canonniersà 
leur  poste:  ces  braves  gisaient,  tués  ou  mourants, 
sur  leurs  affûts.  Avec  de  tels  hommes,  le  moins 
qnoneutpn  espérer,  si  la  lutte  fût  devenue  par 
trop  inégale,  c'eût  été  une  capîtalation  hono- 
rable. 


Od  a  pu  l'observer  dans  le 
ments  où  nousavons  dépeint  le 
n'est  jamais  par  la  bravourequ'i 
supériorité  sur  les  Turcs  émit  k 
table  ;  cette  solidité  s'est  ("galen 
ciiez  leurs  officiels,  et  l'exenipl 
Sadik-Bej,dans  le  cours  de  cette 
est  assez  rare  pour  justifier no£ 
venlion  d'une  influence  occulti 
Dieuseconduite.  L'histoire  estpi 
reoseigDemeDts  à  ce  sujet,  et  il 
point  de  rien  préciser.  Il  est  ce{ 
que  les  avances  ostensiblement 
de  la  campagne,  aux  principal 
égyptienne,  n'auront  pas  dû,  sui 
s'arrêter  là  en  n^ligeant  de  tei 
balternes.  Cette  réflexion  nousc 
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ment  ;  et  ccpeDdant  tes  Français  constituaient  l'é- 
norni'-  majorité  des  élr:ing*?rs  au  S'-rvirt^  i\e  Méh';- 
met-AIi.  Lui-même  s'est  [.lu  noblement  à  le  r-rcon- 
naitre,  el  tous  les  malheurs  qui  fondirent  sur  lui, 
iwrsuitc'de  l'abanlon  de  noire gouverner/.ent,  ne 
purent  éteindre  tb'-z  lui  la  d'Ile  de  la  reronnais- 
sanc-.  La  eliOïe  paraît  si  naturcll<-r.  qu'il  s'-rarl 
Diè::!e  oîsl-us  d-;  la  rrl  ver,  si  c-:  n'éinitlecontiasi.: 
qu  ■  iu!  cré  la  fa<on  d'afiir  d  -  fi-ns  d'uii*:  aulie 
naii'.-iiaîlî'-  q\ù  s  sont  nouvel  dans  !>:  mt;m<-  ess, 
el  Do:aajmen:  dunAuglais,  un  e<.Tiain  M.  B:-.-teil, 
in^  iiieur  d  À  min' .s.  M.  Uret^^ll  avait  [t^ueouru. 
pendant  sis  ans,  la  Svrie,  aux  frais  dii^'ouv<  i  iie- 
Cieiii  égypii-n;  il  connaissait  p-:rlinemmenl  le* 
disp<>Aili..Da  de  la  j>opu:aiion  et  1-:  fort  •  t  le  i  Mbit; 
de  chaque  Iccaiil.-.  A  la  première  nouv  llr  de  to-i- 
lition  <-uropé-Dne  conlre  l'cionjme  don!  il  avait 
acc-^j.téiesbi;!.t\iils.  M.  Bretell  ;aisa  en  AngSrl*:iTe 
pour  donner  ies  ren^eigoements  propre>a  faciliter 
le  soulévem-^nt  de  la  Syrie  et  U  CDoduile  des  opé- 
ralioQs  militaires.  M.  Bretell  D'aorail  pour  excnse 
que  rinlérét  t:l  le  service  de  âoa  pavs  Datai.  qaJ 
exercent  kut  l'âme  de  to«i  An^iatsitesdroiu  impres- 
criptibles; mais,  dussent  tous  1-»  casmisu*  éskeriics 
de  la  Grande-Bretagne  se  réaoirpfwr  mt  Toirdaas 
cette  conduite  qo'uD  exfaèa,  oa  «ne  eicentriôié, 
— comme  ilsdiseau — defairxiitfii^,HkaftaT(Ms 
«B  Fnuiœ  OB  *atx*  mu  pov  b  omMûcr. 


Nous  avons  laissé  Méhémel-A 
du  départ  des  consuls,  après  sign 
de  déchéance;  ces  agents,  qu'i 
comblés  de  politesses,  affectèren 
manque  complet  de  procédés,  et 
sans  même  prendre  congé  de  li 
acte  fut  une  circulaire  par  laquell 
que  la  Porte  avait  notifié  à  toutei 
le  blocus  des  échelles  de  Syrie  et 
le  consul  général  des  Pays-Bs 
M,  Schutz,  entreprendrait  de  p 
reté  de  ceux  de  leurs  résident 
dans  le  pays.  Tout  affecté  que 
être  de  ces  façons  d'agir,  il  n'en  i 
colère;  aussitôt  que  les  consuls  f 
appeler  Saïd-el-Garbî,  chef  de  la 
—  un  homme  jouissant  de  la  pi 
larité,  —  et  lui  dit  :  «  Tu  répon 
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sortir  sans  lanienie,  ci  je  ferai  placer  des  fjardes 
de  nuit  dans  le  quartier  franc.  •  C'était  une 
adroite  modéralion,  et  qui  n'excluait  pas  rëoer- 
gtechez  leRouméliote;caren  même  temps  il  don- 
nait l'ordre  &  sa  flotte  de  se  tenir  prête  à  se  mettre 
en  mer.  Cette  nouvelle  répandit  l'alarme  dans  la 
cité;  aussitôt  les  consuls  demeurés  à  leur  poste, 
M.  Cochelet  en  tête,  se  rendirent  auprès  du  vice- 
roi  pour  le  faire  revenir  d'une  résolution  aussi 
compromettante.  Le  consul- général  de  France 
lui  rappelant  qu'il  avait  promis  de  se  borner  k  U 
défensive,  Méhémet-Alî  eut  l'air  de  céder  par 
considération  pour  la  seule  puissance  de  qui  il 
pât  encore  espérer  un  peu  d'aide,  et  déclara  qu'il 
renonçait  à  son  projet.  Cependant  une  circon- 
stance eût  rendu  vaine  cette  démonstration,  si 
même  elle  ne  l'eût  pas  empêchée  :  tous  les  offi- 
ciers turcs  étaient  déjà  retournés  &  Constantino- 
ple,  grâce  aux  passeports  que  leur  avait  délivrés 
la  chancellerie  anglaise  ;  de  sorte  que  moins  que 
jamais,  la  flotte  turco-égyptienne  se  fût  trouvée 
en  état  de  résister  à  une  escadre  européenne.  A  ce 
propos,  on  entendit  dire  au  Pacha:  *  Peu  m'im- 
porte les  officiers  ;  mais  j'aurai  bientôt  besoin 
des  hommes  !  ■  Cette  idée  de  mettre  ses  forces 
maritimes  en  action  ne  cessa  de  le  préoccuper, 
et  nous  verrons  qu'il  en  parla  encore. 
Hais  ranoonoe  du  blocus  commercial  avait 
V.  IV.  ta 


Ici     UUIItlUUV<      UAJ^&uak#v^       v^^      w 

piirtdut  aux  intérêts  de   son   co 
tient  l'ùrement  con^pte  des  diffl 
et  n'elerce  jamais  sa  prévoyance 
hl  tl^sirictioD.    Pendant    que  Y 
eûi^é  le  Cabinet  anglais  et  le  vi 
âmiônâ  comtnérdialeB  de  l'Ang 
gypte  tt*a valent  pas  interrompu 
ascendante,  à  ce  t)bint  que  prc 
lëriel  de  gué!  i^  du  Pacha  pro^ 
^liëA  «bglaides.  Il  en  existe  un 
sable  i  datis  le  mdment  même  • 
dénotlf^   aUl    habitants   d'Âle> 
taitte    Fisber,   ct>m mandant    l\ 
txoû  deVahi  lo  port«  empêcha 
sieïiH  ttaVit'és  attglais  pointant  p 
b6è^  d^È  bois  (le  consiructioA) 
ia  lettre  qui  instruisit  de  ce  fa 
M.  Larking,  porte  ia  date  du  3( 
Celte   ubiquité  couimerciale   c 

cMMvotii  à  i^^piDvnîr  en  inmns  de  i 
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anglais  ;  créanciers  les  plus  Toris  du  gouvcrnc- 
meni  local,  ils  avaient  reçu  en  à-con.itie,  non  de 
l'argent,  iiiais<iu  coton,  des  céréales;  la  majeure 
partie  de  ces  denrées  n'avait  pas  été  chaînée  i 
bord;elleéiaii  encore  dans  les  magasins,  exposée 
àlous  les  dangers  d'un  bombardement,  s'il  eût  eu 
lieu,  et  aux  causes  de  détérloraiion  qui  pouvait 
résulter  d'un  long  retard  dans  le  chargement; 
et  non-seulement  le  petit  nombre  de  navires 
disponibles  {lans  le  port  étaient  chèrement  dis* 
pûtes,  niaist  sous  te  coup  de  la  panique  déter- 
minée par  l'annonce  du  blocus,  on  n'avait  pas  à 
compter  sur  de  nouveaux  arrivages,  les  navires 
sur  lest  n'osant  |)as  mémo  lentrer  dansia  crainte 
de  ne  pouvoir  recouvrer  leurs  assurances  en  cas 
de  sinîstri's.  Dans  des  conjonctures  aussi  criti- 
ques, la  colonie  anglaise  Ht  pasvenir  d  ramirni 
SlO|ifuril  des  réclainatiotis  désespéiées.  Aucun 
marin  de  l'Angleterre,  si  attaché  a  son  devoir 
qu'on  lu  supposas  n'aurait  osé  manquer  de  dé- 
férence pour  des  intérêts  si  majeurs;  cepen- 
dant, le  cas  n'ayant  pas  été  prévu  par  ses  in- 
structions, l'amiral  ne  fut  pas  dans  un  minc*^ 
embarras.  Ëxc'j:tcr  momentanément  le  pavillon 
anglais  (lu  blocus,  eût  été  le  moyen  le  plus  simple 
d'en  sortir;  mais  Tacle  pouvait  être  envisagé 
comme  un  abus  trop  ci'iant  d'égoïsnie  el  de  pré- 
potence.  Pour  tani  faire  que  de  coiHreTenii  à  ses 
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instructions,  Tanniral  préféra  agir  de  manière  à 
jïe  blesser  que  les  intérêts  et  l'autorité  de 
la  Porte  ;  en  conséquence,  il  accorda  un  dé- 
lai de  dix  jours.  Ce  délai  fut  insuffisant,  une 
nouvelle  prorogation  eut  lieu,  puis  une  autre, 
si  bien  que  le  blocus  ne  fut  jamais  exécuté.  Etait-* 
il  possible,  au  reste,  que  les  Anglais  qui,  pen* 
dant  tout  le  temps  de  leurs  hostilités  contre 
Méhémet-Ali,  ne  renoncèrent  pas  au  privilège 
de  faire  passer  leurs  malles  de  Tlnde  et  leurs  colis 
par  TEgypte,  maintinssent  à  tous  autres  égards 
une  interruption  rigoureuse  de  relations  entre 
l'Europe  et  ce  pays  7 


LXXXII 


Pendant  les  premières  opérations  des  alliés  en 
Syrie  et  l'espèce  de  trêve  qui  les  suivit,  Méhémet* 
Ali  montra  une  confiance  inaltérable;  il  partagea 
peut-être  la  confiance  qu'inspira  en  France  la 
réputation  d'Ibrahim,  ei  attribua,  comme  on  le 
fit  chez  nous,  Timmobilité  des  alliés  à  Tappréhen- 
sion  que  leur  causait  ce  guerrier  redoutable.  Quant 
à  l'inaction  d'Ibrahim  lui-même,  il  était  plus  dif- 
ficile de  l'expliquer;  aussi  à   chaque  nonrèlle 


DE  MÉHËMET'ALI.  849 

qu'on  donnât  de  lui,  avnit-on  soin  de  dire  qa'il 
se  disposait  à  attaquer.  Quoique  la  correspon- 
dance qui  eut  lieu  à  cette  époque  entre  le  fils  et 
le  père,  soit  restée  un  secret  pour  tout  le  monde, 
nous  pensons  que«  telle  dut  éire  l'opinion  de 
Héhémet-A.li,  parce  qu'en  effet,  pendant  tout  ce 
laps  de  temps,  et  malgré  ime  indisposition  assez 
gênante  et  douloureuse  dont  il  fut  affecté,  —  une 
espèce  d'anihrax  le  long  de  l'épine  dorsale,  — il 
conserva  toute  l'égalité  de  son  humeur,  et  sur- 
veilla, avec  son  activité  accoutumée,  l'organi- 
sation de  ses  moyens  de  défense.  L'insurrec- 
tion même  du  Liban  le  laissa  sans  inquiétude  : 
il  avait  toute  confiance  en  l'émir  Bécbir,  et  il 
le  jugeait  capable,  par  sa  seule  influence,  de  con- 
jurer le  danger.  C'était,  d'ailleurs,  en  ce  mo- 
ment que  M.  Thiers  faisait  parvenir  au  Pacha  les 
exhortations  les  plus  encourageantes,  et  lui  In- 
culquait la  conviction  que  la  France  armait  pour 
venir  à  son  secours.  * 

La  prise  de  Beyrouth  et  la  défection  de  l'émir 
Bécbir,  annoncées  simultanément,  portèrent  un 
premier  coup  à  cette  sécurité  ^  la  dernière  de  ces 
deux  mauvaises  nouvelles  lut  fut  surtout  très- 
sensible;  frappé  de  stupeur,  il  s'enferma  dans  ses 
appartements  et  y  resta  de  longues  heures,  sans 
vouloir  recevoir  personne.  Cependant,  le  cré- 
dit dont  M,  Gochelet  jouissait  auprèsde  lui  s'était 
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renforcé  ilo  la  parolopersiiiisivc  de  M,  de  Waleslti, 
revenu  (Icpnis  le  8  octobre  i\r.  Consinnlinople. 
Tous  (Ifux  s'a  Hachèrent  à  déliuire,  t!;ms  i'cs|'pit 
(lu  vice-roi,  le  fàcheiix  effet  des  événemeiils  do 
Syrie,  et  à  pnralyser  l'influenoe  des  factions  russe 
el  anglaise,  qui,  croyant  aTOir  trouva  leur  lielle, 
coiiimençaient  à  priiclier  vivement  pour  une 
proiiiptc  iransactioii.  Les  négnrtateurs  fran- 
çais reprirent  encore  facilement  le  d.'ssus,  parce 
que  ce  premier  revers,  non  assL'Z  décisif  pour 
rendre  inutile  l'appui  de  la  Fninrc,  poiiv.-iil  en- 
gager celle-ci  à  se  liàter  :  surcroît  d'illusion 
dont  ils  profitèrent  habilement  pour  amener  le 
vice-roi  à  n'agir  que  d'après  leurs  conseils,  à  ne 
voir  que  p:ir  leurs  yeux.  Si  bien  qu'à  la  fin  d'oc- 
tobre, alors  que  déjà  M.  Tbiers  i''i:iil  ait  nombre 
des  naufragés  de  cf^lte  bourrasque  orientale , 
M.  (le  Wak'i^ki  lui  écrivait  encore  ces  mots  : 

<  Je  puis  vous  donner   l'assuraneo  la 

'  flus    po-sitive   que   vos  conseils,   quels  qu'ils 

•  soient,  seront  suivis  à  la  lettre.  Si  vo«is  voulez 

•  de  nouvelles  concessions,  Méliémet-Aii  les  fera, 

•  etraèmc,  s'il  le  faut,  on  obtiendra  qu'il  prenne 

■  l'initiative  dans  le    sens   que  vous  indiquerez. 

■  ConsidéreE  d'avance  son  consenlemeni  comme 

■  acquis  à  toutes  les  résolutions  que  vous  désirez 
«  lui  voir  [uendrc.  » 

Néanmoins,   le    ïtonraéliote   reparla    de   faire 
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sortir  Kc»  vaisseaux.  Ineiinciivcn^ni,  il  com- 
prenait qu'il  n'était  que  ce  moyen  do  forcer 
la  main  au  gouvernement  Tronçais  :  one  flotte 
françaifis  aurnit-elle  pu  stoïquement  assister  à 
U  destruction  de  la  sienne,  ou  lui  lefuser  l'abri 
qu'il  comptait  bien  aller  chfrcfaer  jusqu'au  ml* 
lieu  d'elle?  Hais  M,  de  Waleski  prêta  une  nou- 
velle  force  aux  arguments  par  lesquels  Incon-r 
sul-générat  avait  déjà  réprimé  cette  envie  ohn 
le  vce-roi;  il  le  |«rsuQda  que  son  iniéi^ët,  bien 
entendu,  gisait  dans  une  résistanee  absotuinent 
passive,  et  que  c'étnit  même  A  cette  seule  eoh 
dition  qu'il  pourait  compter  rur  la  France;  H 
ajouta  qu'il  tirerait  bien  meilleur  parti  de  sa  flotte 
eu  l'embofisant  et  en  couvrant  ses  vaisS'>auK  de 
sable  et  de  coton  poar  qu'ils  nefttsKont  pas  exposés 
à  être  incendiés  par  les  bombes  de  l'ennieinit  H 
alla  même  jusqu'à  lui  conseilit-r  de  faire  échouer 
deux  ou  trois  carcasses  die  yaiSf^ieaux  ttans  l'unique 
passe  par  laquelle  les  bâtiments  df;  guerre  [leuvent 
pénétrer  dans  le  port;  muis  ce  moyen  aurait  eu  le 
grand  încoBTénientd'empêcher  de  sortir  ceux  qui 
j  étaient  renfermés,  et,  pour  cette  raison,  Méfaé- 
met-Ali  ne  voulut  pas  en  entendre  parler,  quoi- 
qu'il adopt&t,  au  contnire  avec  empressement, 
tous  les  conseils  susceptibles  de  lui  faire  prolon- 
ger sa  résistance*  au  cas  où  l'on  aurait  attaqué' 
Alexandrie.  L'état  de  siège  fut  déclaré;  un  officier 
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supérieur  du  géoie,  le  comiuamlanl  Gallice ,  ca- 
voyé  récemment  par  le  gouvernenienl  français, 
sur  la  demande  du  Pacha,  entreprit  de  mettre  sur 
un  pied  respectable  les  l'ortifioalions  de  la  ville;  de 
tous  côtés,  on  ne  voyait  que  dos  pré[)aratifs  de 
guerre;  Alexandrie  avait  perdu  sa  physionomie 
commerciale;  la  colonie  euroréenneémigrait  avec 
précipitation,  comme  si  un  siège  l'ut  prochaine- 
ment  inévitable.  Au  commencement  d'octobre, 
Méhémet-Ali  vint,  commed'liabitude.au  Caire  :  il 
s'occupa ,  sans  relâche,  d'oiganiser  des  renforts 
pour  la  Syrie;  il  expédia  l'ordre  au  reste  de  son 
ai'mée  d'Arabie,  dont  six  mille  hommes  étaient 
déjà  avec  Ibrahim,  de  revenir  en  toute  hàle;  il 
prévint  la  garde  nationale  du  Caire  qu'elle  eût  à  se 
préparer  à  partir, — avis  qui,  on  te  pense  bien,  n'a- 
larma pas  médiocrement  cette  milice  citoyenne. 

LXIXIII 

Toi  l'ut,  comme  la  dernière  Jueur  qu'on  obtient 
d'un  foyer  près  de  s'éteindre,  quand  on  l'agite, 
le  suprême  éclat  jeté  par  l'éneigio  du  Rouméliole  ; 
Il  ne  devait  avoir  qu'une  bien  couite  durée.  Vive- 
mi.iit  impiessionné  par  la  succession  de  mauvaises 
minvelles  tle  Syrie,  et  par  les  mécontentements 
i|ui  se  manifestaiemen  l^gypte;  voyant,  d'un  autre 
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côté,  la  mollesse  et  t'indécisioii  de  la  France  crotlre 
en  raison  des  désastres  qui  l'accablaient,  le  vice- 
roi,  vers  la  un  d'octobre,  sentit  sa  résolution  l'a- 
bandonner, et  M.  de  Waleski  eut  tontes  les  peines 
du  mondeà  l'empêcher  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
alliés.  Ce  fut  bien  pis  après  la  chute  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  cette  ville  sur  laquelle  il  avait  concentré 
tout  ce  qui  lui  restait  d'espoir;  l'envoyé  fran- 
çais comprit  anssitôt  que  son  influence  ne  pour- 
rait se  maintenir  au  même  titre  que  par  le  passé; 
pour  en  retremper  en  quelque  sorte  te  principe,  il 
prit  sur  lui  de  conseiller  au  vice-roi  une  démarche 
décisive,  et  il  en  résulta  cette  lettre  au  roides  Fran- 
çais en  date  du  7  novembre^  par  laquelle  Méhémet- 
Ali  remettait  soD  sort  entre  les  mains  de  la  France. 
Nous  regrettons  sincèrement  de  ne  pas  la  donner 
au  lecteur,  n'ayant  pu,  d'aucune  façon  ,  nous  en 
procurer  la  copie. 

Il  était  permis  &  H.  de  Waleski  d'espérer  qae 
Méhémet-Ali  stjournerait  toute  détermination  jus- 
que après  la  réponse.  Un  peu  de  confiance  avait 
donc  reparu  à  la  cour  du  vice  -  roi,  lorsque 
le  14  décembre,  c'est-à-dire,  sept  jours  après 
le  départ  de  la  lettre,  arriva  la  nouvelle  du  chan- 
gement de  ministère  en  France.  Le  rappel  où 
de  nouvelles  instructions  n'avaient  pas  encore  été 
décidées  à  l'égard  de  M.  de  Waleski,  si  bien  que 
celui-ci  crut  devoir  persévérer  dans  la  méue  voie. 
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Mais  le  3,  le  baienii  h  vnpeur  \eCamélétm  Bmenait 
M.  le  marquis  de  Bt-aufort,  avec  drs  d4'|iéches 
d'après  lesquelles  M.  de  Waleski  jugea  qn'il  ne  lui 
était  |>luR  }>erinis  de  s'associer  à  la  poMUque  du 
nouveau  cabinet,  et  que  son  devoir  lui  prescrivait 
de  quitter  immédiatcmeni  l'Ëgyple.  Cède  retraite 
fut  aussi  le  seul  indice  par  lequel  Mébémet-AIÎ 
put  apprécier  dans  quel  sens  déravornble  à  ses 
intérêts  avait  eu  liru  la  révolution  ministérielle} 
car  les  nouvelles  communications  qu'appor- 
laii  H.  de  Beaufort  n'étaient  pas  moins  prodignes 
de  promesses  que  par  le  passé.  Hais,  à  compter 
de  ce  moment,  le  parti  deRonméliote  fat  irrévoca- 
blement pris.  Ui  bonne  étoile  des  Anglais  voulvt 
précisément  qn'its  vinssent  k  portée  de  recueillir 
les  fruits  de  CPtte  snpréme  déception  du  Pacha  : 
dans  ce  moment  même,  ils  se  mettaient  en  rapport 
direct  avec  lui.  H.  de  Waleski,  dans  ses  dépêches, 
a  raconté  cette  coïncidence  d'nne  manière  pi- 
quante :  nous  lui  laisserons  la  parole. 

«  Le  même  jonr.  le  23,  était  arrivé  an  capitan» 
«  de  Tai^eau  anglais,  en  parlementaire,  portev 
fl  d'une  lettre  de  Napier  pour  Bogboz-Bey.  U> 
«  vice-roi  m'envoie  chercher,  je  vais  diei  loi  le 

■  soir;  Méhémet-Ali  me  donne  la  lettre  du  coin* 
4  modore,  lettre  de  eonttiU  et  qui  avait  pour  {h^ 

■  texte  la  demande  d'échanger  les  émirs  da  Liban 
V  contre  les  priwnniers  égyptiens.  Le  viee-roi 
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*  me  demande  ce  qu'il  faut  répondre;  il  fait  venir 
t  Boghoz-Bpy,  et,  en  présence  de  Méh(5mfci-Ali, 
»  je  dis  h  Boghoz-Bey  de  répondre  que  les  émirs 
I  sont  mis  er.  liberté  depuif;  un  mois  h  la  demandé 
«  de  la  Franco;  que,  quant  aux  conseils,  le  vîce-roî 

•  a  mis  son  sort  entre  les  mains  iln  roi  des  Pran- 
«  çais,  et  qu'il  se  conformera  strictement  aux  dé- 

■  cisions  de    ce   souTerain.    Cette   réponse    est 

■  approuvée;  Hébémct-Ali  est  assez  gai  et  nous 
>  causons  de  mille  choses;  n'ayant  plus  aucune 
«  crainte  sur  les  suil^^s  de  l'ouverture  de  Napîer, 
t  j'annonce,  avec  tous  les  ménagements  imagina- 

■  blés,  mon  départ  aux  vice-roi  ;  la  scène  change 
'  tout  à  coup,  grande  explosion  :  La  Franct 
il  m'abandonne,  me  rëpète-t-il  à  plusi<.>urs  reprises. 

■  Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  le  calmer,  et  je 

■  lui  dis  que  je  vais  à  Londres  en  droite  ligne,  et 
t  que,  là  encore,  je  m'occuperai  descF  intérêts. 

■  AussilMque  je  suis  sorti ,  il  réunit  son  conseil, 
t  composé  de  trois  personnes,  dont  deux  sont 

■  fortement  d'avis  qu'il  faut  en  unir  en  se  livrant 
'  aux  Anglais,  puisque  l'occasion  se  présente.  On 

■  compose  ane  réponse  à  Napier,  mais  dans  un 

■  esprit  différent  de  celui  qui  était  convenu  avec 
t  moi;  on  ne  me  montre  celte  réponse  que  le 
I  lendemain  assez  tard  dans  la  journée;  j'y  fais 
1  quelques  modifications ,  et  J'apprends  que  je 
I  n'ai  entre  les  mains  que  la  copie,  et  que  rorigi-* 
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■  nal  esL  Jéjà  envoyé  à  son  adresse.  Je  vais  voir 

■  le  Pacha,  j'ai  avec  lui  une  longue  conversation, 

■  dans  laquelle  il  m'est  facile  de  découvrir  que 
t  son  parti  est  pris  de  traiter  avec  les  Anglais  ; 

■  cependant  il  me  promet  d'attendre  la  réponse 

■  du  gouvernement  français  à  h  It^itre  du  7  no- 

<  vembre.  Pendant  la  conversation,  il  me  répète 

*  à  plusieurs  repris(?s  :  ■  Si  M.  Thiers  était  aux 
«  affaires f  je  ferai»  tout  ce  que  vous  voudriez  ;  mats  it 

*  est  évident  que  le  nouveau  ministère  m'abandonne, 

<  il  faut  donc  que  je  pense  à  moi.  ■ 


LXXXIV 


11  n'existait  pas  une  meilleure  entente  entre 
les  divers  agents  de  l'Angleterre,  chargés  d'a- 
mener la  solution  de  cette  affaire  selon  les  vues 
de  cette  puissance  \  car  voici  ce  qui  s'était  passé  : 

L'amiral  Stopford  avait  jugé  ses  op^lions  de 
l'année  parfaitement  closes  par  la  prise  de  Sainte 
Jean-d'Acre  ;  il  pensait  que,  jusqu'au  retour  de  la 
belle  saison,  on  pouvait  laisser  agir  sur  L'esprit  de 
Méhémet-Ali  te  temps  et  l'influence  nécessaire  qae 
produiraient  les  succès  des  alliés.  La  preuve  que 
telle  était  sou  opinion,  ou  que,  du  moins,  U  ne 
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luéttilait  aucune  entreprise  sur  Alexandrie,  ressort 
de  ce  fait  que,  dès  la  fin  d  octobre,  il  avait  prorogé 
au  20  novembre  le  commencement  du  blocus  de 
celte  ville;  cette  preuve,  au  besoin,  sernit  encore 
fournie  par  la  nature  de  la  mission  qu'il  conSa  au 
Commodore  Napier,  laquelle  consistaic,  non  pas  à 
exiger  la  restitution  pure  et  simple  des  chefs  du 
Liban,  pris  en  juillet  les  armes  à  la  main ,  mais 
à  proposer  l'échange  de  ces  pi'isonniers  contre 
ceux  qu'avaient  faits  les  alliés  aux  troupes  égyp- 
tiennes. Est-il  probable  enGn  que,  si  l'amiral  eût 
résolu  l'attaque  d'Alexandrie,  ilne  l'eût  pas  di- 
rigée en  personne,  et  se  fut  uoiquement  reposé  de 
ce  soin  s^  le  commodore,  dont  la  personnalité 
incommode  et  envahissante  avait  déjà  eu  lieu  de 
le  froisser  dans  le  cours  de  cette  campagne  ? 

Maifi  sir  Napier  songea  tout  aussitôt  &  couronner 
sa  gloire  de  général  et  de  marin  par  celle  de  négo- 
ciateur, et  à  enlever  en  un  tour  de  main  ce  que 
n'avaient  pu  obtenir  toutes  les  diplomaties  de 
l'Europe  réunies,  à  savoir  :  la  soumission  de 
Méhémet-Ali.  Arrivé  devant  Alexandiie,  sa  pre- 
mière lettre  au  vice-roi ,  mélange  d'intimidation 
et  de  flatterie  (1),  fut  un  adroit  coup  de  sonde; 
elle  n'obtint,  comme  il  vient  d'être  dit ,  qu'une 
réponse  évasive,  suivant  le  conseil  donné  par 

(1)  Doeumeals  liistoriques,  1"  pièce  do  d.  18. 


la  rranre  aiianuoniiail  compi 
Ali.  On  ajouia  bientôt  que  N 
pour  bombarder,  au  refus  des 
il  était  porteur;  le  parti  ang 
composé  à  Ale:iandrie  des  gen 
que  la  peur  tourmentait,  — 
ëmissuircs  furent  envoyés  au 
lui  dire  d'insister,  de  menacer, 
en  passentit  par  tout  ce  qu'il  y 
se  résolut  alors  k  quelque  ch( 
sur  un  batfau  à  vapeur,  il  foi 
&  travers  les  feux  croisés  det 
1er  l'ancre  dans  le  port,  dema 
personncllcmc-ni  le  vice-roi.  Ad 
ce  n'est  plus  un  langage  am 
qu^il  lui  fait  entendre,  c'est  t 
reitiploirc  d'avoir  à  acce|jtci 
puissances.  Méhémel-Ali  oppof 
mais  obstiné  Â  toutes  les  violeni 
*  Nous  biûleruns  la  ville,  ■  di 
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Il  abusait,  en  vériié,  de  la  longanimilé  que  le 
Rouméliole,  par  système,  mettait  i  subir  les 
incartades  de  TAngleterre,  et  trop  convaincu  qu'il 
élait'ite  l'impunité  de  sa  démarche,  il  employa  le 
trajet  de  son  retour  à  Taire  des  sondages  dans 
les  liasses;  en  sortant  du  port,  il  montra  même 
du  doigt  un  endroit  à  son  intfriTèie,  en  disant  : 
«  Voilà  1»  poudrière  1  ■  Tout  ceci  était  tellement 
contre  les  usages  de  la  guerre,  quVn  vérité,  ai 
les  artilleurs  égyptiens  eussent  eu  assez  d'adresse 
ou  de  cœur  pour  couler  sir  Nnpier  à  fond,  il 
n'aurait  eu  que  très-justement  ce  qu'il  méritait. 
Mais  il  (larali  qu'il  en  fut  tout  autrement,  et  que, 
pendant  la  retraite  du  comtnodore  ,  des  {Soldais 
turcs,  de  garde  à  la  pointe  du  séiail,  apprenant 
qu'on  allait  se  battre,  enclouèrent  cinq  ou  six  de 
leurs  canons.  On  a  mis  ce  fait  sur  le  compte  de 
intelligences  que  les  Anglais  avaient  déjà  nouées 
dans  la  place  ;  mais  il  n't;st  pas  nécessaire  d'y 
avoir  lecours  pour  expliquer  la  fermentation  exr 
traordioaire  que  causa  la  nouvelle  de  l'imminence 
d'un  bombardement  :  des  syropl6me8  formels 
d'insurrection  se  produisirent.  Ils  ne  pouvaient 
en  rien  modifier  la  détermination  du  Roumé- 
liote ,  puisqu'il  était  résolu  de  traiter  avec  lea 
alliés;  seulement,  il  ne  voulait  pas  faire  ce 
traité  sans  conditions  et  tel  qu'était  venu  le  lui 
proposer  comminatoirement  Napier.  Méhémet- 


pour  entreprendre  avec  six  vaiss 
la  force  qu'avait  sir  Napier  sou 
bombardement  d'une  place  com: 
cela  sans  l'ordre  positif  d'en  agir 
eût-il  manqué  de  pénétration 
M.  de  Waleski,  qui  resta  encore 
en  ville  après  Tannonoe  de  i 
suffi  à    rédifier  complètement 
tous  les  préparatifs  que  faisait  \ 
ostensiblement  possible,  Méhéi 
que  le  moment  de  passer  de  la 
rinquiétait,   parce  qu*il  se  ve 
raltemative  d'une  témérité  ou 
Sir  Napier  enfin  se  trouvait  da; 
conditions  possibles  pour  acc( 
des   négociations,  et  elle  lui 
calcul  du  vice-roi  était  juste;  en  i 
naît  à  lui,  sir  Napier  se  radouci 
et  après  quelques  pourparlers, 
une  convention  que  M.  de  Yfi 
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la  Syrie,  et  à  rcsliuicr  l;i  flollo  oHomaiic  .iiissilùt 
que  I9  Porlcliii  iuii'iiit  ci>nc<'><lé,  sous  i»  ganintîe 
des  puissances ,  le  f^ouveriicmeni  [lérédîtaire  de 
l'Egypte. 

Le  désir  d'arriver  à  une  transaciion  telle  qu'elle 
avait  égaré  sir  Najiior,  et  les  roncossions  obtenues 
du  Pacba  se  réduisaient  etlcctivi^ment  à  rien  ou  à 
fort  peu  de  chose;  évacuer  la  Syciu,  poui'  Ibrahim, 
était  devenu  chose  absolument  nécessaire,  et  par  les 
vides  énormes  que  faisait  dans  son  armée  la  déser^ 
tion,  et  par  lt>s  incessantes  attaques  d'une  popula- 
tion universellement  soulevée  :  l'insurreci  ion  avait 
gagné  jusqu'aux  tribus  d'EI-Ârich ,  sur  les  confins 
de  l'Egypte.  Il  y  avait  plus  d'un  mois  que  Méhé- 
œet-Ali  était  sans  aucune  nouvelle  desoii  fils;  et 
de  ce  fait  il  concluait  facile. nent  le  véritable  élat 
des  choses.  Mais  la  convention  allait,  comme  pre- 
mier point  certaÎD ,  lui  permettre  de  rétablir  ses 
communications  avec  Ibrahim  ,  et,  peut-être,  en 
autorisant  la  retraite  par  voie  maritime ,  sous  la 
protection  immédiate  des  vaisseaux  anglais,  épar- 
goerait-elteà  son  armée  les  désastres  d'une  mar- 
che rétrograde  à  travers  le  désert. 

Quant  au  fait  essentiel  de  ta  soumission  du  vice- 
roi,  il  n'était  nullement  plus  prononcé  que  dans 
la  lettre  du  5  septembre  au  Sultan  ;  Méhémet-Âlî 
continuait  de  retenir  la  flotie  ottomane  comme  un 
gage  de  la  bonne  volonté  de  la  Porte;  il  n'y  avait  de 
T.  IV.  24 


de  la  marine  anglaise. 

Ainsi,  dans  celte  rencontre 
Rouinéliote,  la  diplomatie  de  i 
fut  mise  en  défaut,  et,   ce  q^ 
fftcheux  pour  lui ,  c'est  qu'il  .' 
apercevoir. 


LXXXV 


-  I4*amiral  Slopford,  qui  le  pn 
sanoe  de  la  convention-Na|)i6is  s 
prouver,  et  le  fit  on  des  termes 
le  Commodore ,  comme  on  pei 
k>ttre  h  Méhémet-Ali  du  2  décen 
qvecet  officier  n'ëtait  nullemet 
de  son  propre  chef,  ainsi  qu'il  V 
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mellrR  en  rappori  avec  Ibrabitu.  Sans  l'ien  préci- 
ser au  vicc-ioi,  loril  Stopford  lui  faisait  pressentir 
qae  le  généi'alissimo  égyptien  avait  commencé  son 
mouvement  de  retraite  par  le  désert,  et  Taveriis- 
saitdene  plus  avoirà  donner  suite  au  projet  d'en- 
Toi  de  transports  sur  les  côtes  de  Syrie,  pour  y 
recueillir  l'armée  égyptienne.  Indépendamment 
du  motif  de  refus  que  l'amiral  pouvait  puiser  dans 
les  embarras  où  se  trouvait  engagée  celte  armée» 
il  eût  été  encore  plus  mrilaisé  que  malhabile  de 
la  faire  arriver  sur  le  litloraU  et  comme  il 
ne  manqua  pas  dô  le  dire  dans  un  passage  de  sa 
lettre,  rien  que  l'ignorance  de  l'état  des  affaires  en 
Syrie  avait  pu  engager  le  commodore  k  signer 
cetto  convention. 

Dans  les  premiers  mometiis  qui  suivirent,  Ta- 
mira!  Stopford  eut  lieu  de  s'applaudir  de  cette 
décision,  tout  à  fait  conforme,  d'ailleurs,  à  l'esprit 
de  ses  instructions;  à  peine  avait-il  e^tpédië 
sa  lettre  au  vice-roi ,  qu'il  en  reçut  en  quelque 
sorte  l'approbation  anticipée  par  une  pièce  émanée 
de  loid  PalmiTsion ,  datée  du  U  novembre ,  et 
destinée,  sous  forme  d'avis  au  conseil  d'amirauté, 
à  tracer  la  ligne  stricte  de  conduite  de  l'ami- 
ral (1).  Cetti.'  dépèche  est  peut-être  la  plus  arro- 
gante du  tonli^srollrs  qui  durent  le  jour  au-chi'f  du 

(1)  Docuineals  hiatori<{U03,  n"  19. 


belli  sur  le  mainiien  de  la  déchi 
Pour  produire  sa  réplique  directe, 
avait  attendu  jusqu  au  2  novemb 
ceriaîn  de  la  chute  de  M.  Thier 
lire,  dans  ce  factum  le  passage  si 
«  partient  qu'au  Sultan,  en  sa  qua 
•  de  l'Empire  ottoman,  de  décid 
«  sujets  sera  nommé  par  lui  poui 
«  ou  telle  partie  de  ses  possessif 
«  sances  étrangères  n'ont  aucun  d 
«  le  Sultan  dans  Texercice  dise 
<  des  attributs  inhérents  et  essent 
«  raineté  indépendante  (1).  > 


(1)  Ce  fut  cependant  cette  dépêche  qui  sei 
matique  au  ministère  de  M.  Guizot,  et  qui 
Louis-I'iiilippe,  qu*ii  voulut  la  considérer  coi 
du  ras8(*rcnenient  politique  de  TEurope.  11  s 
manière  non  douteuse  dans  une  lettre  confidei 
adressée  au  Roi  des  Belges.  Nous  en  extray 

«  Il  nous  est  arrivé  hier  une  déoêche  de  lo 
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Celte  fin  de  non-recovoir,  éludant  les  vœux 
de  la  France,  au  nom  d'un  vain  dogmatisme 
politique ,  et  revendiquant  rinviolabilité  sou- 
veraino  du  Sultan ,  dans  un  moment  où  un 
agent  anglais  dirigeait  tout  à  Constaniinople  au 
doigt  et  à  Tœil  :  c'était  la  dérision  dans  Finso- 
lence,  mais  ce  n'éiaii  pas  encore  le  combJe;  car 
que  dire  de  celle  dépêche  du  14  novembre,  où 
mission  est  donnée  à  un  simple  officier  anglais 
d*aller  exiger  du  vice-roi  une  soumission  absolue, 
sans  conditions,  écrite  et  ouverte,  pour  la  porter 
à  Constaniinople?  Si  la  lettre  est  fermée,  Tofficier 
doit  la  refuser  :  le  vice-roi  n'a  même  pas  la  faCtilté, 

• 

laissée  au  plus  humble  dos  hommes,  de  renfermer, 
sous  le  sceau  du  cachet,  un  aveu  qui  coûte  à  sa 
fierté;  il  faut  que  son  humiliation  passe  sous  des 
yeux  Subalternes  !  Et,  moyennant  ce  sacrifice  im- 
posé à  sa  dignité,  Méhémet-Âli  n'acquiert  pas 
Tobjet  de  ses  désirs  persévérants,  cet  héritage  que, 
pour  fruit  de  ses  longs  travaux,  il  veut  laisser  à  sa 
famille  ;  il  n'est  assuré  que  de  la  bonne  volonté 
des  puissances  à  recommander  h  la  Porte  de  le  ré- 

«  croyoDS  pouvoir  donner  adhésion  au  principe  qui  y  est  posé, 
«  savoir  :  la  néceseilé  que  le  Pacha  soil  placé  et  maintenu  dans  un 
c  état  de  soumission  au  Sultan,  d'aulant  plus  volontiers  que  nous 
<  avons  constamment  proclamé  et  uiaiiitcnu  ce  principe,  et  que  c*est 
«  même  la  France  qui  a  résisté  la  première  au  Pacha  quand  il  a 
€  manifesté,  en  4833  etem1844,  ledésirde  se  déclarer  tndéperufant.» 


J  I 


w«  w/  kf  \«   » 


m^^^à   kJitIUV'     iVlV- llC'iili: 


ronde  lettre  de  l'amiral  Slopfon 
conimunicalion  de  la  dépêche  de 
il  possédait  enfin,  par  \e  Phaéto. 
lellro  au  roi  des  Français,  et  il 
d'être  lâchement  abandonné  | 
toutes  les  rigueurs  qu'il  plaira 
de  lui  faire  endurer.  D'un  autre 
la  luUe,  amorii  dans  son  ânoc^, 
éteint  autour  de  lui  :  il  ne  vo' 
faces  allongées  et  des  regards  li 
dit.  Il  baissa  la  tête  et  se  résigii 
man. 

Le  capitaine  Fanshawe,   qui 
lettre  de  l'amiral  Slo|»ford,rem|'( 
du  vice-roi  suivant  los  condilio 
Le  10  décembre,    parut    une 
signée  Boghoz,  et  destinée  à  pr( 
vel  état',  de  chose  :  espèce  de 
sophico-fatalisle,   où  Ton  s'apei 
Tesorit  du  Ronmélinip    n'pinit 
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lance  dans  ce    caractère^  si  jaloux  jusque-là  de 


son  autorité. 


LXXXVI 


Nous  profiterons  du  répit  donné  à  Méhëmet-'Ali 
par  Taltente  de  la  décision  de  la  Porte,  pour  jeter 
un  dernier  coup  d'oeil  sur  Ibrahim  et  son  armée, 
en  Syrie. 

Le  généralissime,  après  sa  défaite  à  Calas-Meidet 
et  la  prise  dé  Beyrouth*  s'était  retiré  à  Zâlé,  où  il 
de  tarda  pas  à  être  rejoint  par  Soliman-Padba, 
fugitif  comme  lui  ;  ils  rassemblèrent  là  les  débris 
de  leurs  troupes ,  ceux  des  garnisons  des  villes 
du  littoral  et  se  tinrent,  pendant  trois  semaines, 
dans  une  immobilité  commandée  par  la  nécessité, 
"Ils  n'auraient  pu  songer  à  reprendre  roffensive 
avant  l'arrivée  des  renforts  provenant  des  districts 
septentrionaux;  et,  placés  au  milieu  d*un  pays 
entièrement  hostile,  ils  ne  pouvaient  même  abaa- 
donner  leur  position,  sans  risquer  une  seconde 
et  plus  terrible  déconfiture.  Le  nouvel  émir  des 
Druses,  Béchir*el-Kasim,  s'établit  avec  un  corps 
considér;ible  de  montagnards  à  Hamara,  à  quatre 
lieues  de  distance  du  catnp  égyptien  ;  mais  inca- 


dedereiopper  I  jiiBuiicv».vi.  » — 

Ibrahim,  fort  benreusement,  n'eut  pmE 

pkM  fort  que  lui  ;  sans  cela ,  il  eut  été  ii 

••OMDt  |Mris  dans  sa  position  de  Zâlé. 

-'V^iméidKi^  nBmoaTemenirétrogrwli 

>  jijiili  '*!  TOTiit  aPToyé  Vwére  à  tou  les 

■  .llQVd  ïe  se  diriger  tnr  cette  TÎUe  pv.  AI 

•tHoms;  il  Tontait  disputer  plos  sërieii 

.■^di-enx  alliésy  en  fiiiMnl  de  la  plaeedi 

M'ècn  la  base  de  ses  opérations.  IbnMp 

-  «ofln,  mais  pour  la  retraite^  A  ce  gnaélp 

4a  aonoentration-qni,  nous  le  croyoHb« 

mier  en  lionne  slraiégie. 

En  alicndant.  ses  communicaiionsj 
de  In  Syrie  furent  si  bien  coupées  i 
la  un  de  novemlire,  il  resta  dans  i'îgri 
prise  (le  Saint-Jean-d'Aope.  Le  21  dao 
appris  que  les  divisions  du  Moi;dj 
leur    mouvement    sans  ' 
pi-ocbaieni  de  Damas, 


tir»!, 


.^ 


les  prisonniers,  malgré  tons  les  el 
officiers   pour  los  en  empêcher. 
Tordre  précis  du  généralissime. 

Cette  affaire  répandit  Vépou  vante 
Turcs  crurent  à  un  retour  offensif  c 
refroidirent  considérablement  da 
jets  d'agression  ;  le  commandant 
tomanes  envoyées  dans  la  direct 
eut  ordre^  nonobstant  les  protestatii 
anglais,  dagir  avec  une  extrême 
d'examiner  d*abord  en  quelle  situai 
Farmée  égyptienne  :  s'il  la  jugeait 
l'attaquer  ;  forte,  au  contraire,  il  de 
Due  biigade  de  la  garde  impérial 
le  Sud;  un  bataillon  resta  à  Jaffa; 
gagèrent  dans  les  montagnes  de  la  1 
pèrent  Jérusalem  et  reçurent  la  sou 
les  émirs  de  cette  province. 

Toute  l'armée  égyptienne  se  tro 
à  Damas  dans  les  premiers  jours 
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numérique  de  celte  Torcc,  avec  laquelle  legéuéralîs- 
sime  eût  pu  seflalter'  de  prolonger  longtemps  ea- 
core  la  lulto,  dtait  alténuée  par  les  vices  de  sou  or- 
gaaisation  et  par  le  milieu  dans  lequel  il  lui  Tallait 
se  mouvoir.  Damas  étant  devenu  le  pointde  rallie- 
ment, tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  l'ar- 
mée cl  à  Tadministraiion  égypiienocs,  se  bâtad'y 
arriver;  lesff^mmes,  le-s  enfants,  les  employés,  les 
domestiques,  y  affluèrent  et  causèrent  un  encom- 
bt'emeQtdésiistreux;  en  peu  de  jours,  le  personnel 
du  camp  s'éleva  à  deux  cent  mille  individus. 
L'hiver  était  des  plus  rudes,  les  moolagnes  coa- 
Tertes  de  neige;  des  [tluies  continuelles  détrem- 
paient le  sol,  et,  faute  de  tentes,  la  majeiire  partie 
de  cette  population  était  obligée  de  coucher  dans 
une  boue  glaciale.  Les  vivres  manquaient,  ainsi 
que  le  bois.  D'un  autre  c6lé,  les  Syriens,  en  grand 
nombre,  qui  avaient  été  enr6lé.s  de  force,  brûlaient 
du  désir  da  s'écliapper  pour  se  joinilt'enuxinsur-' 
gés;  tous  les  jours,  on  exécui^iiL  dus  déserteurs. 

Pour  mieux  surveiller  son  monde  et  tirer  le 
meilleur  parti  de  sa  cavalerie  et  de  son  artillerie, 
en  cas  d'attaque,  Ibrahim  établit  son  camp  dans 
une  plaineau  sud-ouest  de  la  ville, et  il  fit  garnir  les 
hauteurs  environnant  Damas  di  pièces  de  canon. 

A  peine  arrivé,  il  avait  appris  la  reddition  d'A-^ 
cre;  cet  événement,  dont  la  portée  était  incalcu- 
lable,   dérangeait  tous  ses  plans  de   campagne 


térieur  de  la  Syrie.  II  conçut  en 
projet  de  former  une  colonne  in( 
serait  jusqu'à  la  hauteur  de  Saint- 
traversant  les  gorges  du  Liban, 
allait  s'exécutei:,   et  les  troupes 
s'étaient  déjà  mises  en  marche, 
sévit  d'une  manière  intense  ;  er 
bitants  des  défilés  affreux   qu'il 
avaient  repoussé  toutes  lespropc 
tralité  et  se  préparaient  à  défen 
Force  fut  donc  d'y  renoncer. 

Telle  était  la  triste  situation  d'il 
reçut  pour  la  première  fois  de  soc 
suspendre  toute  opération  offensi' 
en  Egypte.  Assurément  la  retra 
nière  ressource,  et  le  général 
moins  besoin  d'exhortation  pour 
d'une  armée  pour  dégager  sa  rou 
devant  lui,  se  hérisser  desobstac 

f/\iitnG    loc     nnmiInlînnK     rrenaioi 


^^  -  _v^i&^idta 
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tienne  allait  être  forcée  (ral>andonner  dans  les 
déOléii  de  leurs  moiilagaesL.  Colle  retraite  s'accom- 
plirait donc  dans  les  plas  fatales  conditions  d'in- 
tempéries,  de  dénùment,  et  d'unennemi  acharné  k 
sa  proie.  Il  faut  encore  y  ajouter  une  circonstance 
aggravante  :  pendant  les  années  qu'il  avait  été 
maître  de  la  Syrie,  Ibrahim  n'avait  songe  à  faire 
dresser-  aucun  relevé  topographique  do.  pays;- 
il  ne  possédait  pas  même  la  plus  simple  carte; 
aussi  lorsque,  après  avoir  formé  de  ^on  armée  les 
cinq  divisTons.  il  fallut  tracer  à  chaque  comman- 
dant son  itinéraire,  fut-il  très-embarrassé;  nul 
d'entre  eux  n'avait  à  cet  égard  des  notions  pins 
positives  que  lui,  et  cependant  il  dut  laisser  à 
chacun  le  soin  de  guider  sa  colonne  comme 
Il  l'entendrait. 

Quiconque  a  pu  se  faire  une  idée  exacte  du  ca- 
ractère d'ihrahim,  comprendra  facilement  la  co* 
1ère  qui  s'empara  de  ce  farouche  soldat,  au  spec- 
tacle de  tant  de  malheurs;  elle  alla,  dit-on  jusqu'à 
lui  faire  insulter  ses  généraux.  Nous  ne  saurions 
rafGrmcr;  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  certain, 
c'est  qu'il  ne  mit  aucun  frein  aux  cruautés 
qu'en  représailles,  ses  soldats  exercèrent  sur 
les  malheureux  habitants  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains.  Nous  détournerons  les  yeux  de 
ces  horreurs,  sans  même  en  faire  le  texte  d'une 
accusation  sommaire  contre  le  généralissime  : 


one  granueur  a  aine  luui  a  laii  u 
ne  pas  se  laisser  aller  aux  provo< 
naiies  qui  résultent  de  certains  m 
heureusement  pour  lui,  Ibrahim 
(ait  la  guerre  à  des  ennemis  peu  d 
dre  la  modération  pour  un  signe  c 
Achevons  gfi  peu  de  mots  ce  qu 
retraite.  De  Damas  k  Mn/éribe,  i 
là,  l'armée  égyptienne  marcha 
sur  trois  colonnes;  à  Muzéribe 
en  cinq  divisions.  La  première  co 
giments  de  ligne  et  avait  pour  coni 
Pacha;  la  seconde,  d'un  même  i 
ments  dMnfanlerie,  était  dirigée 
Pacha-Dramaii  ;  Achmet*Pacha-M 
dait  la  troisième,  composée  de 
de  cavalerie;  l'artillerie  formai 
MUS  les  ordres  de  Soliman-Pachs 
enfin,  celle  d'Ibrahim,  réunissait 
d'infanterie  de  la  garde,  des  lanc 


•"~~  ^^^      .M.     .1.^^    Wo  .^Ek  •      ^  ^«••as^««  !■ 
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qtfefois  sur  les  indicaiioDs  de  prétendus  guides, 
«D  d'auti-es  moments  tout  à  fait  à  l'aTenture. 

Soliman-Pacha,  fut  le  moins  malheureux,  quoi- 
qu'il prit  le  plus  long  chemin,  celui  dit  des  Pèle- 
rins, A  travers  l'Àradie  Pétrée,  en  pas<;.int  {>ar 
Hahan,  Akaba,  Nacblè  ei  Suez.  Il  franchit  cette 
distance  en  vingt-sept  jours,  et  ue  pei'dil  que  le 
quart  de  son  monde.  Il  fil  rentrer  cent-cinquante 
canons  dans  tes  arsenaux  du  vice-roi. 

Uenikii-Pacha  se  rendit  à  Gaza  en  tournant  la 
pointe  sud  de  la  mer  Morte,  par  Boghaz-Ranzir  (1); 
à  six  jours  de  Muzéribe,  il  atteignit  les  derrières  de 
la  division  d'Achroet-Pacha-Dramali,  et  les  deux 
cor|)S  suivirent  la  même  route,  le  second,  guidé  par 
Us  cadavres  laissés  par  le  premier.  Henikli  perdit 
an  tiers  de  ses  soldats  dans  le  ravin  de  Boghas- 
Kanzir,  qu'il  fallut  rranchir  sur  un  sentier  trèa- 
étroit,  ardu,  et  bordé  de  précipices  vertigineux. 
IMx-mille  Bédouins  voltigèrent  sans  cesse  sur  ses 
flancs  ei  son  arrière-garde.  Arrivé  à  Gaza,  Menikll 
n'avait  ni  la  moitié  de  ses  hommes,  ni  la  moitié 
de  ses  chevaux.  Son  trajet  dura  vingt-six  jours. 

Ibrahim  voulut  essayer  de  gagner  la  même 
ville  de  Gaza  par  la  Palestine  ;  il  passa  le  Jourdain, 
un  peu  au  dessus  de  son  embouchure  dans  la 
mer  Morte,  et  vint  jusqu'à  Jéricho,  à  une  lieue  de 

(0  Défilé  des  poarceaus. 


\^tBW»«..-. 


combat,  mais  sa  troupe  harassée,  et  cne: 
tout  courage  était  anéanti.  Il  repassa  le  , 
et  s'engagea  dans  les  gorges  d*Acheloui 
rive  orientale  de  la  mer  Morte  ;  à  leur  e 
en  longeant  le  lac  Asphaltique,  il  reti 
tracer  de  la  division  Menikii  :  des^  bag 
armes,  des  débris  épars,  et  des  cadavre 
dans  les  marais  salés.  Édifié  sur  les  i 
du  Boghaz-Kanzir,  il  s'enfonça  de  plusie: 
dans  le  sud  jusqu'à  Tafelé,  sur  la  bo 
désert,  et  doubla  la  pointe  de  la  mer  Mort 
plaine  sablonneuse.  H  mit  vingt  jours  * 
de  Muzéribe  à  Gaza. 

Sur  les  deux  cent  mille  âmes  qui  | 
le  camp  de  Damas,  soixante  mille  à 
dans  le  plus  piteux  état,  purent  aiteindr 
G«tte  retraite,  par  les  horribles  souffra 
signalèrent,  peut  compter  au  nombi 
calamiteuses  dont  l'histoire  fasse  ment 
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De  la  part  de  Mébéraei-Ali,  le  sacri&ce  était 
consommé  :  il  ne  manquait  plus  qu'il  ne  fûl  pas 
accepté  pai'  la  Porte,  et  c'est  d'abord  ce  qui  arriva. 
Au  milieu  de  cette  grande  agitation  dont  son  in- 
térêt était  le  prétexte  ou  paiaissait  le  but,  la  Porte 
avait  uni  par  se  prendre  au  sérieux  :  n'avait-oh 
pas  témoigné  pour  l'intégrité  de  son  droit  souve- 
rain plus  de  souci  qu'elle  n'en  montrait  elle-même, 
en  rcinpécbant  detransigor  directement,  comme 
elle  le  voulait,  avecMéhémet -Ali?  Et  en  septembre, 
n'était-ce  point  on  vertu  dos  incitations  de  la  di- 
plomatie qu'elle  avait  prononcé  la  déchéance  du 
vice-roi  ?  Passant  d'un  extrême  à  l'autre,  la  Porte 
ne  croyait  plus  pouvoir  pousser  la  sévérité  trop 
loin  dans  cette  affaire,  et  se  laissait  aller  à  la  re- 
morque d'un  ambassadeur  possédé,  vis-i-vis  de 
son  gouvernement,  de  la  même  outrecuidance  qui 
égarait  la  Porte  dans  ses  rapports  avec  les  puis- 
sances coalisées  :  c'est  assez  nommer  lord  Pou-: 
sonby.  Nous  allons,  en  effet,  voir  la  dernière  ren- 
trée de  ce  personnage  sur  la  scène  politique. 

Toutefois  l'actede  déchéaace  &tgénéralem«it  uiïf 
T.  iT.  sa 


pas  compliquer  la  situation  un 
flatter  les  passions  do  cette  demi 
npncèrent  formel lemeni  contre  h 
Porte.  Lord  Palmerston,  si  raide 
se  montrât  dans  sa  réponse  &  la 
tobrei  cooiiprit  qu'il  était  temps 
sourdine  à  sa  politique,  elde  ne  pa 
le  Hq^  déjà  assez  relâché  de  la  coal 
dans  ce  aeu$  les  délibérations  de  \ 
Londres»  ^i  écrivit  à  lord  Poosonbi 
trèiviî  à  sea  inspirations  personi; 
uii  plus  ddele  éc^ho  de  la  parol< 
St?4*me6. 

Si  quelque  chose  d  ailleurs  po 
ausçeptibililé  et  Tirritation  du  n 
c  étaieut  le3  revers  des  Egyptien 
Lustre  qui  eu  rejaillissait  sur  les 
qi|e%;  mais  à  Constantinople  l'efl 
r«jQt  ;  ^  Parle  u'en  revens^il  pas 
die  dvai)  dûj;^^  des  soldats?  Ibral 
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les  terreui-s  qu'il  lui  avait  cnugées.  Ces  senti- 
ments furent  adroitement  eniretcuus  par  l'am- 
bassadeur d'Angleiei-re,  et  par  celui  de  Russie,  la 
premier  en  raison  d'une  ténacité  de  haine  qui, 
malgré  des  ordres  formels,  ne  se  démentit  pas  un 
seul  instant,  le  second,  d'après  une  façon  toute 
moscovite  de  considérer  les  choses. 

En  effet,  les  ptemiors  échecs  des  Egyptiens  en 
Syrie  avaient  été  mal  vus  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  :  u'oi)i[iêcl)aient-ils  point  les  mouve- 
ments de  l'armée  russe  en  la  rea<l:ini  superflue? 
Mais  un  moyen  de  surexciter  les  eflorts  du  Pacha, 
de  prolonger  sa  résistance,  et  conséquemment 
d'amener  les  troupes  russes  sur  le  théâtre  de  Tac- 
lion,  n'était-ce  point  de  le  i-éduire  au  désespoir? 
A.insi  donc,  pas  de  transactions  :  tel  fut  le  mot 
d'ordre  donné  k  H.  de  Boutenieff. 

Cotiame  Rcscbid  tirait  sa  solidité  de  l'enche- 
vÊlrenjent  des  étais  anglais  et  russe,  il  ne  pou- 
vait avoir,  en  la  matière,  un  avis  différent..  Tout 
entier  d'ailleurs  à  son  Tanzimat  et  à  ses  réformes, 
il  se  préoccupait  peu  de  la  question  égyptienne  ; 
seulement,  il  n'aimait  point  Méhémet-Àli,  qui 
avait,  aia^i  que  lui,  la  réputation  d'un  novateur. 

Au  milieu  de  novembre,  la  Porte  eut  une  oc- 
casion de  montrer  la  persistance  de  sou  Mau- 
vais vouloir.  k/.L't-Faclia,  le  successeur  m  par- 
ltàn»4e  H#héiaet4.ii,  avait  <t4plu  «ill  Av^Uis  Qn 


rées  (If;  pusillanimité  :  il  fut  rappel 
fina  dans  le  pacbalik  d'AJrinople 
scnlail   nnturelh^menl  fie  rapporte 
cbëancc,  et  il   suffisait  même,   p 
d'un  retour  à  la  conciliation,   qi 
pourvût  pas  au  remplacement  d'h: 
pendant  quinze  jours,  au  bout  de 
Pacba,  ancien  Roumeli-Vassali,  o 
forces  de  l^Âsic-Mincure,  fut  invei 
Pacha  d'Acre  et  d'Egypte.  Celait 
le  parti  de  la  rigueur  (]ui  1  empori 
Aussi,  la  convention  Napier  arri 
trefaites,  fut  encore  plus  mal  ac 
stantinople  qu'elle  ne  Tavail  été  p: 
ford  ;  justement  la  nouvelle  en  coi 
des  dernières  prouesses  d'Ibrahi 
des  montagnards  :  le  Divan  6t  re 

m 

ce  fait  s'accordait  peu  avec  les  p 
cuation  de  la  Syrie,  et  sur  ses  réc 
giques,   l'amiral  Stopford  dut  en 


-.•I 
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qui  lui  restât  de  faire  parvenir  .ses  ordi'es  à  son 

ûis  (i;. 

Mais  quand  survint  le  capitaine  Faiishitwe,  le 
16  décembre,  avec  la  soumission  à  discrétion  de 
Méhomet-Ali,  les  choses  changèrent  de  face.  Il 
était  devenu  évident  que  le  vice-roi  ne  relève- 
rait jamais  ses  affaires  en  Syiie,  et  que  l'éva- 
cuation prenait  la  couleur  plutôt  d'une  nécessité 
que  d'imo  concession  :  du  mcniR  <:oup  disparais- 
sait touie  chance  d'intervention  pour  la  Russie. 
Une  plus  longue  tuue  avec  Méhémct-AIÎ  au- 
rait eu  pour  effet  de  transporter  en  Egypte  te 
théâtre  dos  hosiilîiés,  et  de  tourner  au  proQt 
exclusif  des  Anglais.  Or,  la  Russie  était  d'avis 
que  les  Anglais  n'avaient  déjà  que  trop  bien 
réussi;  certaine  que  la  déjiossession  complète  du 
Pacba,  et  que  la  resiïlulion  de  l'h'gypte  à  l'au- 
torité directe  de  la  Porte  feraient  de  cette  pro- 
vince leur  proie  prochaine  et  inladlible,  la  Rus- 
sie retrouva  tout  à  coup  sa  sollicitude  pour  Mé- 
hémei-Ali,  ei  appuya  catégoriqueniein  ses  offres 
de  soumission.  La  Poiie  essaya  bien  de  résister; 
mais  le  dédoublement,  pour  ainsi  dire,  de  la  pro- 
tection anglo-russe,  mettait  en  échec  la  po- 
sition de  Reschid -Pacha,  en  réveillant  les  espé- 
rances et  les  intrigues  du  parti  contraire   &  la 

(1)  DocumeDls  historiques,  no  II. 


Porte  qu'un  auxilianv  aut*.,  ... 
ne  cessai  de  combatlre  et  de   défend 
pied    son  implacable   système.    Débus 
sans   peine,   du    maintien  do    la  décii 
plaida  pour  la   concession   viagère  e 
d^hérédilé  :  il   fallut  encore   plusieurs 
de  cabinet  el  Tunanimité  de  tous  les  au 
bres   du  corps  diplomatique   pour  em 
dernier  poinl;  enfin,  le  12  janvier  11 
ment,    le   SuUan  signa   l'acto  accorda 
chalik  d'Egypte  he'redilaire  à  Méhémc 
core  y  meitail-il   la  rcstricllon  de  cerl 
ditions  indispensables,  qui  tscraient 
mont   détorminces.   CVfait  la  flèche 
le  dernier  gage  de  la  malveillance  de 
deur  anglais,  et  nous  allons  voir  que 
sut  lirer,  quand  il  s'agit  de  le  bien  sp 
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Si  la  Porte  faisait  Uint  de  difficultés  pour  re- 
cevoir MéhéiDCt-Ali  &  résipiscence,  elle  s'était 
montiée  beaucoup  moins  susceptible  pour  recueil- 
lir les  bénéQces  de  sasoiimissioD;  des  Iel7décem- 
bre,  elle  avait  nommé  des  commissaires  cbargés 
d'aller  reprendre  possession,  en  son  nom,  de  tout 
ce  que  le  Roumeliote  lui  avait  enlevé,  et  voulait 
bien  lui  rendre.  Le  capitaine  Walker,  nommé 
amiral  ei  devenu  Yaveur-Pacha  (1),  eut  mission 
de  recevoir  la  flotte  ottomane  des  mains  du  vice- 
roi  et  de  la  ramener  à  Gonslanlinople. 

Mazloume-Bey,  second  commissaire,  devait 
veiller  à  Taccom plissement  des  engagements  re- 
latifs à  l'évacuation  de  la  Syrie.  Il  fut  d'abord 
question  de  les  faire  partir  l'un  et  l'autre  cd 
même  temps  que  le  capitaine  Fansbawc,  qui 
s'embarqua  à  bord  du  Stromboli  le  1""  janvier, 
pour  aller  porter  à  Alexandrie  le  résultat  des 
délibérations  du  Divan  concernant  lacle  de 
soumission.  Hais  comme  ce  bateau  avait  à  bord 

(1)  Yauw  :  aide. 


entier  de  la   mainir  t»..^., ., 
élaît  donné  de  loucher  à  Marmarioe,  où  si 
la  flotte  alliée,  pour  s'y  a<ljo:ndn'  les  doux 
spéciaux  qui,  conformément  au  parapra] 
racle  séparé  annexé  du  15  juillet,  avaier 
signés  par  l'inlernoTice  «H  Tambassadeui 
Le  5  janvier,  le  Stromboli  arriva  à  Ma 
Là  aussi  un  changement  s'était  opéré,  < 
du  Commodore    Napier,  un  moment  i 
sous  la  réprobation  de  son  chef  SiOf>fo 
repris  tout  son  éclat.  La  convention  di 
vembre  avait  eu  le  temps  d'aller  en  Ang 
de  revenir,  couronnée  par  la  sauctior 
Palmerston  :   au  mépris    des    instVuct 
nées  au  commandant  de  la  flotte,  cont 
même  au  texte  du  mémorandun  du  \h  \ 
le  chef  du  cabinet  Anglais,    inquiet  < 
tomes  de  plus  en  pins  alarmants  que 
la    coalition,    approuvait  cet  arrang 
clé    par  un   subalterne.  Que    ceci   n 

••«  arLMr-ncnt  contre  V\ 
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étucabrations  orthodoxes  du  noble  lord  toa- 
cbant  le  di'ott  do  souveraineté  du  Sultan,  et  gé- 
néralcineni  tout  ce  pédant,  menieur,  éiroil  et 
gourmé  rigorisme  que  la  politique  anglaise  sait, 
avec  une  adresse  caiiiéléonicnne,  faire  passer  dn 
noir  au  blanc,  quand  il  y  va  de  ses  inléréls,—  el 
nous  nrn  di-mandoiis  pas  davanlagr. 

Ce  qui  est  ;sûr,  c'est  que  le  «'ommodore  Napier 
dut  se  considérer  de  nouvoiui  comme  l'arbitre  des 
afTaires  d'Orient,  et  qu'il  n'aurait  pas  fait  bon  à 
lui  contester  les  prérogalivi"'S  que  cetl'^  prétention 
le  portait  à  réclanici'.  Le  vi^il  amiral  Stopford  le 
sentit,  1-t  eut  le  palriolistne  de  courber  la  léte  sous 
cette  injure  faite  h  ses  longs  services,  h  ses  che- 
veux blancs.  Sir  Napier  voulut  accompagner  le 
capitaine  Fansliawe:  il  éprouvait  le  besoin  d'aller 
triompher  en  Egypte.  L'amiral  Siopf'ord  lui  remit 
donc  une  lettre  pour  Mébémet-Ali,  engageant 
itérativemenl  celui-ci  à  persévérer  dans  ses  ré- 
solutions pacifiques.  Fansliawe  et  Napier  arri- 
vèrent à  Alexandrie  te  8  janvier;  ce  même  jour, 
riscutar  toucha  à  Marmarice,  et  y  prit,  outre  les 
commissaires  dont  nous  avons  parlé,  te  reala- 
bey,  ou  contre-amiral  de  la  flotte  oitomane,  en 
guise  d'adjudant  à  Walker-Pacha,  ainsi  qu'Acfa- 
met-Agaj  le  délégué  chargé  de  relever,  dans  les 
villes  saintes  d'Arabie,  l'étendard  du  Grand-Sei- 
gneur. Vlseutar^  aussitôt  reparti,  mouilla  lé  10 


d'exhorlations;  nousTavons  dit,  son  s 
celle  fois  bien  sincère;  dès  le  H,  il 
veur- Pacha  à  bord  de  la  llolle,el  donn 
pour  qu'elle  fut  équipée  et  approvisi 
frais.  £e  mandataire  du  sullan  arbora 
à  bord  du  Mahmoudiè^  et  fit  tirer  une  sa 
et-un  coups  do  canon,  qui  lui  fut  rei 
vaisseaux  égy^ttiens.  Quand  il  s'agit  d 
la  flotte  otlomane,  ce  qui  ne  put  aY< 
le  23  suivant,  le  vice  -  roi  mil  tou; 
sources  de  sa   marine  à  vapeur  à  1; 
de  Tamiral  Walker;  il  nen    fallui 
alléger  les  gros  vaisseaux  de  leur  an 
qu'ils  |)ussent  franchir  les  passes.  L' 
leur  réarmement  dura  encore  que 
queTamirai  passa  à  terre,  Irailé  par 
avec  la  plus  grande  dislinclion. 

Ëmine-Bey  avait  été  immédial 
dié  en  Syrie  pour  hâler  le  retoui 
mais,  dans  l'intervalle,  le  21  janvic 
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rtles  cnfaiils.  Sîi'  Napier  eut  enlin  occasion  de 
r;iirc  acte  d'autorité  en  exigeant  qu'lbrabim 
laissât,  sur  le  territoire  de  la  Syrie,  les  Syriens 
qui  étalent  encoi'e  dans  son  armée. 

Successivemeni,  les  divers  corps  renirèrenl 
en  Egyplr;  l'évacuation  était  complèie,  et  Mébé- 
niei-Ali  avait  exécuté  à  la  lettre  tous  ses  engage- 
ments :  il  restait  au  Sultan  à  rein|;Iir  les  siens. 


LXXXIX 


Si  grandes  étaient  l'iiésitattott  de  la  Porte  et 
son  envie  de  ne  s'avancer  qu'à  bon  escient* 
que  la  promulgation  officielle  de  la  concession 
héréditaire  ne  fut  faite  qu'au  retour  de  Maz- 
loume-Bey,  le  4  lévrier  (1).  Cela  n'avait  pas  em- 
pêché les  discussions  d'être  déjà  tiès-vivcs  sur 
le  chapitre  des  conditions  restrictives;  les  repré- 
sentants des  puissances,  admis  natureltemenldans 
les  conseils  tenus  à  ce  sujet ,  ne  pouvaient  guèret 
une  fois  posé  le  principe  d'héréiiié,  s'immiscer 
dans  la  critique  d'un  droit  inhérent  à  la  suzerai- 
neté du  Sultan;  cependant  ils  blâmèrent  les  clau- 

(<  )  Documenis  historiques,  pièces  no  S3. 


IlUUJâ«j<o       j 


loul  les  allribuls  essentiels  du  gouverne 
Ces  captieuses  inleniions,  faiblement 
par  Topposiiion  des   puissances,  se  tiai 
enfin   par   le    (jrman    d'investiiure,    oi 
schérif  du    13  féyrier  1841  (I).   Voici    1 
de  cette  pièce  :   Le  Sultan  choisira  dan, 
fants  de  Méhémet-Ali  celui  qui  doii  lui  si 
et  ce  successeur  sera  tenu  de  venir  à  Ce 
nople  pour  y  recevoir  Tinveslilure,  —  L 
gative    d'hérédité    conférée    au    gouver 
l'Egypte  ne  lui  donnera   aucun   droit  s 
à  ceux  des  autres  pachas.  —  Les  traités 
de  l'Empire,  et  notamment  le  hatti-s 
Gulkâné  seront  applicables  à  TEgypte 
tout  autre  pachalik;  la  forme,  le  titre  et 
des  monnaies  seront  les  mêmes  qu'en 
—  Le  quart  des  revenus  bruts  de  TE} 
payé  au  Sultan    pour  les  besoins  géi 
l'Empire;  —  l'Egypte  ne  pourra  cous 
Mtîments  de  guerre  qu'avec  la  perr 
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hommes  dont  deux  millrt  résideront  à  Gonslanti- 
nople . — Les  uniformes  el  insignes  de  cette  armée 
seront  en  tous  points  somblahle^  à  ceux  des  autres 
troupes  de  rEm[>îre.  —  La  nomination  des  offi- 
ciers de  terre  cl  de  mer,  jusqu'au  grade  de  lieute- 
nant inclusivement,  appartiendra  au  gouverne- 
ment de  rEgy|»lo  ;  celle  des  officiers  supérieurs  à 
ce  grade  dépendra  de  la  volonté*  impériale  du 
Sultan.  —  La  concession  de  l'hérédité  au  gouver- 
nement de  TEgypte  étant  soumise  aux  conditions 
ci-dessus  énoncées,  Tincxécution  de  Time  d'elles 
motivera  le  retrait  immédiat  de  ct^tte  concession. 

Telle  éiait  la  modération  de  la  Porte  dans  sa  vic- 
toire !  En  stipulant,  —  comme  par  iionie,  on 
pourrait  croire,  —  que  le  vice-roi  d  Egypte  n'au- 
rait aucun  droit  supérieur  à  ceux  dos  autres  pa- 
chas, elle  le  mettait  par  le  fait  dans  une  con- 
dition d'infériorité  comparativement  au  plus 
mince  de  ces  pachas.  C'était  là  un  de  ces  pactes 
dérisoires  qui  écrivent  à  chaque  mot  la  honte  du 
vaincu,  et  que  celui-ci  no  signe  jamais  sans  faire 
mentalement  les  réserves  de  l'épée.  Mais  en- 
core le  Rouméliote  eut-il  la  franchise  de  ne  pas 
y  souscrire ,  et,  dans  son  refus,  son  langage  fut 
plein  de  force  et  de  dignité  : 

«  Mon  ûls  Ibrahim,  dit-il,  a  des  droits  fondés 
«  sur  la  nature,  sur  son  mérite,  sur  la  victoire, 
«  et  voulût-on  Ten  priver,  qu*il  commande  en- 


«  mes  fils,  ils  ne  cundc^ii^.. —  ^ 
ce  un  auire  que  leur  aîné.  Saïd-Bey  est 
«  lent  marin,  il  parle  plusieurs  langues 
ce  talents  distingués;   mais  aucun  de 
«  ne  se  soumeltrait  à  lui  au  préjudice  d 
(c  Non,  il  faut  que  la  succession  soit  ré{ 
«  manière  cerlaitie^  et  selon  Tordre  de 
ce  niture:  sans  cela,  point  d'hérédité 
«  Quant  au  droit  de  choisir  les  officiel 
«  armée ,  que  la  Porte  veut  m'eulever 
c(  git ainsi  que  dans  le  but  de  m'humilie 

«  gence  qu'elle  témoigne,  relativement 
c  et  à  la  couleur  des  uniformes,  n'es 
«  cule  :  si  je  m'y  pliais,  je  me  rendr 
K  sable  aux   yeux  des  miens.  20,00( 
c<  9Joula-t-il,    forment  assurément   i 
«  assez  considérable  pour  garder  TEg 
c  en  cas  de  guerre,  elle  serait  à  peine 
c  et  Ion  n'en  pourrait  rien  distraire 
c(  fense  de  TËmpire.  Enfin,  prélever 


vinces  du  Nil  supérieur,  l'objet  d'un  finuan  à 
pari  (l)^  qui  créait  un  nouveau  pacbalikdans  TEm- 
pive;  rien  n'éiablissait  mieu!^  qu'il  donnait  par  là 
ce  qui»  eiïeclivetnent,  ne  lui  avait  jamais  appar-* 
tenu  ^X  ue  pouvait  tomber  sous  son  administration 
direct?  que  toutautant  que  l'Egypte  n  aurait  pas  eu 
de  gouvernement  distinct.  Aussi  le  cadeau  éiait-il 
très-mince;  encore,  par  suite  de  l'esprit  res- 
trictif qui  animait  la  Porte,  ne  conslituait-il 
qu'une  concession  viagère,  c'esl-àdire  à  tout  mo- 
mcni  révocable,  ajoutée  à  TEgypte  héréditaire. 
Mais  peut-on  se  ûgurer  un  pacha  de  la  Porte 
gouvernant  le  Sennaar,  sans  dépendance  vîs-è-vis 
de  l'Egypte. 

Une  k'iire  particulière  de  Reschid-Pacha  cher- 
chait vainement  à  atténuer  la  rigueur  de  ces  cou- 
dilionS)  et  à  persuadera  Méhémel-Âli,  qu'en  verlq 
de  considérations  toutes  spéciales,  l'hérédité  de 
SQU  Gis  Ibrahim^Pacha  ne  pourrait  jamais  faire 
Tobiet  d'aucun  doute,  et  que  le  Sultan  dispense- 
rait Tun  et  Tautre  de  comparaître  personnelle- 
ment à  Gonslantinople  pour  la  formalité  de  l'ia- 
vestiturQ.  Moisle  momentétait  mil  choisi  pour  un 
appel  à  la  confiance  :  le  Roumélioie  persista  dan$ 
se$  protestations,  et  se  rçmlt  sourdement  en  dispo-» 
siûon  de  Jouer  sou  va-tout.  11  y  fui,  ea  qu^qiM 

(i)'DeciiOMal8  Usêofiqoes,  no  M,  eaeoodd  pièoe^ 


aller  rejoindre  la  floile,  a  ifiaiuj«..Bw>,, 
avoir  eu  connaissance  de  la  réponse  au 
du  vice-roi  à  l'envoyé  du  Sulian. 


xc 


On  aurait  dit,  vraiment,  que,  par  tan 
teur  dans  ses  prétentions  la  Porte  s*e 
faire  effacer,  dans  la  transaction  finale 
dernier  vestige  de  son  autorité  et  de  se 
bitre.  Le  hatti-schérif  du    13  février 
susceptibilités  de  la  diplomatie,  qui  conr 
à  s'asssoupir  dans  la  prévision  d*nne  1 
raie,  et  la  solution  do  la  crise,  laissée 
aux  mains  de  la  Sublime  Porte,  alla 
rebondir  dans  les  (chancelleries. 

La  tâche  que  M,  Guizot  avait  ace 


•  • 
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France  des  conseils  européens,  toute  Tambition 
de  M.  Guizot  était  de  paraître  ly  faire  rentrer» 
ou  plutôt  dapposer   la  signature  de  la  France 
dans  un  acte  quelconque,  à  côté  de  celles  des  puis- 
sances signataires  du  traité  de  juillet.  La  préten- 
tion était  modeste,  comparée  aux  gages  que  don- 
nait le  président  du  29  octobre  par  son  régime  de 
compression  intérieure.  Mais  le  traité  de  Londres 
lui-même,    tant  que   la  conclusion  de   Taflaire 
tu rco-égyp tienne  ne  Taurait  pas  annulé^  était  un 
obstacle  virtuel,  et  de  cette  conclusion  pouvait 
naître  encore  une  difficulté,  si  le  casus  belli  posé 
par  la  note  du   8  octobre  s'y    trouvait    trans- 
gressé, puisque,  malheureusement,  cet  acte  équi- 
voque de  dignité  nationale  était   un  legs   obli- 
gatoire de  M.  Thiers   à  M.    Guizot.   Ainsi,  so- 
lution de  raffaire  d'Orient,  et  solution  en  deç& 
des  limites  tracées  par    la  note  du  8  octobre* 
c*est-&-dire,  la  possession  héréditaire  de  l'Egypte 
garantie  au  Pacha  :   tel   fut  le  but  programme 
assigné  à  M.  Guizot,  pour  acquérir  le  droit  de 
dire  qu'il  avait  réalisé  les  termes  les  plus  osés  de 
la  témérité  de  son  prédécesseur,  tout  en  conjurant 
les  dangers  de  cette  imprudence.il  négocia  dans 
ce  but  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Berlin  ;  les  sym- 
pathies toutes  personnelles  qu'il  rencontra  dans 
ces  deux  derniers  endroits  forcèrent  un  peu  la 
main  à  lord  Palmerston  ;  et  d'un  autre  côté  les  in- 
T.  IV  36 


la  convention -iNapier  uu  «.  — . 
lisa  en  ce  momenl    les  vœux   généraux 
diplomatie.  Lord  Paiaierslon  se  hàUider 
Ter  et  de  faire  grand  bruil  de  celte  appro 
nous  avons  déjà  montré  quelle  bonne  fc 
dictée,  en  la  rapprochant  de  la  note  ém: 
chef  du  Foroign-OITice,  en  date  du  14  nov 
mais  il  pouvait,  en  tonte  assurance,  s'en 
sur  ses  instructions  antérieures  pour  créer 
anicroche  à  la  convention  Napier.  Toutef 
plus  grand  espoir  était  dans  un  coup  de 
Méhémet-Ali,  et  la  parfaite  soumission  de 
fut  pour  lui   plutôt  une  déception  qu*ur 
fen  ce  sens  qu'elle  prêta  une  grande  f( 
réclamations  de  M.  Guizot  et  des  mer 
la  conférence  de  Londres.  Cette  unanir 
traignit  lord  Palmerston  à  signer  le  m^i 
du  30  janvier  (1),  qui  rappelait  la  Porte 
ment  de  son  étroite  sujétion  vis-à-vis 
liés,  et  lui  dictait  en  quelque  sorte  les 
l'artangemeni  &  intervenir  avec  son  vas 
'^  Porte  avait  prévenu  cette  leçon  er 
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On  le  connut  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  ainsi  que  lu  refus  de  Méhémet<A)i  d'y  adhé" 
rer.  Les  dures  coudiiions  qui  le  constituaient  bles- 
sèrent aussi  bien  l'espi-ii  d'équiié  des  membres  de 
la  conférence,  que  l'espoir  qu'ils  nourrissaient 
d'être  à  la  fin  «le  ce  long  dilTêrcnd.  M.  Gn'aot 
fit  aigrement  sentira  lord  Palmersion  que  la  per- 
sistance de  cet  ôiat  de  choses  ajournait  indéGni* 
ment  le  ralliemenlde  la  France  au  eonsefuus  eiu 
FOpëen.  Hais  Itt  langage  de  la  conférence  se  res- 
sentait du détraquenient  de  la  coalition,  dont  les 
indices  n'éiaient  plus  douteux.  La  Russie,  à  qui 
le  soupçon  seul  d'une  commune  entente  entre 
la  France  ei  l'Angleterru  faisait  l'aire  irès-bon 
marché  de  ses  opinions  antérieures,  était  redev4^ 
nue  hostile  à  Méhémet^Ali.  Le  5  mars,  la  confé- 
rence, dans  une  note  (1)  ad  hoc,  félicite  le  Sultan 
d'avoir  admis  le  principe  d'hérédité ,  et  par  le  fuit 
considère  la  question  comme  bien  et  dueiunt 
terminée.  Le  13  mars  suivant  (2),  elle  répond  &  la 
notification  d'investiture,  avec  quelques  réserves 
dissimulées  sous  la  forme  de  conseils,  et  n'est  plus 
aussi  affirmative  dans  ses  conclusions.  Enfiu,  le 
mttttorandum  do  I;t  Porte  du  19  avril  (3),  qui  an- 
■once  la  résolution  de  réviser  le  ûrman  d'inves- 

(0  Docjmegls  bistoriqucs,  do  23. 
(I)  Douuinenls  hiâloriquuB,  do  î5. 
(3)  Documenlft  bie(orii|tM»,  ii*M. 


cite  ëvi'lerameni  la  iiiiuiY<&io^.  ..^ 

férencc,  qui  y  répond  très-ambigûm 
note  en  date  du  10  mai    (t),  justifiar 
unes  des  demandes  du  vice-roi  (notaii 
qui  a  trait  à  la  forme  de  rhérédité),  e 
aux  autres  points  qu'une  fin  de  non- 
tremêlée  d'avis  touchant  un  exercice  | 
plus  spontané  de  la  souveraineté  de 
La  conférenqp  abdiquait  toute  in 
l'issue  définilive  de  cette  affaire  ;  elle 
en  elle-même  la  cohésion  propre  à 
muler  un  avis  précis.  S'étant  assembi 
pour  la  signature  du  'protocole  relatif 
du  hatti-schérif  révisé*  lord  Palmei 
au  début  de  la  séance,  qu'il  se  rallia 
précédemment  émise  par  le  plénipote 
à  savoir  :  qu'avant  d'approuver  la  nou 
du  Sultan  et  les  conditions  qui  en 
était  convenable  de  s'assurer  que  Me 
accepterait  et  n'en  ferait  pas  l'objet 

"'^'^""mnipnt.  le  se 
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plus  grande  agitation  régna  dans  l'assistance  ;  les 
protestations  furent  vives  de  la  part  dos  ambas- 
sadeurs d'Autriche  et  de  Prusse,  qui  exprimënmt 
rintention  de  s'éloigner  sans  aucun  délai;  bref, 
la  conférence  se  sépara  sans  mëaie  lixer  un  jour 
prochain  pour  sa  réunion. 


XG[ 


Heureusement  les  choses  avaient  été  d'un 
meilleur  train  à  Gonstantinople.  Reschid-Pa- 
cha,  n'ayant  plus  que  lord  Ponsonby  de  son  côté, 
ne  tenait  plus  qu'à  un  fil  ;  encore  payait-il  cette 
protection  par  sa  résistance  dans  l'affaire  égyp- 
tienne, contre  le  gré  même  de  toute  la  cour, 
La  rentrée  de  la  flotte  ottomane  fut  son  coup 
de  grâce;  elle  eut  lieu  le  16  mars,  par  un  temps 
magnifique,  aux  applaudissements  d'une  immense 
population  qui  garnissait  toutes  les  hauteurs  des 
environs  de  Gonstantinople  ayant  vue  sur  le  Bos- 
phore. Ce  fut  une  fête  magnifique,  et  qui  fît  plus, 
en  faveur  de  Méhémct-Ali,  que  tous  les  protocoles 
du  monde.  Reschid  n'avait  plus  besoin  que 
d'une  poussée  pour  choir  :  ce  fut  Tinternonce  qui 
la  lui  donna,  en  produisant  et  prônant  son  rem- 


\^l<a 


chir,  et  nommé  ministre  des  ananoo 
en  place  do  Reschid.  Ce  dernier  ne  connu 
titution  quo  |>ar  la  demande  qui  lui  fut 
insignes  en  brillants  de  sa  dignité. 

Rifaat  resta  encore  plus  de  deux  mois  i 
les  obstacles  désespéremmeni  suscités  ] 
Ponsonby.  Enfin,  le  i^^  juin,  fut  promi 
hatti-scbérif  (1)  qui  donnait   satisfactio 
hémet-Ali  sur  les  points  importants  de 
clamations  :  1^  T hérédité  était  reconnue  | 
d'aînesse,  dans  sa  descendance  mâle,  • 
directe;  la  faculté  à  lui  laissée  de  créer 
ciers  dans  son  armée  s'étendait  jusqu' 
decolonel  inclusivement;  le  tribut  au,  1 
calculé  proportionellement  aux  reveni 
gypte^  ce  qui  aurait  motivé  un  conti 
agents  de  la  Porte   tout  à  fait  vexato 
Texercice  de  lautorité  du  vice-roi,  éi 
une  somme  fixe  :  quarante-millions  c 
(environ  dix  millions  de  francs^. 

Mais  toutes  les  clauses  qui  fortifiaie 
•  '  -1-.  lo  Porto,  et  celles  qui  n*i 
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même  stipulées  que  dans  le  bul  d'humilier  la 
grande  individualité  deMéhemcl-Âli,  furent  main- 
tenues; ainsi,  Tinvostiture  donnée  par  la  Porte  à 
chaque  nouveau  gouverneur,  et  le  voyage  de 
celui-ci  à  Conslantinople  pour  cit  objet  spécial  ; 
le  chiffre  de  l'armée  égyptienne  borné  à  dix-huit 
mille  hommes,  sans  permission  de  le  dépasser 
autrement  qu*en  cas  de  guerre  et  par  autorisation 
expresse;  la  parité  des  ordonnances  d'uniforme 
et  d'insignes  militaires  avec  celles  de  TEmpire; 
l'exacte  conformité  des  monnaies  ;  Tintcrdiction 
de  nouvelles  constructions  navales  :  tout,  jusqu'à 
cette  obligation  de  fournir  aux  villes  saintes  de 
la  Mecque  et  Médine,  la  quantité  de  légumes  ac- 
coutumée, portait  l'empreinte  de  la  vassalité  du 
vice-roi,  et  ne  laissait  pour  devise  a  cette  soi-di- 
sant transaction  que  le  Vœ  victis  dans  son  im- 
placable rigueur. 

Pourtant  le  Rouméliote ,  tout  à  fait  résigné  à 
son  sort,  accepta  cette  charte  de  sujétion,  et  se 
h&ta  encore,  suivant  lé  précepte  plus  chrétien  que 
musulman,  d'embrasser  la  main  qui  le  châtiait; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  lettre  pleine  d'hu- 
milité qu'il  écrivit  au' grand-visir  (1).  Jamais  le 
mot  de  Tacite  :  Omnia  serviliter  pro  domina^ 
iione^  ne  reçut  une  plus  éclatante  application, 

(1)  Documents  historique!,  n*"  S7,  seconde  pièce* 


fils   Saïd-Bey    à    (JonsianiinopiL-  puut    j 
outre  des   présents  considérables,  une  p 
ce  tribut,  il  obtint  sa  réduction  à  soixan 
bourses  (environ  sept  millions  et  deoii). 

Le  nouveau  batti-scbérir fut  promulgué  à 
drie  le  10  juin,  au  son  de  rartillerie  des 
des  vaisse^iux. 

Deux  mois  après,  le  drapeau  des  pu 
était  relevé,  et  les  consuls  généraux  av 
pris  leur  poste  auprès  du  vice-roi. 


XCII 


L'acceptation  de  Mébémet-Âli  rendit 
fércnce  de  Londres  le  service  de  lui  fc 
moyen    naturel    de   se   rompre;   Slle 
M.  Guizot  celui  d*en  arriver  à  ses  fins 
Lôtau'il  ne  Pespérail^en  lui  permettant' 
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confirmer  la  règle  conslanle  du  gouveroement  ot- 
toman vis-à-vis  (les  puissances  europëennes,  mais 
il  spéciGait  très-suffisamnr.ent  la  ûa  du  régime 
d'exception  qui  venait  'l'avoir  lieu  en  vortu  d'une 
ligue  dont  la  Franco  'avait  été  exclue.  Ainsi,  le 
ministre  du  29  octobro  pouvait,  à  très-peu  de  frais, 
fermer  les  portes  du  lemple  de  la  guerre,  que  le 
minisire  du  1*^  mais  n'avait  pourtant  fait qu' en- 
trebâiller. 

Enfm,  les  efforts  qu'il  avait  fallu  déployer  pour 
ébranler  le  Rouméliote  sans  le  faire  tomber,  dans 
cette  crise  suprême,  avaient  été  si  violents,  que 
ses  ennemis  les  plus  acharnés  en  ressentirent  le 
contre-coup  ot  mordirent  la  poussière:  Mahmoud 
en  mourni,  Kousroul'et  Bescbid  étaient  restés  sur 
le  carreau.  Eord  Palœerston  et  lord  Ponsonby 
jouirent  peu  de  temps  de  leur  victoire  :  deux  mois 
après  les  torys  renversaient  le  ministère  anglais 
et  rendaient  le  fougueux  chef  du  Foreign-Offîce 
aux  douceurs  de  la  vie  privée. 

H.  Napier  fui  élevé  au  grade  de  commodore  de 
l">  classe:  il  avait  sans  doute  espéré  mieux;  mais 
il  se  consola  en  triomphant  de  meetings  en  mee- 
tings, de  par  les  hurrabs  britanniques,  quoiqu'il  se 
défendit  modestement  d'aucune  similitude  qu'on 
voulut  établir  entre  le  bombardement  de  Beyrouth 
et  celui  de  Copenhague,  entre  le  génie  de  Nel- 
son et  le  sien.  Quant  à  lord  Stopford,  il  eut  une 


récumpense  assez  piquante,  Uh'n  que  la  gnvilè 
du  caractère  anglais  nous  enipèthe  d'y  voir 
une  intention  épigramm:itique  :  il  Put  oonimë 
gouverneur  des  invalides  de  Greenwicb.  ■• 
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L'histoire  polilique  de  Méhémet-Ali  se  termine 
là.  Tous  les  rruits,  bons  ou  mauvais,  de  sa  car- 
rière, étaient  produits;  conquérant  vaincu,  il 
avait  pu,  chose  rare,  rester  debout  au  milieu 
de  !a  catastrophe,  et  son  cœur  de  père  avait  été 
son  ancre  de  salui.  Avec  une  âme  tout  k  fait 
héroïque,  c'est-à-dire  moins  humaine,  il  eût 
considéré  comme  un  devoir,  vis-à-vis  de  son 
courage  et  de  sa  renommép,  de  pousser  la 
lutte  jusqu'au  bout,  et  de  s'engloutir  dans  le 
tourbillon  qu'il  avait  soulevé,  lien  eut  le  désiret 
en  manifesta  l'intention  ;  mais  l'iniérèt  des  siens 
l'emporta,  et  ce  fut,  croyons-nous,  la  seule  in- 
ilnence  déleriiiinante  qui  le  fit  céder. 

Il  est  vrai  que  la  différence  n*éiaii  pas  bien 
grande  entie  un  trftne  écrasé  sous  des  ruines  on 
un  trône  élevé  dessus  ;  (el  qu'il  était,  cependant, 
la  possession  en  paraissait  garantie  à  ses  enfants: 
à  eux  d'en  améliorer  les  fonJements.  Leltouné- 
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liote  y  vit  encore  une  digne  récompense  de  ses 
travaux  j  quant  à  lui,  il  avait  plus  de  soixante- 
4ix  ans,  c'esl-à>dire  passé  l'âge  où  nul  homme 
au  inonde  ne  voudrait  recommencer  sa  vie;  un 
irrésistible  temps  d'arrêt  se  produisait  dans  la 
sienne,  non  pas  celte  halte  par  laquelle  le  voya- 
geur se  prépare  à  une  marche  nouvelle,  mais 
celle  qui  prélude  à  l'éternel  repos. 

En  même  temps,  la  grosse  question  politique 
suscitée  à  l'occasion  deHéhémet-AII  s'assoupissait 
pour  une  période  de  temps  qui  dorait  dépasser 
celle  qu'il  était  donné  à  notre  héros  de  vivre  en- 
core. Après  avoir  résolument  lancé  son  esquif 
dans  un  océan  de  tempétesaûn  d'arriver  plus  vite& 
son  but,  ilrenconlraitun  calme  subît  quite  laissait 
en  chemin,  gouvernant  encore,  mais  désemparé. 

Cette  lassitude  physique  et  morale  imprima  son 
caractère  &  ses  dernières  années;  elles  furent 
remplies  d'nn  petit  nombre  d'événements  sans 
importance  et  qui  n'intéressent  guère  en  lui  que 
l'homme  privé.  Méhémet-Ali  se  résigna  à  n'être 
plus  que  le  gardien  de  l'héritage  de  sa  famille.  A 
partir  de  ce  moment,  ses  enfants  vont  exercer 
dans  le  gouvernement  une  influence  qu'il  ne  leur 
avait  jamais  laissé  prendre  ;  mais  à  mesure 
qu'augmente  pour  eux  sa  faiblesse,  croit  aussi 
sa  méfiance  :  il  n'échappe  pas  à  l'inflexible  lo- 
gique du  cœur  humain. 


lOi  HISTOIRE  DE  MËHi<;Ht:T-ALI . 

Si,  dans  celte  dernière  partie  de  la  vie  de  Hé- 
hômet-Ali,  le  côlé  politique  S!^  lélrécit  jusqu'au 
point  de.  disparaître  presque  cotnplélement,  elle 
offre  cepemlant  une  es])ècc  (rintérêt  qui  mérite 
l'aitcniion  de  l'histoire.  Il  peut  aussi  être  curieux 
d'étiulicr  <le  près  le  caractère  ei  les  actions  de  ces 
l>i'iiici>s,  qui,  groupés  autour  de  leur  père,  pou- 
vaii;rit  être  tous  indiviiJuelIement  appelés  à  occu- 
piT  sa  placr;  :  car,  parmi  un  nombre  d'bommes  si 
difïtTcnts  qu'ils  soient  d'âge, qui  ne  peut  se  flatter 
<le  survivre  à  tous  les  autres?  D'ailleurs,  le  plus 
sûr  jugement  d'un  roi,  d'un  fondateur  de  dynas- 
tie, n'est-il  pas  dans  sa  postérité?  Cette  étude, 
nous  l'en  (reprendrons  dans  un  volume  qui  pa- 
raîtra incessamment;  et  dans  lequel,  en  racon- 
tant plus  spécialement  la  fin  de  notre  héros,  nous 
donnerons  une  esquisse  de  sa  famille  et  des 
princes  qui  se  sont  succédé  sur  son  trône.  Nous 
serons  conduit  ainsi  jusqu'au  réveil  de  cette  éter- 
nelle question  d'Orient,  et  nous  e,\amincrons  la 
nouvelle  solution  qui  a  mouientanémeot  écarté 
les  dangers  qu'elle  tient  suspendus  sur  le  monde. 
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met-Ali  commandant  un  corps  d'opérations.—  Nouv 
des  Anglais  aux  mamelouks.  •<-  BatAillo  de  Damai 
sons  de  l'abstention  de  Méhémet-Ali.  —  Traité  d'Aï 
Anglais  rendent  les  ports  du  littoral  méditerranéc 
de  Elfi-Boy  pour  Londres.  —  Les  mamelouks  opèr 
iioD  dans  la  haute  Kgypte.  •—  Siège  cl  prise  do  I 
cheuses  conséqueuces.  —  Révolte  des  Albanais.  - 
citadelle  du  Caire.  —  Expulsion  de  Kousrouf-Pac 
Pacha  s'empaie  du  pouvoir.  —  Il  se  rend  odieux.  - 
sine. —  Les  Osmanlis  nomment  Âhmed-Pacha  à  sa 
hémed'Ali  se  joint  aux  mamelouks.  —  Défaite  d'A 
coalisés  tournent  leurs  forces  contro  Kousrouf.  -*• 
de  Damietto.  —  Kousrouf  prisonnier.  —  Message 
Porte.  —  Biographie  de  Bardissi.  —  Ali-Pacha-Dg 
histoire.  —  Siège  du  Uosette.  —  Bardissi  et  le  Che 
glais  et  les  Français  auprès  des  beys.  —  Piège  ter 
saïrli.  ~  H  part  d'Alexandrie.  —  Sa  marche  sur  le 
rend  à  discrétion  à  Bardissi.  —  Ses  intrigues.  - 
Retour  de  l'ElG.  —  Son  séjour  on  Angleterre.  — 
—  ftébeliion  des  Albanais.  —  Mesures  fiscales  d 
Insurrection  du  Caire.  —  Jeu  de  Méhémet-Ali. 
d*État.  —  Fuite  de  Bardissi  et  d'Ibrahim.  -^  Courl 
doKousrouf-Paeha.  —  Élection  do  Kourchid-Pach 
du  gouvernement  ottoman.  —  Caractère  de  Kour 
qu'il  emploie  pour  se  procurer  de  l'argent.*-  La  ve 
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tant  les  chefs  albanais  à  rentrer  dans  leurs  pays.  —  Ruse  de  Mé- 
hémct-Ali  pour  l'éluder.  —  Grande  expédition  contre  les  marne, 
louks.  —  Tentative  infructueuse  des  boys  pour  réconcilier  Bar- 
dissi  et  TEin.  —  Siège  de  Miniè.  —  Assaut  infructueux.  —  in- 
cendie de  la  flottille*  —  Retraite  des  mamelouks.  —  Complot  do 
Kourchid  contre  les  Albanais.  —  Les  Delhis.  —  Méhémel-Ali 
revient  inopinément  au  Caire.  —  Violentes  réclamations  des 
troupes.  —  Los  cheiks  et  les  ulémas  excitent  le  peuple  à  la  ré- 
volte. —  Tentative  de  Kourchid  pour  éloigner  Aféhémet-Ali. 
— Déposition  de  Kourchid  et  élection  de  Méhémet-Ali  à  sa  place. 

—  Kourchid  se  renferme  dans  la  citadelle.  —  Siège  de  cette  for- 
teresse par  les  habitants  et  les  Albanais  réunis.  —  Arrivée  du 
Gapidgi-Baclii,  porteur  d'un  firman  de  la  Porte  confirmant  Télec- 
tion  de  Méhémet-Ali.  —  Arrivée  du  Capitan  Pacha  à  Alexandrie. 

—  Kourchid  rend  la  citadelle P.      69 


LI\^RE  TROISIÈME.  —  MÉHÉMET-ALI  VICE-ROI. 


Mâiémet-Ali  fait  rendre  gorge  aux  copies.  —  Nouveau  piège  tondu 
aux  beys.  —  Connivence  des  cheiks.  —  Silence  du  peuple.  — 
Retraite  des  mamelouks.  —  Les  Anglais  et  les  Français  vis-à-vis 
de  Méhémet-Ali.  —  Départ  du  C«pilan-Pacha.  —  Sa  prophétie. 
—  Mesures  fiscales.  —  Genre  de  guerre  en  usage  sur  les  bords 
du  Nil.  —  Négoeiatious infructueuses  avec  les  beys.  —Troubles 
occasionnés  par  les  Albanais.  —  Arrivée  des  flls  de  Méhémet-Ali 
en  Egypte.  —  Intrigue  des  Anglais  a  Constantinople.  —  Kxpédi- 
tioQ  du  Capitau-Pacha.  •—  L'KIQ  se  voit  au  comble  de  ses  espé- 
rances. —  Politique  de  Méhémet-Ali.  —  Arrivée  du  flrman  de  la 
Porte.  •—  Subterfuge  de  Méhémet-Ali.  —  Son  discours  aux  chefs 
albanais.  — Mise  en  o&uvre  des  cheiks  et  des  ulémas.  —  Leur 
requête  à  la  Porte.  —  Bataille  de  Néguilè.  —  Méiiémet-Ali  et  le 
binbachL  —-  Moyens  de  conjurer  rémoute.  —  Belle  résisUncc 
des  habitants  de  Damanour.  —  Antagonisme  des  consuls  de 
France  et  d'Angleterre.  —  Réponse  des  beys  au  message  du 
Gapilan-Pacha.  —La  chaoce  tourne  en  faveur^de  Méhémet-Ali. 
«-  Sa  cQDiroiaâlon  dans  sob  pachalik.  —  Départ  du  Capiiau- 
Pactaa.  —  Cruauté  de  TElfi.  —  11  demande  la  paix.  —  Refus  de 
Méhémet-Ali.  —  Bruit  d*un  débarquement  prochain  des  Anglais» 
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Son  retour  au  Caire.  —  Préparatifs  de  déforii 
pédilion  de  Rosotto.  —  Bataille  de  Hamad.  — 
glais.  —  Férocité  des  Turcs  après  la  vicloin 
soUicitenl  vaiuciuenl  les  beys  de  se  joindre  à 
des  mamelouks.  —  Les  Anglais  évacuent  Aie: 
lion  des  Albanais.  —  Intervenliou  des  chcik 
et  la  magicienne.  —  Concessions  faites  aux  m 
sim-Bey.  —  Mort  du  sultan  Sclim  III  et  a 
moud  II.  —  Misère  publique.  —  Baisse  du 
nérales.  —  Nouvelles  difficultés  avec  les  ma 
sitiou  des  choiks  et  des  ulémas.  —  Exil  de  S 
—  Les  beys  se  préparent  de  nouveau  au  com 
persévérants  d'Ibrahim.  —  Dernière  campagn 
paratifs  de  l'expédition  d'Arabie.  —  Massaci 
melouks  au  Caire 

TOHB  U. 

LIVRE  QUATRIÈME.  -  LIS  OUA 

Résumé  géographique  et  historique  sur  l'An 
populations.  —  Naissance  de  l'Islamisme, 
homet.  —  Los  Bédouins.  —  Origine  du  < 
cheik  Mohammed  Abd-el-Ouahab.  --  Progr 
!  —  L'émir  Ebu-Saoud.  —  Doctrines  de  la 

j  Successeurs  de  Saoud.  —  Abd-el-Azis.  —  Gi 

I  rin  RafrHari  —  Pillflffp.  de  Kcrbclè.  —  Situât 
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LIVRE  CINQUIÈME.—  MÉBÉMET- ALI  CONQUÉRANT. 

Mon  du  Sultan  Sélim  et  avèocment  de  Mahmoud  il.  »  Le  Nizam- 
Djédid.  —  Projets  du  nouveau  sultan.  —  Départ  de  l'expédition 
égyplienne  pour  l'Arabie.  —  Toussoun-Pacha,  sec<3nd  fils  de 
Méhémet-Ali.  —  Le  chérif  Galob.  —  Son  caractère.  —  Défaite 
des  Egyliens  à  Bedr.  —  Mesures  fiscales  du  vice-roi.  — Retour 
des  chefs  albanais  vaincus. —  Us  sont  chassés  par  Méhémet-Ali. 

—  Meurtre  d*Ahmed-Aga-Laz.  —  Toussoun  prend  Médine  et  la 
Mecque.  —  Défaite  des  Égyptiens  à  Tarabè.  —  Méhémet-Ali 
prend  la  résolution  d'aller  lui-môme  en  Arabie.  —  Sa  conduite  à 
la  Mecque.  —  Il  tend  un  piège  à  Galeb.  —  Arrestation  de  ce 
chérif  et  de  sa  famille. —  La  Porte  désavoue  le  traitement  qui  leur 
est  inOigé.  —  Fin  de  Galeb  et  des  siens.  —  Méhémet-Ali  reprend 
l'offensive  contre  les  Ouahabites.  —  Secona  échec  devant  Tarabè. 
—Mouvements  stratégiques  du  vice-roi.—  Occupation  de  Con- 
fonde. —  Ineptie  du  gouverneur.  —  Retraite  des  Egyptiens.  — 
Méhémet-Ali  est  dans  une  situation  critique.  —  Son  habileté  Ton 
tire.  —  Sa  politique  ramène  les  tribus  bédouines.  —  Mort  de 
Saoud.  —  Défaite  essuyée  par  Abdine-Bey.  —  Toussoun  est 
bloqué  dans  Taïfa.  —  Méhémet-Ali  le  délivre  sans  troupes. —Ré- 
tablissement du  pèlerinage.  —  Preuves  d'adresse  de  Toussoun.— 
—Façons  d'agir  de  Méhémetr Ali  vis-à-vis  la  caravane.— Méhémet- 
Ali  marche  à  la  tète  de  ses  troupes  et  obtient  des  succès  décisifs. 

—  Son  retour  à  la  Mecque  et  son  départ  pour  l'Egypte,— Causes 
de  sa  précipitation.  —  Sa  situation  vis-à-vis  de  la  Porte.  —  His- 
toire du  mamelouk  Làtif-Aga.—  Premières  tentatives  pour  dis- 
cipliner les  troupes.— Révolte  au  Caire.— Ses  résultats.— Cam- 
pagne de  Toussoun  dans  le  Nedjd  —  l'Emir  Abdâlla  demande 
la  paix.  —  Retour  de  Toussoun  en  Egvpte.  —  Caractère  d'Ab- 
dâlla.  —  Caractère  d'Ibrahim,  le  fils  aîné  do  Méhémet-Ali.  — 
Campagne  d'Ibrahim  en  Arabie.  —  Prise  de  Dériyè  et  d'Abâlla. 

—  Mort  de  ce  dernier.  —  Empoisonnement  du  malem  Gâti.  — 
Mort  de  Toussoun.  —  Meurtre  de  la  fille  du  consul  de  Suède  par 
un  Albanais.  —  Expédition  du  Sennàr.  —  Derniers  coups  portés 
aux  mamelouks.—  Mort  drismaïl-Pacha.  —  Création  du  Nizam- 
Djédid  en  Egypte.—  Enrôlement  des  fellahs.  — M.  Sèves.— Sa 

T.  IV.  Î7 


TOHE  m. 


LIVRE  SIXIÈME.  —  MÉHÉMET-ALI 


GoDséqueoces  de  la  guerre  do  Morée.  —  Systè 
de  Méhémet-Aii.  —  Loi  du  développement 
Uon  égyptienne.  —  Les  Égyptiens  ont  plu 
qu'ils  n*onl  été  conquérants.  —  Histoire 
Egypte.  —  Méhémet-Ali  a  été  obligé  de  suiN 
Son  système  de  flscatité.  —  Accaparement  c 
pôle.  —  Solidarité  des  contribuables.  —  L 
damne  le  système  monopolisateur.  —  Ma 
bien  tous  les  étrangers.  —  Innovations  ag; 
et  M.  Jumel.  —  Indigo.  —  Opium.  —  Chan 
—  Causes  de  l'avorlcment  des  réformes.  — 
tration  turque.  —  Los  gouverneurs  de  prc 
roi.  '-  Changements  successifs  dans  Tadm 
graphie  de  Boghoz-Joussouf,  l'homme  de  con 
Ali.  — Extension  inévitable  du  monopole.  -— 
ques.  —  Raisons  de  leur  insuccès.  —  Artisa 
liens.  —  Résultats  définitifs  des  manufaclui 
chiflikSt  ou  fermes  du  vice-roi.  —  Leur  hi: 
ou  concessions  gratuites  territoriales  de  Mé 
genres  de  travaux  et  d'économie  politique  e? 
rÉgypte.  —  Motifs  qui  empêchèrent  Méhén 
le  principe.  —  Travaux  exécutés  sous  son 
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égyptiennes  à  Paris.—-  Caractère  du  fellah.  —  Retour  des  élèves 
en  Egypte.  —  Ils  sont  substitués  aux  professeurs  européens.  — 
Bien  indirect  résultant  de  la  fondation  des  Écoles.  —  Création 
d'un  arsenal  à  Alexandrie  et  d'une  flotte  de  guerre.  —  M.  Cerisy. 
—  M.  Besson.  —  Réformes  dans  l'armée  de  terre.  —  Résumé 
général P.      7 


LIVRE  SEPTIÈME.  —  MÉHÉMET-ALl  REBELLE. 

Méhémel-Ali  élude  une  nouvelle  demande  de  secours  de  la  Porte. 

—  Le  Sultan  cherche  k  semer  la  discorde  entre  le  vice-roi  et 
son  flls  Ibrahim.  —  Il  refuse  de  céder  la  Syrie  et  piccorde  Can- 
die. —  Négociation  entre  M.  de  Polignac  et  Méhétoet-Ali  à  l'oc- 
casion d'Alger.—  Projets  d'agression.—  Différend  entre  le  vice- 
roi  et  Abdàlla,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre.  —  Première  expé- 
dition interrompue  par  le  choléra.  —  Seconde  expédition.  — 
Tentatives  infructueuses  contre  Saint-Jean-d'Acre.  —  Belle  dé- 
fense d'Abdâlla.  —  Diversion  des  Turcs.  —  Ibrahim  lève  le 
siège.  —  Bataille  de  Zérad.  —  Prise  de  Saint-Jean-d'Acre.  — 
Joie  de  Méhémet-Ali  à  cette  nouvelle.  —  Réception  d'Abdàlla 
à  Alexandrie.  —  Menaces  de  la*  Porte.  —  Hussein  est  envoyé 
contre  Ibrahim.  —  Ce  dernier  prend  Damas  sans  coup  férir.  — 
Bataille  de  Homs.—  Les  Turcs  en  fuite. —  Mot  d'Ibrahim-Pacha. 

—  Bataille  de  Beylan.  —  Étrange  conduite  des  flottes  turque  et 
égyptienne.  —  Lâcheté  d'Osman-Pacha.  —  Fuite  d'ilusseïn.  — 
Premiers  pourparlers  pour  la  paix.  —  Méhémet-Ali  exige  le  dis- 
trict d'Adana.  —  Le  Sultan  penche  pour  un  appel  à  la  Russie.  — 
Opposition  du  divan.  —  Nomination  de  Réchid-Pacha  aux  fonc- 
tions de  sérasker.  —  Ibrahim-Pacha  entre  daiu?  Koniè.  —  Ba- 
taille de  Koniè.  —  Ineptie  de  l'armée  turque.  —  Ibrahim  est 
accueilli  avec  enthousiasme  en  Syrie  et  en  Asie  mineure.— Pour- 
quoi il  n'est  pas  allé  jusqu'à  Constantinople.  —  Émoi  de  la  diplo- 
matie. —  Le  Sultan  revient  à  l'intervention  russe.  —  Eflbrts  de 
M.  de  Varennes  pour  Ten  détourner.  —  Arrivée  de  la  flotte  russe 
a  Constantinople.  —  Énergique  protestation  de  M.  le  baron 
Roussin.  —  Sa  lettre  à  Méhémet-Ali  et  la  réponse  de  celui-ci.  — 

—  Paix  de  Kutayé.  —  Traité  d'Unkiar-Skelessi  entre  la  Porte  et 
la  Russie.—  Guerres  d'Arabie.  —  Révolte  de  Turkè-Bilmès. 
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—  Sa  Ra,  —  Le  vice-rai  persisle  à  vouloir  fsiro  la  conquête  de 
toute  la  péninsule. —  He vers  d'Ach met-Pacha. — Déconriiurft 
(les  troupes  égyptiennes.  —  Secoaile  missioD  de  Kourdiitt- 
Pacba. —  La  guerre  change  eomplétecncnl  deTace. — CoDqtiëtes 
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Réclamations  des  Anglais  b  propos  des  Iles  Bsbreyn  etdeSaoa. — 
Ils  s'emparent  d'Aden- —  Méhéfflet-Ali  dooae  l'ordre k  Kourchid 
de  rétrograder. — Bévolleb  Candie.—  Déreclion  d'Osman-Pacha. 

—  Aperçu  lopogrsphique  et  tisloriquo  sur  la  Syrie.  —  Les 
Drujes  et  les  Marooileg.  —  L'émir  Bechir.  —  InsurrccUon 
de  la  Palestine,— Le  cheikCassim  et  ses  eabots.—Fm  des  trou- 
bles de  la  Palestine.  —  Révolte  des  Drnses.—  Revers  desEgyp 
tiens.  —  Ibrahim  rend  leurs  armes  aux  Maroniies,  'a  la  coodition 
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carai^téristîques  d'iurahîm  et  de  Mébémei-AJi.  —  Situation  réci- 
proque du  Suljan  et  du  vice-roi.  —  La  politique  du  jusle-milieu. 

—  Audacieuse  proposition  de  Uéhémet-Ali  aux  cabinets  de 
France, d'Angleterre  et  d'Autriche. — lutérëisdes  puisssuceâdsu» 
la  question  d'Orient.  —  Leur  réponse  à  Mébéinel-Ali.  —  Elles 
ujeiicnt  le  vice-roi  daos  l'obligation  de  négocier.  —  Ptemicro 
misâion  de  Zéra-Kanounc.  bclle-Dlle  de  Mèhémet-Ali,  &  Consian- 
lin'jple. —  Conférences  dirigées  par  la  chancellerie  de  France. — 
Leur  rupture.  —  Buses  de  Hébémet-Ali  pour  amener  la  Porte  é 
faire  les  premières  ouvertures.  —  Il  fait  écrire  au  capitao-pacba 
Achmet. —  Mission  de  Sarim-EfTendi  eu  Egypte.—  Elle  u'aboutii 
à  rien.  —  Dllimatum  du  vice-roi  ci  réponse  du  Sultan,—  Pre- 
mière tealalive  de  la  diplomatie  pour  un  concert  européen.  — 
La  Itussie  en  détourne  Mahmoud.  —  Le  vice-roi  menace  de  se 
déclarerindépendanl.  — Improbalion  de  l'Euroiic.  —  Eioquent£ 
protestation  de  Méhémet-Ali.  —  Animosilé  du  Sultan.  —  Intri- 
gues à  Constaotinople.  —  Disgrâce  de  Ko ud rouf- Pacha.  —  Di- 
vergences occultes  entre  les  amliassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre.—Lord  Ponsonbyestd'accord  avec  le  Sultan.— Traité  de 
commerce  de  1838.— Il  est  ratifie  par  la  France.  —  Le  SulUn 
trompe  la  France.  —  Embarras  de  Louis-Philippe  :  la  coalition 
parlementaire,  —  Ministère  du  limai.  —  Imminent  contlil  entre 
les  troupes  égyptiennes  et  oUomanes.  —  Plan  d'invasion  des 
rurcs.  — Passage  de  l*Buphfdte.  —  Préparatifs  d'Ibrahim. — 
Conduite  diplomatique  de  Mèhémet-Ali.  —  Premières  bosliUlés. 
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—  Tactique  du  sérasker  Hafiz.  —  Prise  d'Aîotab  par  les  Turcs. 
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DE  MÉHÉMET-ALI. 

Effet  produit  par  la  bataille  de  Nézib.  «  Lord  PaUnerston  et  le 
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de  rhonneur  chez  les  Turcs.  —  L'amiral  Lalande.  —  Sa  discus- 
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